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AVANT-PROPOS 



Écrire l'his'toire de sainte Geneviève, de son culte 
et de son abbaye, c'est mettre en relief une page des 
origines de la France, dire la vénération populaire 
dont la patronne de Paris n'a cessé d'ôtre l'objet, rap- 
peler sa puissante protection sur la capitale et le 
royaume dans le cours des âges; c'est faire assister à 
la fondation, suivre les développements, contempler 
les vicissitudes d'un des plus illustres sanctuaires d'où 
s'élevait la prière solennelleet incessante, d'une des 
plus célèbres retraites que sanctifiait la religion et 
qu'habitait l'élude; c'est éclairer un côté de la physio- 
nomie du vieux Paris, en complétant les faits de ses 
annales, en tirant de l'oubli plusieurs de ses usages, 
de ses coutumes, de ses lois, en révélant des ressorts 
cachés, des rôles inconnus, des influences ignorées ; 
c'est enfin, dans le tableau de la double seigneurie 
de l'antique monastère, présenter sous un jour quelque 
peu nouveau certaines parties de llle-de-France. 

Par la réforme du cardinal de La Rochefoucauld, 
quand sonnait la fin du premier quart du xvii<^ siè- 
cle, l'abbaye devenait centre et tête d'un ordre reli- 
gieux nouveau, celui de la Congrégation de France. 



VI AVANT-PROPOS 

Cet ordre attendait une histoire. Son importance, ses 
nombreuses maisons sur tous les points de la France, 
ses gloires et ses épreuves, ses travaux et ses luttes, 
les nobles caractères qu'il a produits, les hommes 
de mérite qui l'ont illustré, les défections dont il a eu 
à gémir, tout demandait qu'on comblât pareille lacune 
dans les annales de l'Église de France. 

Un premier volume sera donc consacré à la vie de la 
patronne de Paris et de la France, au développement 
de son culte, aux phases historiques, pendant onze 
siècles, comme à la puissance spirituelle et temporelle 
do Tabbaye royale et apostolique. 

Dans un second, nous aurons l'abbaye chef d'ordre, 
ou l'histoire d'une congrégation autrefois si célèbre, 
aujourd'hui tant oubliée (1). La fondation de l'ordre, 
ses admirables accroissements, son haut point de pros- 
périté, son état stationnaire, ses crises et ses périls for- 
meront une première partie. Un ordre aussi nombreux 
n'apu,aux xviPet xvnie siècles,ne pas marquer sa place 
dans les lettres et dans les sciences. Une deuxième 
partie sous le nom d'Histoire littéraire de Vordre^ tra- 
cera les silhouettes des Génovéfains qui ont produit 
des ouvrages de mérite. Sous les regards du lecteur 
passeront successivement de respectables stylistes, 
des poètes élégants, des chercheurs consciencieux, 



(1) Nous dovoQS si^^naler deux écrivains qui nous ont précédé. L'un, 
M. Tabbé Saintyvas, dans un travail plein d*érudiUon, vraie ressource 
p3ur l'historien, a raconté mioutiousement la vie de sainto Geneviève, 
mais cfllcurô seulement les faits qui se rapportent à l'abbaye. L*aulre, 
M. l'abbé Ouia-La-Cix)ix, a consacré des pages aaintemeat animées à This- 
torique de l'oncionnc et de la nouvelle église. 

Notre élude touchait presque à son terme, lorsque paraissait VBisloire 
tU minie Gen$vièv9 et de son cuite par un dév^ SNvUeurdê Marie. (Paris, 
1878, in -S.) Mais, k moins d'illusion de notre part, le nouvel ouvrage a 
laissé place pour le n&tfe. 
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des critiques habiles, des iiistoriens estimés, des con* 
troversistes d'une logique pressante et d'une diction 
heureuse, des savants do premier ordre, môme dans 
les sciences naturelles et mathématiques. Nous ajou-* 
terions : des orateurs do renom, si nous ne devions 
précédemment tracer les portraits des abbés Beurrier 
et de Géry. Toutefois l'éloquence sacrée ne sera pas 
sans nouveaux représentants. 

Assurément, nous ne prétendons pas donner du 
neuf touchant rillustre patronne : depuis longtemps 
le sujet est épuisé. Mais, en ce qui concerne l'abbaye, 
nous avons surtout rédigé d'après des documents 
inédits. Nous ajouterons que ces documents sont 
considérables. Los Arcliives nationales nous ont 
fourni un certain nombre do pièces curieuses relati- 
vement aux domaines, et la Bibliothèque nationale le 
Liber onlièns ou livre des constitutions (1). Mais la 
Bibliothèque de Sainte-Geneviève devait offrir la plus 
importante collection de manuscrits. Eu effet, après 
la seconde réformation opérée par le cardinal de 
La Rochefoucauld, les Génovéfains apportèrent le 
plus grand soin à recueillir, copier, mettre en ordre 
tout ce qui concernait l'abbaye et les maisons qui en 
dépendaient.Cette précieuse et volumineuse collection 
n'a élédistraite,ni à la révolution nidepuis,de la Biblio- 
thèque. Indiquer et, au besoin, apprécier les principaux 
de ces documentsconservésà la Bibliothèque de Sainte- 
Geneviève nous paraît une première tâche à remplir : 
le travail ainsi condensé, en même temps qu'il satis- 



(I) a Y Avait aussi, roldtivemoul «t la ooaUrucliou do la nouvelle baai* 
liquo et aux spoHalions do la rôvolulioa, quclquoâ pièces cunscrvées aux 
Archives de rHôtel de ville et qui ont eu le sort que ron %h\u 
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fait au devoir de Thistorien, répond mieux aux désirs 
du lecteur qui aime les vues d'ensemble. Voici donc le 
tableau ou la liste do ces manuscrits, quelques autres 
moins considérables devant être désignés dans le 
cours du récit : 

— Histoire de sainte Geneviève et de son église 
royale et apostolique, H. fr. 21, in-fol., par du Molinet, 
ainsi que l'atteste la signature de la dédicace, d'où il suit 
que la présomption contraire de Tabbé Saintyves, Vie 
de sainte Geneviève^ Paris, 1846, p. 9, n'est pas fondée; 

— Les vies des hommes illiLstres en sainteté, en 
doctrine et en dignité de Vordre des chanoines régu^ 
tiers en France, H. fr, 17 et 17 % in-fol., ouvrage que 
le ms. original, H. fr. 16, in-fol., et le catalogue attri- 
buent au même historien ; 

— Deux cartulaires, cotés, l'un H. fr. 23, in-foJ., 
Tautre E. lat. 25, in-fol. : le premier est le Livre de 
justice de Sainte-Geneviève , qu'on pourrait avec 
autant de raison appeler son Livre des métiers^ car à 
côté des décisions judiciaires a pris place le code qui 
régissait les artisans du bourg; 

~ Liber cellarii Sanclœ Genovefœ^ E.lat. 21, in-fol. ; 

— Nécrologe, BB. lat 42 ', in-4»; 

— Mélanges de plusieurs dissertations et autres 
pièces curieuses concernant Vhistoire de Vordre des 
chanoines réguliers, H. fr. 14, in fol. ; 

— Origine et progrès de Vordre des chanoines régu- 
liers de FrancCj H. fr. 13, in-fol., même ouvrage, mais 
plus complot que H. fr. 11 et 12, in-4° ; 

— Historia cancellarii Sanctœ Genovefœ, H. lat. 25, 
in-fol , par le P. Fronteau, avec un certain nombre de 
pièces colligées par du Boulay ; 



j 
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— Un Recueil de pièces ea XXIV volumes ia-fol. — 
il était de XXV, mais le XIIP manque •—, Recueil coté: 
H.fr. 22 — 22^5; 

— Des Mémoires sur la Congrégation depuis son 
origine jusqu'en 1670^ sous ce titre : Histoire des cha- 
noines réguliers de Vordre de Saint-Augustin de la 
Congrégation de France ^ et comprenant IV vol. in-fol. 
qui sont cotés : H. fr. 2M — 21 «; un V« vol. a égale- 
ment disparu, mais il peut être remplacé par le vol, 
H. fr. 18 ' de la collection H. fr. 18 — 18 S laquelle 
est la reproduction littérale, mais avec larges coupures 
çà et là, de la première. 

Le Recueil précité date des troubles de la Fronde : 
le P. Boulart, occupant alors à Paris un des premiei's 
postes de la Congrégation, a: employa le loisir que la 
€ conjoncture du temps lui donna, à faire transcrire 
« toutes les pièces principales qui concernaient Tétar 
€ blissement de la Congrégation en général et des 
4C maisons en particulier, comme bulles, lettres paten* 
« tes, arrêts, concordats, partitions, procès-verbaux 
€ d'établissement et autres semblables dont il composa 
c vingt-cinq gros volumes (1). i^ 

En même temps et sous la même impulsion, on 
réunissait ^ les mémoires nécessaires pour composer 
l'histoire de la Congrégation ]> (2). Un rapport, du 
28 janvier 1661, sur les affaires de l'ordre, contient ces 
mots : K Les mémoires servant à l'histoire de la Con- 
t grégation sont, par la grâce de Dieu, rédigés en assez 
« bon ordre depuis l'an 1614 jusqu'à 1650. Il y en a 
e trois justes volumes. » On se proposait d'en rédiger 



(1) B.8.-G., ms. fr. H. 17 », in-foI., p. 699-7(0. 

(2) Ibid. 
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un quatrième pour les dix ou vingt années suivantes 
et de continuer ainsi le travail (I). 

Il est bien fâcheux que la résolution n'ait pas été 
tenue au delà de 1670. Encore si les pièces nous 
avaient été fidèlement conservées I A partir de cette 
époque^ les documents,abondants sur certains points, 
font défaut sur certains autres; pour des périodes 
considérables, il y a indigence absolue : regrettables 
lacunes que les documents imprimés sont impuissants 
à combler. 

Cet état de choses nous a paru devoir amener une 
modification dans notre plan : à l'ordre chronologi- 
que suivi jusque-là, nous avons fait succéder le 
groupement des faits. 

Quant à VHistoire littéraire, les documents inédits 
ne nous feront pas faute, non plus (2). Plusieurs seront 
désignés d'une façon assez vague. Mais telle est la cote 
de la Bibliothèque. Il fallait reproduire cette cote, mal- 
gré son peu de précision, ou la supprimer. Nous avons 
préféré le premier parti. Faut-il confesser que ces 
documents nous aideront souvent à mieux esquisser 
la physionomie et à apprécier plus justement la valeur 
des personnages? 

(1) B. N.» Recueil Tboîsy, Matières eeciésiasL, in-4, tom. XXIX» fol. 250. 

(2) G*e8t un devoir pour nous d'exprimer ici à M. Triaoon, conservateur 
à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, notre sincère gratitude pour sa 
bienveillance empressée non seulement à nous communiquer les divers 
documents, mais encore à nous guider dans nos recherches. 
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I. LA SAINTE A NANTERRE. - II. LA SAINTE A PARIS. 

III. CLOVIS, GENEVIÈVE, CLOTILDE. 
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I 

LA SAINTE A NANTERRE 

L'an 422 ou 423 (l), à Nan terre (2), village des environs de 
Paris^ naissait une enfaot dont la vie, admirable aux yeux de 
Dieu et des hommes, devait s'unir intimement aux origines 
de la nationalité française. Son père s'appelait Sévère et sa 
mère Géronce. Elle regut le nom do Geneviève (3), Saos 



(1) Date généralement admise. En tout cas, Ton ne pourrait 8*arréier en 
deçà de 423, puisque l'empereur Honorius est mort cette année et que 
Teufant vint au monde sous ce règne : « Tempore imperatorum Honoril 
videlicet imperantis in occidente...* (V. Saintyves, Vie de iainte Geneviève, 
patronne de Paris et delà France^ Paris, 1846, p.p. 19, 237, xxziv). Nous 
reviendrons sur ce point, quand nous parlerons de Tépoque de la mort. 

(2) Nanterre, en latin Netnetodurum^ ■ tirait son nom, dit le P. Verdière, 
de deux mots celtiques Nemei et dor, temple, rivière, ou temple sur la 
Seine^ nom où Ton peut voir quelque chose de prophétique sur le pays 
que sanctifia d*abord Tillustre vierge et qui fut ensuite le centre de son 
premier culte. » [Sainte Geneviève..,,, Lyon, 1878, p. 10.) 

(3) Ces trois noms latins et grecs : Severus, gerontia, genovefa, désignent 
une Tamille gallo-romaine. Pourtant, selon Adrien de Valois (Rerum franct' 
carum usque ad Chlotarii senioris mortem libri Vlïl, Paris, 1616, p. 317) 
et H. Amédée Thierry {Histoire d Attila, Paris, 1856, tom. I, p. 153), le 

. dernier nom serait d'une origine germanique. D'autre part, l'abbé Saintyvei 
80 livre à ces conjectures : « Il était bien plus naturel, dit-il, d*aller chercher 

T. I. 1 
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vouloir aborder de nouveau la discussion touchant la 
condition de cette famille, nous estimons que Renaut, 
Tauteur de la première Vie de Geneviève en vers romans, 
était plus près de la vérité, lorsqu'il écrivait dans les 
dernières années du xni' siècle ou au commencement 
du XIV*. : 

Ne fu de contes ni de rois. 
Einçois fu fllie d'un borjois 
La damoisèle et de borjoise. (1) 



(t Torid^ino du nom de Geneviôvo daasla langue nalurelle du pays qu'elle 
a habitait, c'est-à-diro la langue gauloise ou celtique. Or, si nous con- 
« BU (tons les peuples qui ont conservé les restes de Tancien langage des 
« gaulois, nous verrons qu'en g(^néral le mot gen oiigeni signifle engendrer, 
c Dans le pays de Galles, genoeUi veut dire une jeune fille. Dans le môme 
« pays, on dit aussi genoe pour désigner la boucJic. De leur côté, les Bas* 
« Dretons, pour désigner pareillement la bouche, se servent du mot gcno 
u et genou,,, qui se rapproche encore plus de genovefa„i Quant à la termi- 
« naison banale efa que Ton trouve dans un si grand nombre de noms 
u barbares, comme Marcouefa^ Laudoveva,,, auxquels répondent les 
« noms masculins Marculfus, Laudulfuê,,,, il nous a semblé en trouver 
« roxplication dans Tancien mot breton e^, qui veut dire le cieL Ainsi 
« genouef voulait dire bouche céleste ou bien fille du ciel, i) ( Vie de sainte 
Geneviève, patronne de Paris et de la France^ p. 242.) 

(1) Ces vers sont cités par M. Tabbô Saintyves (Ibid.^ p. 244) d'après Te 
ms. latin in-8<>. S0G7 de la Bibl. nat., lequel depuis quelques années a 
disparu k G*est d'autant plus regrettable que le ms. latin in-4<> BB. 33 de la 
B. 8. G.; renfermant le môme poôme, parait inférieur sous le rapport du 
texte. 

Suivant le Oallia ehristiana^ c^est seulement du commencement du 
xvi" slôcle que date Tusage de représenter la patronne de Paris sous les 
traits d'une bergôre. Le poète Pierre du Pont, connu sous le nom 
d'Aveugle de Bruges, aurait commencé et les peintres suivi : « ... Quod 
« primum hactenus notum monumentum est (le poème de Pierre Du^ 
« pont), in quo patrona Parisiorum puclla gregis cusloa exhibetur; idquc 
fi postea imltati sunt pietores. » (GaU christ. ^ tom. VII, col. 766.) 

Nous dirons, d'autre part, avec l'abbé Saintyves et Je P. Verdière et on 
citantlesparolesdcce dernier : a Des traditions locales, qui paraissent aussi 
« constantes et très anciennes, montraient le parc de sainte GenevièvetOxx la 
c la sainte faisait pattre ses moutons,, traversé aujourd'hui par la route 
« de Nanterre à Ghatou, au lieu où s*élevait une chapelle dont les travaux 
tt de cotte voie ont fait disparaître Jusqu'aux dernières traces. Sur le versant 
« le plus proche* du Mont-Valérien, le Olos et la Fontaine de sainte 
« Geneviève étaient révérés de mémoire d*hommes. s (Op, citat,^ p. 12.) 

L'auteur si estimé des Caractéristiques des saints dans l'art populaira^ 
le P. Cahier, émet, au sujet du cierge dont nous parlerons plus tard, ce 
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Les époux Sévère et Géronce auraient donc pris socia- 
lement place dans la classe moyenne. 

Greneviève fut, dès son enfance, touchée du doigt de 
Dieu pour une mission providentielle. Deux saints évêgues, 
Germain d* Auxerre et Loup de Troyes, se rendaient en Angle- 
terre, chargés par l'épiscopat des Gaules d*y combattre 
l'hérésie pélagienne. Us firent halte à Nan terre. Le peuple 
en fut averti. Tous, hommes, femmes, enfants, vinrent se 
presser autour d'eux au moment où les deux prélats se 
dirigeaient vers l'église, pour leur demander leur bénédic- 
tion. Germain remarqua au milieu de la foule une enfant de 
six à sept ans, dont la figure et le maintien avaient quelque 
chose d'angélique. Il la fit approcher, lui donna un baiser 
sur le front et demanda son nom. « Geneviève » fut aussi- 
tôt prononcé par le peuple. On appela les parents qui se 
présentèrent. « Cette enfant est votre fille? dit l'évoque. — 
« Oui, répondirent ces derniers. — Heureux parents d'une 

doute qui ne semble pas dénué de vraisemblance : a Qui sait si ce cierge, 
« quand on ne l'a plus compris, n'aurait pas donné lieu à Tinvention de 
« ta houlette qui a transformé la patronne de Paris en une bergère? p 
(Paris, 1867, tom. I, p. 197. noie 2.) 

Enfin, M. Kohier, dans son Étude critique sur le texte de la vie latine de 
sainte Geneviève, s'exprime en ces termes touchant l'assertion du Gallia : 
« Nous eussions dono admis sans la discuter l'assertion des auteurs du 
« Gallia christiana, si dans un missel de la fin du xiii^^ siècle nous 
« n'avions trouvé une peinture qui vient dans une certaine mesure contre- 
« dire leur opinion. Ce missel, conservé à la Bibliothèque SainteOeneviève 
« à Paris sous le n^ BB. 2, L., in-fol., contient au verso du folio 112 une 
c lettre ornée où l'on volt la sainte dans une prairie, entourée d'un certain 
« nombre d'animaux que, malgré leur forme étrange, il est impossible de 
c ne pas prendre pour des moutons. Il faut dire cependant que dans cotte 

• peinture Geneviève ne porto aucun des attributs ordinaires d'une 

• bergère... Son costume, sans être celui d*une noble dame de l'époque, n a 
< cependant rien qui témoigne la pauvreté. » (Biblioth, de V école des 
hautes étud»^ 48« fasc, Paris, 1881, p. xn.) Nous avons eu ce ms. entre les 
mains et constaté la parfaite exactitude de ces assertions. On pourrait dire 
alors avec M. Kohler que l'artiste « par la présence de ces timides animaux n 
a peut-être « voulu symboliser la douceur, la bonté do Geneviève p, ou 
bien, ce qui nous paraît plus probabloi que Geneviève gardait les 
troupeaux de son père. 

(V., pour quelques autres détails, les ouvrages cités du P. Vordièrei 
p. 10-iS, et de Saintyves, p. 243-244.) 
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<c admirable enfant ! Sa naissance a été célébrée dans le ciel 
c< par les anges avec des transports de joie. Elle sera 
« grande devant le Seigneur. Une foule de pécheurs, 
« touchés de ses saints exemples, s'éloigneront du mal et, 
« revenus à Dieu, obtiendront la rémission de leurs péchés 
« et la récompense de la vie éternelle. » Puis s'adressant à 
l'enfant : « Voudriez-vous, ajouta Tévêque, vous consa- 
a crer au Christ par la chasteté et, en devenant son épouse, 
« lui garder une inviolable fidélité ? — Béni soyez- vous, o 
« mon père, vous me demandez ce que je souhaite; mais 
a priez le Seigneur d'agréer mes désirs. — Ayez confiance, 
a mon enfant, armez-vous de courage, efforcez-vous 
a d'accomplir ce que vous pensez dans le cœur, ce que 
« vous confessez de bouche, car le Seigneur vous accordera 
« force et vertu. ^ Le lendemain, dans une nouvelle entre- 
vue, Geneviève répondit au prélat qui lui demandait si elle 
se souvenait des promesses de la veille : « Oui, je me sou- 
« viens, père, de ce que je vous ai promis, à vous et à Dieu : 
« cettechasteté de l'esprit et du corps,j'espère. Dieu aidant, 
« la conserver intacte jusqu'à la fin. » Germain, apercevant 
à terre une pièce de monnaie portant l'empreinte de la croix, 
la ramassa, la remit à l'enfant en prononçant ces mots : 
« Vous la percerez et ne cesserez de la porter à votre cou 
« en mémoire de moi (1). » 



(1) Vita sanclêB Genovefs. i I-VIII. Disons, une fois pour toutes, que 
nous prenons les divisions et le texte revu dans i*abbô Saintyves, ouvrage 
précité : Concordance des inss., p.p. xxxv et suiv. Il sera bon de lire» * 
d*abord, la notice particulière sur les mss. p.p. ix et suiv. 

Il est vrai qu'ayant eu entre les mains un plus grand nombre de rnss.,. 
M. Kohler» dans l'ouvrage également précité, p.p. 2 et suiv., a fait une 
étude plus complète sur le même sujet. Cependant, notre travail étant 
achevé et le texte admis par M. Kohler ne différant pas du texte adopté 
par l'abbé Saintyves, nous n*avons pas cru devoir opérer de changement 
dans l'indication de nos sources. 

Cette biographie a été écrite dix-huit ans après la mort de la sainte, 
ainsi que le déclare Tauteur lui-même, { LV : « Post ter senos namque 
ab obitu ejus annos, quo ad describendam ejus vitam animum apposui....» 
Le nom de Técrivain ne notis est point connu. Quelques uns ont attribué 
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La jeune enfant se considérait comme la fiancée du 

Tœuvre, mais ce n'est qu'une conjecture, au prôtre Génésius dont il sera 
question. Quoi qu'il en soit, nous avons là un auteur non seulement con- 
temporain, mais sérieux et bien informé. 8*11 n*a pas été témoin, il parle 
d'après les témoins. 

Adrien de Valois, en particulier, (Rerum flrancicarum usque ad Chlo- 
tharii senioris inoWem libri VIIl, Paris, 1646, p. 318-319), et le protestant 

Wallin {De S. Genov disquisitio histohco-critico^theologica in II f 

partes divisa,,., Wittemberg, 1723) ont émis des doutes sur la valeur 
historique de l'œuvre. Mais le premier puise ses doutes dans des 
étonnements mal fondés*, le second étale les siens sur des appréciations 
de sectaire et après avoir travaillé sur un texte dérectueujt, une copie 
du IX* siècle. A celui-ci de mieux choisir ses documents, surtout do 
se débarrasser de ses préventions ; et alors, pour citer un exemple, il 
n'eût pas fait un crime à Geneviève d'avoir demandé la grâce des cou- - 
pables, sous prétexte que c'est contraire aux lois divines et humaines qui 
exigent le châtiment. A celui-là de mieux se rendre compte des faits ; et 
alors, pour citer aussi un exemple, il n'eût pas donné vingt années à peine 
à Geneviève, au temps de l'irruption d'Attila, pour conclure à l'invrai- 
semblance tle rinfluence exercée par une si jeune ûUe sur ses conci- 
toyens. 

Les auteurs de VHistoire littéraire de la France, tom. III, p. 152, étaient 
dans le vrai, lorsqu'ils appréciaient en ces termes la biographie : « Les 
« personnes sont nommées, les lieux marqués, les faits dégagés de tout ce 
« qui pourrait les rendre suspects... On n'y trouve pas tous les caractères 
« qu'il serait à souhaiter, pour fixer une chronologie exacte et certaine ; 
« mais, au défaut près des dates, à quoi tous les écrivains ne se sont pas 
c attachés avec autant d'exactitude qu'il aurait été nécessaire, tout y con* 
c vient à une pièce originale. » 

Si nous avons substantiellement le texte de l'auteur, l'avons-nous 
dans sa rigoureuse pureté ? Les Bollandistes ont pu paraître assez dis- 
posés à admettre le remaniement ou le résumé d'une vie plus ancienne. 
[Act. sanct,, 3 janv. De S, Genovefa, p. 137, g 2). Cl. du Molinet, en 
préférant bien à tort aux autres un ms. du ix« siècle, a pu également 
croire à des modifications postérieures. (Uist. de sainte Ceneo, et de son 
abbaye royale et apostolique, p.p. 79 et suiv.,ouvr. inédit indiqué dans notre 
préface et dont nous avons largement prolité). Mais, dans l'état actuel de 
la critique, on doit, il nous semble, souscrire à ce jugement porté par 
l'abbé Saintyves et que contient son Avant-Propos sur les mss., p. V. : 
« Dans cette collection des mss., nous avons trouvé quatre systèmes dtfTé- 
« rents et pour ainsi dire quatre éditions faites les unes sur les autres ; 
« l'une desquelles, écrite avec plus de simplicité, semble renfermer le texte 
« primitif tel à peu près qu'il a dû sortir des mains de l'auteur : aussi 
« est-il presque toujours d'accord avec quelques-unes des trois autres 
« éditions. Nous avons en conséquence rangé les mss. en quatre classes 
« différentes et partagé notre travail en plusieurs alinéas... Dans le pro- 
ie mier alinéa, imprimé en gros caractère, sont les mss. do première 
« classe, renfermant le texte primitif. » (V. aussi V Étude critique do M. 
Kohler, p. ux-lxiv). Il est vrai que ce dernier fait des réserves ou ha- 
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Christ (1). Y avait-il opposition de la part des parents? 
Était-ce bizarrerie ou mauvais vouloir d'un moment? Tou- 
jours est-il qu'à une certaine fête Géronce ne permit pas à 
Geneviève de l'accompagner aux offices et même, sur l'in- 
sistance de cette dernière, s'oublia jusqu'à lui donner un 
soufflet : emportement qu'elle expia par vingt et un mois 
de cécité. Enfin, grâce à son profond repentir, d'une part, 
et, de l'autre, à sa vive confiance dans le crédit surnaturel 
de sa fille, elle obtint une complète guérison (2). 

sarde des doutes sur quelque passages — * nous verrons ce qu*il ftiut en 
penser; —mais il rejette l'hypothôse du remaniement d'une vie pri- 
mitive. 

C'est bien au texte du premier alinéa que nous avons renvoyé et que 
nous renverrons dans le cours de notre travail. Le texte dlffôre assez peu 
de celui que nous trouvons dans les Acta $anctorum. Nous entendons la 
première vie qui y est imprimée, car, à la suite, il y en a une s ccondequl 
paraii ôtro un résumé de la première. 

(i) Germain avait recommandé à l'enfant de ne porter aux doigts et au 
cou ni or ni argent ni pierres précieuses. Quelques-uns ont voulu induire 
de là les grandes richesses des parents. Mais la recommandation B*ex« 
plique parfaitement dans rhypolhôse de la condition ordinaire. 

— Au sujet do la pièce de monnaie, nous transcrivons celte réflexion de 
M. Ponton d'Amécourt : « La numismatique confirme ce détail ; parmi les 
a monnaies qui circulaient à cette époque, une surtout répond à la des- 
« cription... C'est un bronze de Magnence, dont le revers a pour type un 
« chrisme, c'est-à-dire une croix formée avec le monogramme du Christ. 
« Or, tandis que toutes les autres monnaies de la Gaule portent les marques 
« des ateliers de Lyon, d'Arles ou de Trêves, celle-là seule porte l'indice 
« de Tatelier d* Amiens. C'est donc surtout dans le nord-oaest de la Gaule 
« qu'elle était répandue, et elle s'y rencontre encore assez fréquemment. » 
{Mémoires de la société française de numismatique.,., sect, de géogr. hiit*, 
Vie des saints, Paris, 1870, p. 6, note 9.) 

— Dans son Etude, p.p. lxix et suiv., M. Kohler entasse hypothèses 
sur hypothèses pour nier ou révoquer en doute plusieurs faits importants 
de la Vie ou consignés dans la Vie de la patronne de Paris, par exemple : 
les deux scènes si attrendrissantes do Nanterre, la puissance de Gène* 
viève auprès de Childéric, le siège de Paris par Clovis... Le système des 
hypothèses est très à la mode aujourd'hui dans une certaine classe do sa- 
vants. Mais quel que soit le vernis d'érudition qu'il essaie de se donneri 
il ne saurait tenir lieu do preuves. 

(2) VilaS. Genou., gi. IX, X. 

Thomas Benoît, chevecier de Sainte-Geneviève, traduisit en ces termes 
au XIV* siècle le passage de l'antique historien : «.Il avint que Géronce, 
a mère de la sainte pucèle. en un jour de feste aloit au Moustier ot dist à 
« sa elle quel gardast l'ostel. La pucelote aloit après criant et disant : que 
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Geneviève reçut plus tard la coasécration ded viej^ges, et 
il y a lieu de penser que ce fat vers la fin de son troisième 
lustre, première époque de la discrétion nécessaire pour un 
engagement irrévocable (1). Le prélat consécrateur, d'après 
la plupart des manuscrits, aurait été Vilicus, qu'assez proba- 
blement Ton estime avoir été Tévéque de Paris, plus connu 
sous le nom de Félix (2). Deux autres personnes reçurent le 
voile en même temps. De beaucoup plus âgées, elles étaient 
rangées avant Geneviève, oc Que celle-ci occupe la première 
place, dit l'évèque, car elle a déjà reçu sa consécration» • Après 



« la foi quel avoit promiso à saint Germain el garderait à Taide de Dieu et 
ft que souvent irait au Moustier, aiin quel déservist estre espouse de Jesu- 
« Grist et que digne Aist trouvée de s'amour* La môre se courouça et 11 
a donna une paumée. Dieu vengea Tenrant, qui la mère aveugla; XXI 
c mois ne vit goûte. Quant la môre out esté longuement en celle peine 
c qui moût 11 ennuloit. si II souvint du bien que saint Germain avoit dit 
ft de sa fille. Si Tappella et li dit : Ma fille, alez au puiz et me apportés de 
« Ty&ue. La puoelote y ala bonne aleure. Quant au puiz Ai, ol commença 
« à plouror de ce que sa môre avoit perdu la vue pour elle. Elfe print de 
c Tyaue et la porta à sa mère. La môre tendit lez mains au cieU et, en 
« grant foi et révérence, print Tyaue et la fist signer à sa fille du signe dé 
« la croiz. El eu lava ses yex. El commença & veoir un tantôt. Quant II 
c fois ou m les out lavés, la veue 11 revint, comme dovant. » (Cité par 
Baintyves, Op. ciL, p. 250, d'après un ms. lat. de la Bibi. nat. indiqué à 
la p. 6 du même ouvrage.) 

(1) L*ancien bistorien, ) XI, dit simplement : « Contigit autem post 
hase ut.... » Il y a môme des mss. qui ne portent pas le a post hœc ». 
(ibid.) A la raison par nous alléguée Ton pourrait peut-être encore 
ajouter l'opposition assez justement présumée des parents. En tout cas, 
nous ne voyons point de motift sérieux pour avancer Tàge de la consé« 
oratlon. 

8i dans la leçon da Bréviaire romain à Tusage du diocèse de Paris pour 
la féto de la sainte, au 3 janvier, nous rencontrans ces paroles extraites, 
d*ailleurs, de Tancien Bréviaire de Paris et de celui de la Congrégation de 
France : « Germanus... inter orebros psalmorum concentus prolixasque 
orationes virginem consecravit », les rédacteurs et copistes évidemment 
n*ont pu avoir en vue qu'une simple bénédiction ou une sorte de consé« 
cration qui ne tirait pas h. conséquence. 

(2) Dans quelques mss., Vilicus devient Juliens^ JuUacus et mémo Illi^ 
cuj. Plusieurs donnent au'prélat consécrateur la qualité d'évéquo de Char- 
ires : mats cela parait être une faute do copiste. (V. Saintyvos, Vie de 
âainle Gen.^ p.p. 252, xxxiv et xlvii). « On a pensé, ajoute ce dernier*, 
a que le mot do Vilicus ou Villicut n était pas un nom propre, mais uA 
« adjectif, ei désignait l'évoque de la ville ou plutôt l'évoque du pays. » 
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la cérémonie, Geneviève se reUra chez ses parents pour y 
mener la vie des épouses de Jésus-Christ. A cette époque, 
pour ces nobles et saintes filles, il n'y avait pas d'obligation 
de se réunir sous un toit commun et sous une règle com- 
mune; en certains pays, la chose devenait même impos- 
sible. Elles demeuraient alors au sein de leur famille (1)» 



II 
LA SAINTE A PARIS 

Orpheline quelque temps après^ Geneviève fut recueillie à 
Paris chez sa mère spirituelle. Là, elle continua la vie édi- 
fiante et mortifiée que, dès quinze ans, elle avait commencée 
& Nanterre. Ses prières étaient continuelles (2), ses veilles 

(1) Les vierges qui se consacraient à Dieu et restaient dans le monde, 
n'étaient alors réellement astreintes qu'au vœu de chasteté, un des trois 
vœux de religion. Ainsi on ftiMl de Geneviève qui conser\'a la propriété 
de ses biens et eut toujours une habitation privée. 

Son champ situé dans le territoire de Meaux mérite une mention par- 
ticulière. Elle y était un Jour pour recueillir la moisson, lorsqu'un affreux 
orage vint Jeter le trouble parmi les ïnoissonneurs. a Elle entra aussitôt 
« dans sa tente et, le visage contre terre, selon son habitude, elle se mit à 
« prier avec larmes. Aux yeux de tous, le Christ manifesta une admi- 
« rable puissance; car, pendant qu'aux environs les champs étaient inondés 
« par la pluie, pas une goutte d*oau ne tomba sur les moissons ni les mois* 
« sonneurs de Geneviève ». [Vila 5. Genov.^ { LUI), 

Saintyves écrit, d'après les documents historiques, au sujet de ces 
vierges : « On leur assignait & Téglise une place particulière où elles 
« étaient réunies pendant rofQcc. l\ ne parait pas non plus que leur 
« vêlement tdi distingué par la forme, mais seulement par la couleur, 
« qui était noire ou brune, et par la simplicité, car on leur interdisait 
« toute parure. Elles portaient les cheveux longs et leur tète était couverte 
« d'un voile ; l'imposition de ce voile entrait même dans la cérémonio 
« de leur consécration. » (Saintyves, Vie de S, Gen.^ p. 3*2; voir aussi 
p. 253 ; voir encore Fleury, Mcnirs des ehréliem^ ch. xxvi). 

(2) VHa S. Geiwv,, { XVII : « Deum mente semper studebat aspicere. 
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longues et fréquentes (i)« ses vertus admirables (2), ses 
pénitences extraordinaires. « Elle prenait, dit rhistorien^ 
€ un peu d'aliments le dimanche et le jeudi, jeûnant les 
« autres jours de la semaine ; sa nourriture était du pain 
1^ d'orge et des fèves qu'elle faisait cuire pour deux ou trois 
« semaines à la fois ; elle ne buvait ni vin ni autre liqueur 
« enivrante : » Cruelles mortifications qu'elle continua 
jusqu'à r&ge de cinquante ans ; alors^ sur le conseil de plu- 
sieurs évêques, elle consentit à joindre à son pain d'orge du 
lait et du poisson (3). Un peu plus tard^ sinon à cette époque» 
elle se renfermait daas sa cellule pour être enlièremeot aux 
entretiens intimes avec son Dieu (4}. 

La douleur vint la visiter. Une terrible paralysie lui 
enleva tout mouvement et, pendant trois jours, la laissa 
presque sans vie. Hais Dieu lui accordait de larges dédom- 
magements spirituels. Aux heures mêmes de sa profonde 
léthargie, le ciel s'ouvrait à son esprit pour lui faire con- 
templer les inénarrables « récompenses préparées par Dieu 
à ceux qui Taiment d (5). 

Cependant le peuple « plus porté à censurer les bons 
qu'à les imiter ]» ne voulait pas avoir confiance aux vertus 
de Geneviève. Germain qui Tavait bénie, jeune enfant, à 
Nanterre, dut la justifier, jeune vierge, à Paris. Il se rendait 
de nouveau en Angleterre, appelé qu'il y était par les 
nouveaux troubles que causait l'hérésie pélagienne. En 
passant par Paris, il entendit les accusations contre la 



(i) Vita, S. Genov,, { XXII : « Fuit ilU devotio ut omnem noctem 
sabbaU.... totam pervigilem duceret. ». 

(2) Ibid,, l XVII : c Duodecim enim virgines spiritales, quas Hermaa, 
« qui et pastor ouncupatus est» in libro suo descripsit, ei individu» comi- 
« ted ezUtere, que ita nominantur : Pides, Abstinentia, Palientia, Magna* 
V nimitas, Simplicitas, Innocentia, Goncordia, Gantas, Disciplina, Gaslitas, 
-« Veritas et Prudentia. » 

(3) Ibid., l XVI. 

(4) Ibid., l XXXIII. 

(5) Ibid., i XII. 
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Bainte (1). Aussitôt « il se rendit à la maison de Gene*- 
viève que, au grand étonnement de tous, il salua pro- 
fondément ; il fît voir aux détracteurs que les larmes de 
Taccusée, larmes de la prière, dans le lieu le plus retiré 
de la chambre, avaient détrempé la terre; puis il la 
recommanda au peuple. (2) )» ^ 

Elle devait être élevée par l'épreuve qui fortifie et grandit, 
& la hauteur des graves, des terribles événements qui se 
préparaient. 

Les hordes d'Attila s'étaient précipitées sur les Gaules, 
laissant sur leur passage la dévastation et la mort. Trêves, 
Tongres, Metz, Reims, Laon, Augusta aujourd'hui Saint* 
Quentin n^étaient plus qu'un monceau de ruines ensan- 
glantées. Paris tremblait, et ses habitants désespérés 
voulaient confier leur vie et leurs biens à d'autres remparts 
ou à de lointaines régions. Geneviève plaçait ailleurs ses 
espérances : c'est de la montagne sainte qu'elle attendait 
le salut. Réunissant les dames de la cité dans le baptis- 
tère (3), elle veillait avec elles, priait avec elles, jeûnait avec 
elles : ne sont-ce pas là les armes puissantes pour vaincre, 
si justifiée soit-elle, la résistance d'en haut? Bientôt elle 
annonça avec assurance que par la protection du ciel la cité 
serait épargnée. Mais, la terreur continuant à troubler, les 
hommes, elle parlait à des incrédules qui la traitaient de 
fausse prophétesse,'à des furieux qui la proclamaient digne 
de mort. Les uns demandaient qu'on la lapid&t, d'autres 



(1) Vita. s» Genov,t { XiU i a Vulgus... asserebat oam inl^iorom quam 
opinabatur (Germanus) esse. « 

(2) Ibid. 

(3) « Les baptistères, dit Bergier, ôtoient des édifices entièrement séparés 
« des basiliques et plaoés à quelque distance des murs extérieurs de 
« celles-ci. Les témoignages do saint Paulin, de saint Cyrille de Jérusa- 
^ \em, de saint Augustin no permettent pas d*on douter. Ces baptistères, 
« ainsi séparés, ont subsisté jusqu'à la fin du sixiôoio siècle, quoique dès 
« lors on en voye déjà quelques-uns placés dans le vestibule intérieur de 
c l'Eglise, tel que celui où Clovis roçut le baptême des mains de saint 
« Uemi. » {DicUon* de théohg,, art. BaptisL) 
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qu'on la jet&t dans le fleuve. Sans Tarrivée de Tarchidiacre 
d'Âuxerre, le criminel dessein eût été probablement mis & 
exécution. 

Saint Germain était mort. Il avait chargé son archidiacre 
de porter de sa part à Geneviève des eulogies, pains bénits 
que les évéques avaient coutume d'envoyer en signe de 
communion. Témoin d'un pareil soulèvement, il tint ce 
langage aux Parisiens : « Ne commettez pas, ô citoyens, un 
ce pareil crime; celle dont vous projetez la mort, vous 
a l'avez entendu de la bouche de saint Germain, notre évé* 
a que, a été choisie de Dieu dès le sein de sa mère et voici 
c qu'au nom de saint Germain je lui offre ces eulogies. » 

Ces paroles calmèrent les esprits en attendant que l'évé* 
nement, justifiant la prophétie, fit éclater des transports de 
joie : celui qui se nommait le fléau de Dieu avait subi une 
sanglante défaite et se relirait avec les débris de ses hordes 
dévastatrices (i). 

La sainteté de Geneviève, désormais à Tabri de la maU 
veillance, fut reconnue, louée, exaltée par tous. Des jeunes 
filles, embrasées de 1-amour du Christ, venaient se rangei^ 
sous la conduite de l'admirable vierge, de manière que 
sa maison, située près de la cathédrale, devint une sorte 
de monastère. De ce nombre étaient Aude et GéUnie, 
toutes deux originaires de Meaux, toutes deux se distin- 
guant par d'héroïques vertus, toutes deux placées après 
leur mort sur les autels (2). 



(i) Vita s. Genov., i XIV-XV. 

Généralement Ton assignait pour théâtre de la terrible lutte les plaines 
catalauniques. M. A. de Barthélémy, dans la Revue des questions hislO'» 
riques, tom. VIII, p. 337-404, s'est efTorcé d'établir qu'il y a là erreur, que 
vraisemblablement Attila ne 8*est Jamais approché do Ghâions, et que 
remplacement a doit être cherché entre Orléans et Troyes, sur une ligne 
qui passe entre Joigny » et cette dernière ville. 

(2) Miracula S. Genovefse post mortetn, en Saintyves, Op. cit., Pièces 
juslir.,p.Gxvin,2 LXX. Dans ce document, il est dit que le« monasterium» 
était situé a penès domum S. Joannis BaptlstaD ». G*est, & n'en pas douter, 
l'église ou le baptistère dédié & saint Jean-Baptiste et, probablement, 
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Qonoviève avait une grande dévotion à saint Denys. 
Elle dôsiroit vivement faire élever un temple sur le tom- 
lioau où ropoflaient les restes du premier évêque de Paris et 
do Èon doux associés dans le martyre (1). 

« Saints et vénérables pères et seigneurs en Jésus^hrist, 
« dll-oUo un jour à des prêtres qui la visitaient, veuillez, 
« Jo vous en supplie» vous concerter, à l'effet de cens- 
« truiro une église en Thonneur de saint Denys, car 
« bien terrible le lieu où a été déposé son corps. — 
« Pauvres comme nous sommes, répondirent-ils, quelles 
« roKSOurces pouvons«nous avoir pour cette construction? 
« U'ttbordi la cbaux nous manque — Hé bien! allez, 
« dll-ollOi prumouox-vous sur le pont de la cité et vous me 
« illrox 00 <iuo vous auroifi entendu. » 

(2oM prétroA obéirent et voici quMls se trouvèrent près 
do doux imrchors dont Tun disait : « En poursuivant une laie 
« qui iiVUalt égarée, j'ai découvert un four à chaux d'une 
« grandeur extraordinaii^ — Et moi, racontait Tautre, j'en 
« al aperçu également un sous les racines d'un arbre 
« abattu par le vont et je crois qu'il est encore intact. » 



(I^nIHuA pluH UiM loui lo nomilo Salat-Qermaiu-le* Vieux. (Voir Saintyves, 
Op vil, p. m.) 

Diiii» l0 « manaitorlum » U vlo Mait^^lle oommaQe?n est permis de le 
«roN, (lu luoliii j)uur une luirile dos vierges, liais rien ne nous autorise 
Ik oMlr0 (|U0 oos vlurffus se (\)S»onl astreintes à de plus grandes obliga- 
KoiiN <|uis la »up<^rleure ello-mdiue, par conséquent se fussent liées par 
d'aulr<>ii vumx i|ue i»ar celui de virgiaUé^ et condamnées à une clôture plus 
rltfuurtiuiie. VollÀ pouniuol nous avons employé ici Texpression un peu 
vaifue i « sorte de monastère ». et estimé plus haut que la demeure ne 
perdait point pour oela son oaraotère d* « habitation privée. » 

lllen qu'on ne puisse préolsor la date de rétablissement, il ne nous 
parait pas douteux qu'il eut lieu avant le blocus de Lutéoe dont il va être 
question. 

(1) Hi le» mAUUsorlts de la première et de la quatrième classe ne mcn- 
llounnut que le Itou du martyre, ceux de la seconde et de la troisiôaie 
njoutont (|ue le lieu du martyre fUt celui de la sépulture : « In que 
sanotus Ulunyslus oum soclls suis Rustico et Eleutherio passus est et 
sepuitu»,.. s — «M. Ibl... sanetus Dionysius cum sociis suis Rustico et 
Uluutlierlo... roartyrio eoronatus est et a priis habitatoribus cgusdem loci 
sépulture) est tradltus... •(Yila 6\ Gvm., { XVIII.) 
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L'existence des deux fours fut constatée aussitôt. Le ciel 
se déclarait donc pour Tentreprise. 11 n'y avait donc plus à 
hésiter ni à différer. Le prêtre Génésius, peut-être Tauteur 
même de la Vie de sainte Geneviève, fut chargé de la direc- 
tion des travaux. Les Parisiens s'empressèrent de coopérer 
à Tœuvre qui avançait rapidement. 

Un jour, les rafraîchissements vinrent à manquer pour 
les charpentiers qui travaillaient dans la forêt. Geneviève 
en fut prévenue par Génésius, qui rengageait à user de son 
influence sur les ouvriers pour les porter à la patience, 
pendant que lui-même courrait à la ville chercher les 
rafraîchissements nécessaires. Mais la sainte, s'étant fait 
apporter le vase qui était vide et ayant demandé à demeu- 
rer seule, se jeta à genoux, adressa au ciel une prière 
ardente et accompagnée de larmes, fît un signe de croix 
sur le vase qui se trouva aussitôt rempli d'une salutaire 
boisson f source divinement inépuisable tant que durèrent 
les travaux (i). 



(I) VUa s. Genùv., { XVIII-XXI. 
Où était située cette église ? Le texte porte : « Catkolacensem ou (7ato/a- 
censem, Calholiacensem^ Caiholieensem^ etc., vicum ia quo S. Dionysius cum 
soctis suis « Rustico et Eieutherio passus est. i Mais quel était ce village de 
Catheuil ou Cateuin « M. de Tillemont, écrit Tabbé Saintyves, place Gatheuil 
« près de Paris et croit trouver des traces de ce nom dans celui de Çbaillot. 
« D. Toussaint Du Plessis le met plus près encore de Paris, et, pour cela, il 
« bâtit sur la rive droite de la Seine, près de Saint-Grermain-l'Auxerrois, 
« une église de Saint-Denis qui n*a jamais existé. Godescard regarde 
c comme plus probable que Catheuil était situé à Montmartre où flirenl 
« décapités saint Denis et ses compagnons. M. Lobeur le met au Heu 
c même où est maintenant la ville de Saint-Denis et prétend que Téglise 
c dont il est question fut construite à Tendroit précisément où se trouve 
c réglise abbatiale. » Ajoutons que telle est aussi Topinion de Félibien 
(liist. de la ville deParis^ tom. I, p. 21*22, et surtout Bisi, de Vabb.roy. de 
S. Denys en France^ dissertation.) « D'autres enfin, continue Saintyves» 
« pensent, avec Bollandus, que Téglise dont il s*aglt fut bâtie au lieu où 
« était Tancien prieuré de Saint-Denis de TEstrée (S. Dionysii de Strata) ; 
« et ce sentiment parait le plus vraisemblable, étant appuyé sur la tradi* 
« tion et sur le témoignage des auteurs anciens. » 

Saintyves adopte donc ce sentiment. Il prétend trouver dans la Vie de 
sainte Geneviève un « passage qui prouve jusqu'à Tévidcnce que l'église 
de Saint-Denis était beaucoup plus éloignée de Paris que ne Test ChaiUot 
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Salut de Paris par ses prières devant les Huns, Geneviève 
le fut ensuite par son courage durant un de ces sièges que 
la ville soutint contre Glovis. 

ni Montmartre, » Void ce passage ({ni fUt suite à la présence de doute 
possédés dans la Tille de Paris et k leur envoi par la sainte à Téglise do 
Saint-Denis : « Ulaque (sainte Geneyière) post dnas fere horas, eos sub- 
aoeuta, ad erebro diotam basilicam penrenit » (| XXIX). 

Pour nous, l'éTidence ne nous a pas Hrappé. Il nous parait, au contraire, 
difficile qu'une femme, si ardemment hdlât-elle le paij pût taire, en 
moins de deux heures, le tr^et de la vieille cité parisienne h Tendroit où 
nous voyons aujourd'hui Saint-Denis. II y a une autre objection. Nous 
Venons de le voir, le texte dans plusieurs manuscrits porte que le lieu de la 
sépulture lut le lieu du martyre. l\ est vrai qu'aux yeux de Saintyves l'ob- 
jection n*est pas insoluble. « Qui nous a dit, nous citons toujours, que les 
« terres dépendantes du village de Gatœuil ne s'étendaient pas jusqu'à la 
« montagne? car le mot vicus ne désigne pas seulement un bourg, un 

• village, mais il comprend encore toute Téteôdue des terres qui en dépen* 
« dent. Or, Montmartre pouvait tout aussi bien être renfermé dans Tancien 
« catollaeum que la paroisse des Vertus qui en ftilsait autrefois partie. » 
Franchement ne Ikudrait-il pas une certaine dose de bonne volonté pour 
se déelarer satisfait de cette explication? Sans doute Thistorien a soin 
d*écrlre à la suite : « Le commentaire ajouté aux manuscrits de seconde 
« classe dit que saint Denis fut martyrisé à quatre milles de la ville ; et 
« celui des manuscrits de troisième classe dit positivement que le lieu 
« de Gathœuil, où fut enterré [saint Denis, est à six milles de Paris. » Mal- 
heureusement cette dernière phrase renibrme une erreur capitale i le 
Gathœuil dont 11 est parlé dans ces manuscrits de troisième classe et 
dont rélolgnement do Paris est de six milles, y est désigné, comme on 
vient de le voir, pour le lieu du martyre aussi bien que pour celui de 
la sépulture. (Saintyves, Vie de sainte Geneviève^p. 258-261.) 

• Nous donnons la préférence à Toplnion, moins ancienne peut-être, mais 
éertainement plus commune aujourd*hui, et que M. Le Blant résume 
en ces termes : « Parmi les auteurs qui ont parlé du martyre de ce saint 
« et de ses compagnons, Uilduln, qui écrivait au ix> siècle, a, le premier 
c désigné Montmartre comme le liou de ce martyre. Bleu qu'une charte 
a du roi Robert vienne attester le même fait, bien que deux églises du 
« titre de Baint<*Denys, existant sur la colline du temps de Louis-le-Gros, 
« montrent clairement raccord de la tradition avec les textes, quelques 
« écrivains modernesi contestant l'autorité d'Hilduin» ont cherché ailleurs 
« qu*à Montmartre le lieu de la passion de saint Denys. d Le confirmatuf 
que le savant apporte à Topinion se tire d*une découverte faite en 1611» et 
constaté par procès- verbali ft Toccasion de Tagrandissement de la chapelle 
a du martyre de M. saint Denys et de ses compagnons vulguairement 
dicte la chapelle des saincts martyrs. » Dans une crypte de la chapelle, 
on découvrit donc précédées d'une croix et à quelque distance Tune de 
l'autre les deux syllabes Mar, et Dio, commencements Tune de rmiWyr, 
martyreB ou martyrium, Tautre de Dionisiue. M. Blant, recourant aux 
données de Tarchéologie et do l'épigraphie, conclut que la crypte aurait 
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Ce dernier avait succédé à son père Childéric (1). On sait 
que le royaume des Francs n'embrassait alors qu'une très 
faible partie de la Gaule dans le Nord : les Romains com- 
mandaient entre la Somme et la Loire, les Bourguignons à 
TEst, les Visigoths au Sud; les Armoricains étaient indé* 
pendants & TOuest. Le regard de Glovis mesura la puis* 
sance de ses voisins, son ambition convoita leurs posses- 
sions, et les événements devaient faire de lui le vrai fonda* 
teur de la monarchie française. Il commença donc par les 

pris place à Tendrolt mdmd du martyre de Tapôtre et de ses eompagnona. 
{Manuel d'épigraphU chrétienne, Paris. 1869, p.p. 152 etsuiv.) 

Dans le cas où Ton s*arrôterait à TopiDion qui assigne Saint-Denis, il 
faudrait admettre remplacement du prieuré plutôt que celui de l'église 
abbatiale. En effet, la translation des reliques des saints martyrs dans ce 
sanctuaire se fit seulement au xii« siècle; et il n*e8t pas admissible que 
Geneviôve ne se fiit point empressée de les placer dans Féglise construite en 
leur bonneur. Les reliques étaient donc dans une autre église avant d'être 
apportées dans la basilique de Tabbaye. Il est vrai que Tabbé Lebeuf 
croit se tirer d'afTaire en supposant que la translation s'accomplit non 
d'une église dans une autre, mais seulement d*un endroit dans un 
autre endroit du même temple. LUnterprétation nous parait un peu 
forcée. Dautre part, les Gesta domni Dagoberti, par un moine do 
8aint«Denis, cap. xvii, disent positivement que la translation se fit d'un 
endroit du village à un autre i « ... Banctorum martyrum Dionysil, Rus- 
tici et Kleutberii corpora requirens, digesta eonim in sarcopbagis 
nomina repperit, quao et in alium ejusdem vici locum suum cum veno- 
ratione X kal. maias transtulit. » Enfin, un écrivain du xui« ou xiv* siècle, 
Tauleur de la vie de sainte Geneviôve en vers, affirmait que Tégllse élevée 
par la vierge de Nanterre était encore debout : 

A tant eommeneent U ebapello 
Qvi oDcoro ott et f ruu et bêle. 

(V., pour plus de développements, l'ouvrage précité de Salntyves, p. 258- 
263, et M. Tabbé Davin, La tradition sur le premier tombeau de saint 
DenySf PariSi 1875.) 

(1) Childéric qui, en qualité de préfet de troupes auxiliaires — les 
Francs étaient alliés des Romains — eut souvent occasion de passer par 
Paris, connut Geneviève et, ayant pour elle la plus grande vénération, Il 
ne savait pas la refuser dans ses pieuses et charitables demandes. On 
rapporte qu*un Jour, sur le point de procéder à Texécutlon de plusieurs con- 
damnés et redoutant la prière de la sainte, il fit fermer les portes de la 
dté. Mais rien ne put arrêter Geneviève. « Elle vola k la délivrance de ces 
c malheureux, et» aux regards de la foule étonnée, elle toucha les portes 
« qui 8*ouvrireot d'elles-mêmes. Elle se présenta devant le roi qui ne 
« put ne pas accorder la grâce des condamnés. » {Vita S» Oenov»^ I XXV.} 
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Romains. La défailo de Syagrius lui permit de constiluer 
Soissons centre et tête de son royaume agrandi. Cepen- 
dant Paris que Ghildéric, en sa qualité d'allié des RomainSi 
avait plusieurs fois traversé, tenait encore pour ces der- 
niers ou, du moins, ne voulait pas des Francs. Au yeux do 
Glovis, c'était une place des plus importantes : base d'opé- 
rations contre la confédération armoricaine, elle ouvrait 
encore le chemin du midi (1). Mais comment s'en emparer, 
défendue qu'elle était par ses murailles, ses tours et le 
fleuve qui Tentourait de tous côtés ? La famine seule pou- 
vait la réduire. De là ces divers sièges pendant cinq ans (2), 
carie roi des Francs se voyait contraint d'interrompre le 
blocus par la nécessité de diriger ailleurs ses troupes. 

Qu'on ne s'étonne pas de tant de résistance de la part de 
Paris : dans les appréciations historiques, on sépare très 
souvent deux saintes choses qui demandent, au contraire, 
à être rapprochées, unies, la religion et la patrie, l'amour de 
la religion et celui de la patrie, parce que ces deux amours 
sont des sources fécondes d'où jaillit, avec la grandeur des 
&mes, la prospérité des sociétés. Si favorable que se mon* 
trât déjà Glovis à Ten droit du christianisme, il était païen, 

(1) Nous venons dMadiquer la principale raison pour laquelle nous 
plaçons ce siège sous Clovis. D'ailleurs, les motifs allégués pour fixer le 
siège sous Ghildéric nous paraissent dénués de valeur : qu'estn^e, en effet, 
que rafOrmation de Baronius et le prétendu ordre chronologique de Tan- 
cien historien ? Cet ordre chronologique ne peut-il pas être Invoqué de 
part et d*aulre avec un égal succès ou plutôt insuccès? (V. Baintyves, Op. 
nf, p. 374-275 et le Père Verdière, SairUe Geneuiève^Lyon^ 1878, p. 47.) D'autre 
part, on ne voit pas comment Ghildéric aurait pu se maintenir si long- 
temps en ennemi au cœur des possessions romaines. Ajoutons, enlln, que 
nous avons autant, sinon plus de raisons de croire alors à sa bonne intel- 
ligence avec les Romains qu'à son hostilité h leur égard, (V. Dubos, Ilist, 
criliq, de tétablii, de la tnonarch. franç..,^ tom. II, p.p. 87 et suiv., Grégoire 
de Tours, IlisL Franc,, lib. II, cap. xviu, et Prédégaire, son abréviateur, 
cap. xt et xu.) Pourquoi alors un siège contre la cité qui tenait pour les 
Romains? 

(2) VU. S. Genov.f { XXXV. I^s manuscrits de la deuxième classe portent; 
« BU quinos. • dix ans. Gertains historiens ont adopté cette version, 
(V. Baintyves, Op. ci7., p. 272-274). Nous nous en sommes tenu aux manusr 
crits de la première classe. 
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son armée {mienne : Paris chrétien et Geneviève la sainte 
ne pouvaient se résoudre à subir la domination de pareils 
maîtres. 

Un de ces blocus se prolongeait. Les vivres de la cité se 
trouvaient épuisés. Plusieurs étaient morts de faim. La ter- 
reur régnait au dedans^ la menace grondait au dehors. Gène, 
viève seule montrait du courage et conservait Tespérance. 
Une prière à Dieu promettant le pain de chaque jour à ceux 
qui le demandent comme il faut, et la voilà remontant la Seine 
avec quelques bateaux pour aller demander aux greniers 
d'Arcis et de Troyed la nourriture des malheureux enfants 
de Paris. Les greniers s'ouvrirent à elle comme les cœurs (1). 
Bientôt la cité affamée put acclamer sa libératrice (2). 

Des jours meilleurs allaient se lever. Glovis s'était uni en 
mariage à une princesse catholique. La victoire implorée et 
obtenue au moment où la défaite était imminente, était suivie 
du baptême du vainqueur et de trois mille Francs (496) (3). Le 
pape etlesévèques des Gaules écrivaient au royal néophyte 
pour le complimenter et lui exprimer leur joie. Gomment 



(1) YilaS.Genov.^iXJiJiV'XUll. £q retour, la sainte usait de flon crédit 
auprès de Dieu pour faire descendre du ciel dlnsignes faveurs. A Arcis- 
sur-Aube, elle rendit le mouvement et la santé à la femme paralysée d*un 
tribun. A Troyes, un grand nombre de malades lui durent leur guérison. 

(2) En revenant, elle vil sa petite flotte assaillie tout à coup par une violente 
tempête. Le danger était pressant. Les bras étendus vers le ciel, une prière 
dans le cœur et sur les lèvres, et « Dieu notre Seigneur sauva les onze ba- 
teaux avec leur précieuse charge. » 

(3) L*on avait jusqu*alors assigné pour théâtre do la mémorable vic- 
toire Tolbiac, aujourd'hui Zulpicb, à quelque distance de Cologne. M. Iion* 
gnon dans son savant ouvrage, Géographie ds la Gaule au vi' siédr^ 
Paris, 1878, prétend que ce fat dans les environs flo TAlsace. Il tire son 
assertion de cette phrase qui se lit dans la vie de S. Wast et qu*il cite t 
« Victor (Clovis) deinde AJamannos cum-rege in. diUone cepit ovansquo 
« ad patriam festinus rediens ad Tullum oppidum venit. » (V. p.p. 89 et 107). 
Dans l'hypothèse de Tolbiac, le détour par Toul ne semble pas s*accordor 
avec rompressement du vainqueur à revenir dans son royaume. Mais no 
|)Ourrait-iI pas y avoir d'autros raisons qui eussent motivé cet itinéraire ? 
Et faut-il preudre le mot festinus dans le sens absolument rigoureux, 
c*est-à-<iire dans le sens que Glovis aura <tû prendre le chemin le plus 
court? 

• 

T. I. ^ 
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dans ce concert Paris aurait-il fait entendre une note discor* 
dan te? Se réjouir avec tous et ouvrir ses portes à un vra{ 
chrétien, tel était désormais le seul parti à prendre. Réso- 
lution qui fut d autant plus heureuse que le roi allait foire 
de Paris la nouvelle capitale de son royaume. 

C'était làt au sein de cette capitale, que Geneviève et 
Glolilde, Geneviève qui en avait été la libératrice, Glolilde qui 
en était la reinoi devaient se rencontrer, se comprendre, 
s'estimer, s'aimer. L'une, ardemment pieuse, s'était dès 
Venfance vouée à Dieu, Pautre, bien jeune encore, et parmi 
les hérétiques, maintenue pure dans la foi. Toutes deux, 
après avoir fait Papprentissage de la vie à Pécole du mal* 
heur (i), savaient demander à la puissance de la prière le 
succès des entreprises, comme le courage dans l'épreuve, et 
à la sainteté de la gr&ce le mérite des œuvres. Ah ! quels 
doux épanchements entre ces deux &mes dont les pensées, 
les désirs, les espérances, l'ambition se confondaient dans 
le double amour dont nous avons parlé, l'amour de la reli- 
gion et de la patrie ! Gomme leurs cœurs battaient à l'unis- 
son, lorsqu'il s'agissait d'affermir dans le dotuc Sicambre 
et de développer parmi ses sujets le règne divin du 
Ghrist! 



III 
CLOVIS, GENEVIÈVE, 

Les cités armoricaines s'étaient soumises au roi des Francs 
bu avaient accepté son alliance. Les Bourguignons, deux 
fois vaincus, n'étaient plus que ses tributaires. Mais les 

(I) On Mit qna la Jaune CloUMe dat vivre eapUve dans la maisen du meur« 
trier de soo pdre. 
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Visigoths dominaient toujours dans le midi. Glovis qui ne 
pouvait souffrir, disait-il, que des hérétiques possédassent 
la plus grande partie des Gaules, se préparait à faire cam- 
pagne contre eux. Il se trouvait un jour avec Glotilde au 
mont LooutitiuSf et, sur quelques paroles de cette dernière, 
il lança sa francisque en prononçant ces mots : « Que Téglise 
< des bienheureux Apôtres se construise, pourvu qu'avec le 
c secours du Seigneur je revienne sain et sauf de mon expé* 
a dition (1). » 

Derrière Glotilde, il y avait Geneviève dont le dévouement 
patriotique autant que l'éminente sainteté avaient captivé 
Tadmiration du roi; la pensée et la prière de Glotilde 
n'étaient même que l'écho de la pensée et de la prière de 
Geneviève (2). 

Geneviève et Glotilde, en sollicitant de Glovis l'érection 
d*un temple aux deux princes des Apôtres, se proposaient 
de donner à la cité et au royaume de nouveaux protecteurs 
dans les cieux. 



(I) Gesta regum Franeorumt dans du Ghesne^ Historis Francorum scrip* 
tores^ tom. I, p. 704 : c Faciens faclet Dominas Deus victoriam in manibus 
« Oomini xnel régis. 8ed tu, audi ancillam luam, et faciamus eccle- 
c slam in honorem beatissimi Pétri, principis apostolorum, ut sit 
c auxiliator in bello. El rex ait : Placet hoc quod liortaris; ita facia- 
« mus. Tum rex projecit a se in directum bipennem suam, quod est 
> francisca, et dixit : Fiat ecciesia beatorum apostolorum, dum auxiliante 
c Deo revertimur. » Le moine Roricon transcrit ainsi les paroles 
royales t a In hoc loco, adjuvante Domino, S. Pétri stabilietur ecciesia, 
c cum e prœlio Victor reversus fuero. » {Oesta Francorum^ dans /6tU, 
p. 814. La VUa S, Chroihildis^ dans Bouquet, Recueil des hist. des Gaul, 
etdeia Frane.y tom. III, p. 399, nous fait lire aussi : « Fac in hoc loco eccle- 
siam in S. Pétri, principis apostolorum, honore... » Les manuscrits de la 
troisième classe, sans rapporter les particularités du fait, indiquent 
formellement qu'il s'agissait alors de la campagne contre les Visigoths ; 
c... Dum iret adversus Halaricum, regem Oothorum^ in prœlium.,., in hono- 
« rem apostolorum Pétri et Pauli ecclesiam sediflcare Jussit. 9 (Vit, S, Genov. 
I LIX.) 

(^) Vil, S, Genov,, ibid., mss. de la première classe : « Honoris ejus 
(Geneviève) gralia ou, suivant une variante, gralia et e^horlatione s^pis^ 
sima, basilicam mdificare cœperaU 

On voit là aussi que, plusieurs folS| la vierge de Nanterra obtint du roi 
la liberté pour les prisonniers et la vie pour les condamnés à mort. 
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La décision prise, re\éculion ne larda pas à suivre. Peut- 
être même Clovis fit-il jeter, avant son départ pour la guerre, 
les fondements de la nouvelle église (i). G*eût été alors en 
506 ou 507, car Texpédition suivit de près la promesse 
royale, pour être elle-même rapidement couronnée de 
réclatanle victoire de Youillé, qui date de cette dernière 

année (2). 

Quelle que soi t la source étymologique du mot Loculilius (3), 
il y a toute apparence — écrit Tauteur de V Histoire de sainte 

(t) B. S« 0.«in8. fir. H. SI, ia-fol.* Histoire de sainte Geneviève et de 
son égtise royate d apostotique^ p. t:î6 : « 11 semble, dit da MoHnet, par le 
m sens de ces mots: Fiat eectesieu.. que rinteoUoD de Clovis estoit qu*on tra- 
« vailltst iDoessamment à a> desseio pendant son absence et en attendant 
« son rotour» dum atcxi/iVutlf Iko retertimur. » Du reste, on se mit sans 
retard à rœuvro, car nous Usons dans la IVta Ct^rothUdiSt citée tout h 
Theure t • Tune cum exerdtu magno rex porrexll,regtna Parisius remansit, 
occlosiamquo sanctorum apostolorum sDdifica\it. b {Oecueil des tiist* des 
(Mûut, et de ta Franc, tom. III. p. 399.) 

(S) Dans les Oesta reg. Frane^, Ibid.^ nous Usons h. la suite des paroles du 
roi : « Gommovil autem rex cunctum exercitum suum, populum Franco- 
« rum, et Plctavis dtrexit. Ibi enlm tune Alaricus. rex Gothorum, commo' 
tt rabatur. » Roricon, Op, ctl., ne s*expàime pas autrement. Langage qui 
Aiit connattre la double rapidilé et de rexpèditlon et du succès. 

(3) Vit. S. Genov,, | LVI, mss. de la deuxième et troisième classe. 
Dans ces manuscrits il y a des variantes relativement au nom : le mont 
8*appolle dans les manuscrits de la deuxième classe Leuliiiiu et Loculius^ 
ot dans ceux do la troisièoie Lucotitius^ lAKutitùis, LuaUicUiSf Lulucu- 
litius* I/6tymologic » nous laissons de cùté Leuiitius qui doit être une cor- 
ruption ou une mauvaise transcription des noms suivants — se diflérencio 
solon qu*on dontio pour mot racine les substantil^ ; lucus^ tocus, ou le 
Verbe : loqui. 

Pour coux qui s'en tiennent aux substantil^, le nom aurait son origine 
dans Toxistenco d'un bois consacré à une divinité du paganisme. Telle e:.t 
cortai Dément la pensée de Viallon qui assigne la même étymologie & la 
cité : « Je présumerai, dit-il, que le nom de Lutetfa ou LuchoUcia vient dos 
mots grecs fuLuchosoM Luchus, qui signifient bois sacrés... Dans la suite, 
« on donna le nom do Luchotesia et par corruption Luchotetia et simplc- 
H ment Luletia aux maisons qui avoisinèrcnt ces bois sacrés. > (Cloms le 
Grande Paris, 1788, p. 40-41, note.) 

Mais généralement les vieux chroniqueurs Atisaient dériver ce nom 
du verbe loqui, soit <k à cause dos écoles qui y ont esté de toute antiquité 
et des conrérences académiques qui s'y Taisoient » (mémo ms. 21, 
p. 117), soit « pource que volontiers c estoit là oii le roy donnoit 
audience » (Pierre Le Juge, HisL de S. Genev., Paris, 1500, in-8, 
fol. V vers.) On dit qu'il s'y (disait également dos réunions de mar^ 
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Geneviève et de son église royale et apostoUgw (1) — « ({ue le 
lieu où est à présent Téglise de Sainte-Geneviève, avant 
que Glovis Teût fait bâtir, était déjà un lieu sacré et 
sanctifié par les corps des fidèles gui y étaient inhumés 
comme dans un cimetière public. C'était la coutume de 
France, en ces premiers siècles du christianisme, 
d'enterrer les morts auprès des villes.*... Cela se justifie 
encore par le grand nombre des sépulcres qui y ont été 
trouvés... (3) » D'après une tradition respectable, cet 

chands : Loeutorium civium. (Saintyves. Op, cit., p. 279). Oa traduisait 
môme le mol ea français, et oa disait : Mont Parloer (Thomas Benoit, 
au xiv« stôcie, dans sa traduction de la Vie de sainte Geneviève) ; Moni 
Parloier (Renaut, dans Touvrage précité, la Vie de la sainte en vers 
romans); et entln Mont Parloir^ comme récrit Pierre Le Juge, {Loc. citât ^ 

(1) Du Molinet, môme manuscrit, 21, p.p, 221 et suiv. 

(2) Du Molinet continue : « Le premier est celui de Prudence, evesque 
• de Paris, prédécesseur immédiat de saint Marcel, lequel, estant pass^ 
« de ce monde, du vivant mesme de sainte Geneviève et avant la cons- 
« truction de celte église, fut enterré en ce lieu, où son sépulcre se voit 
« encore. Le second est un tombeau de marbre blanc qui fut trouvé icy, il 
« y a environ soixante ans, lorsque M. le cardinal de La Rochefoucauld 
« faisoit orner la chapelle souterraine, où esOM le corps de sainte Gene- 
« viève. Comme on fouilloit en terre, afin de sonder les degrez pour y 
« descendre du costé du cloître, on découvrit un grand tombeau de mar- 
« bre blanc, qui paraissoil fort ancien par les flgures qui estoient gravées 
« dessus. » Le narrateur emprunte celte description du tombeau à Nicolas 
licrgier, auteur de YHisloire des grands chemins de l'empire romain^ 
Paris, 1622, in-4. p. 270 : o Cestuy cy a six pieds et demy de longueur, 
({ trois pieds de largeur et deux pieds huit poulces de hauteur. Dans 
« sa face antérieure se voyent onze personnages à pied, quasi tous do 
« plein relief, les uns nuds, les autres vestus à la grecque, sans qu*il 
« y ait aucune ligure équestre. Les curieux estiment que ce soit la chasse 
« du sdugUer calédonien. Et de faict le personnage qui en occupe le mi- 
« lieu, semble représenter Méléager : il a le bras dextre rompu, duquel, 
M ainsi qu'il est vray semblable, il eslançoil un javelot contre la beste, quj 
« toute hérissée se présente & luy de grande Aireur. Non loing de luy est 
« la flgure d'une femme, coilTée à Tantique et revcstue d*une robe légère, 
« ceinte et retroussée en chasseresse à la façon de la Diane d'Ephèse. En 
« bas, on voit la ligure d'un homme renversé et do quelques bestes mortes 
« et estendues sur la place. Au costé droict de la pierre, sout des per- 
« sonnages h, demie bosse et des filets suspendus d'une perche qu'ils 
c portent sur leurs espaules. Au senestre, se voit un chasseur de pareil 
« ouvrage qui lasche un lévrier pour courir. » Du Molinet ajoute : o quoi- 
« que les figures qui sont gravées dessus, soient toutes profanes, il ne 
« s'ensuit pas qu'il soit d'un payen, puisque les chrétiens des premiers 
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endroit aurait eu une oonaécration plus grande encore, car 
il aurait recouvert un de ces souterrains où les chrétiens 
se réunissaient durant les persécutions pour la célébration 
des saints mystères. Peut-être même ce souterrain flt*il 
partie de Téglise basse (i). 

Sur le mont Locutitiw et à peu de distance de Tendroit 
désigné, s'élevait ou devait s'élever une demeure royale, 
en sorte que la future église, devenant naturellement celle 
de la cour, pouvait « à bon droit porter le titre de la 
première Sainte-Chapelle qui avait été b&tie par nos rois 
dans leurs palais (2). » 



« ftièclds en ont eu de semblables, témoin celuy de Jovin, fondateur de 
« Balnt-Nicaise de Reims, qui se voit encore au mesme Heu, et celuy de 
c sainte Hélène, mère de Constantin, dont la flgure est représentée au na- 
« turei dans le livre de Roma Sotterranea, Celuy-cy peut donc avoir esté 
« de quelque grand seigneur des Gaules, au commencement du chris- 
« tianisme, ou de quelque préfet des empereurs des Romains, tel qu*es« 
€ toit Jovin à Rheims, qui vivolt Tan CGGLV, environ du temps de Julien- 
« TApostat. Aussy la sculpture de celuy dont Je parle, qui tient un peu 
« du gothique, ressent la lyanière de ce temps-là, comme on le peut juger 
< de ce qui en reste. 

« Mais oe qui peut encore appuyer davantage ce sentiment, que le lieu 
« de rêglise de Sainte-Geneviève et des environs ait esté un cimetière, c*est 
« la grande quantité de sépulcres de pierre, de grez et de piastre qui y 
« ont esté trouvez et se trouvent encore tous les Jours... » 

Quelques uns ont pensé qu*il y avoit là un temple de Diane, et ils 
appuyaient leur coi^ecture sur le monument de marbre dont il vient d'être 
question et qui aurait été un autel consacré à celte déesse. Le professeur 
Bertius, dans son discours de rentrée au collège de Boncour, en 1690, dis- 
cours où Torateur se proposait de célébrer les glorieux souvenirs se ratta- 
chant à cette montagne, s*est fait en ces termes l'interprète de cette opi- 
nion que nous donnons pour ce qu'elle vaut : « Jacet effigies magni régis 
« (Clodovei) marmorea vicino in temple 8. 8. apostolorum Pétri et Paul! 
c Jam olim, nunc vero B. Genovefœ consecrato, eo loco que Dianœ fanum 
« inllio fuisse monumentum ex candide marmore superioribus diebus 
effossum testatur. » (Paroles citées par M. Cocheris dans son édit. de 
l'abbé Lebeuf, tom. II, Paris, 1864, p. 615.) 

(1) Même ms. 21,p. 147. 

(2) Même ms., p.p. 337, 230. 

Où était située cette villa ou ce palais? On ne saurait le dire. 
Certains auteurs ont pensé que c'étaient les Thermes de Julien. Du 
Molinet, rapportant le fuit de la promenade de Glovis, dit simplement 
que le roi était allé « prendre l'air en sa maison de campagne qui 
estoit sur la montagne Joignant Paris. » {IbUi.^ p. 225.) Rien ne s'op- 
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L*art de l'époque fut largement mis à contribution. Le roi 
voulait ôdifler aux princes des Apôtres un temple digne 
d'eux (1). La mosaïque ne fût pas épargnée : elle tapissait 
les murs au dedans et les relevait au dehors (2). Glovis n'eut 
pas la joie de voir son œuvre achevée. Il mourut en 511 et 
ses restes furent déposés au bas du sanctuaire de la 
nouvelle église (3). 

Une autre sépulture allait faire de la basilique naissante 
une des plus célèbres de la chrétienté. 



IV 
PUISSANCE SURNATURELLE ET lORT DE GENEVIÈVE 

Geneviève suivit,àintervallea68ezbref,Clovis au tombeau. 
Elle s'endormit dans le Seigneur, à près de quatre-vingt* 

poserait à ce qu*oa admit une villa plus rapprochée du cimetière, car» 
écrit le même historien, a les premiers rois, se ressentant encore de la 
grossièreté du pays dont ils estoient sortis, n*estoient pas bien délicats 
pour le choix du lieu oii ils fuisoient bostir leurs résidences » {Ibid.^ 
p. 224). En tous cas, qu'une villa autre que le palais des Thermes exist&t 
précédemment ou qu*il y ait eu construction postérieure, il faut admettre 
une résidence royale attenant à Tabbaye. Piganiol de la Force la placç 
à l'endroit où l'on vil depuis la maison abbatiale. (Description de Parit^ 
Paris, t765, tom. I*', p.p. 7 et 8.) Ce palais, Ghilpéric Thabitail pendant le 
v« concile de Paris, et Philippe-Auguste s*y relira aux jours de Tinonda- 
tion de 1206 (Même ms., p. 681). 

(1) Roricon, dans du Ghesnoi Hisior, Franc, scriptor,^ tom. I. p. 816 : 
« Decenli compositione conslruere feoit, et conslructam ornamentis atque 
reditibus sufQcienler ampliavit. » 

(2) Etienne de Tournay, Episiolx^ épist. GXLVI : « Ecclesiam apostolo* 
« rum Pétri et Pauli, in qua beata virgo Genovefa requlescit in corpore, 
« regali ope et opère conslructam, musivo intus et extra, sicut reliquire ad« 
il hue testantur, ornatam el depiotam, miserabili concremarunl (les Nor- 
c mands) incendie... » 

(3) Même ms. 21, p. 228 s ^ Fragmenta de regum Francarum rébus 
pie gestis, dans du Chosne, Ibid,^ p. 530 : « Mortuus est Cludovicus rex 
« in pace et sepultus est in basilica S. Pétri apostoli, quam ipse ac re- 
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dix ans^pleinç démérite comme de jour3(l). Étoonante sain- 
teté dont le bruit avait pénétré jusque dan3 rOrieot! car un 
de ces hommes extraordinaires qui sembaient vouloir s'éloi- 

« ginA sua sdiflcaverat; » — Roricon. dans Jbid,, p. 817 : « His diclia, 
reddidit (Clovis) spiritum et sepuUus esl in basilica 8. Petri. • 

On rapporta, dit Aimoin (De Gestis Francor^m^ Paris, 1603, p. 35), que 
cetta épilhaphe, composée par saint Rémi, fut placée sur le tombeau du 
roi ! 

Dites opom, tirtate potcns danisqae trimnpbo, 
CoDdidU btnc scdem rex Clodovcos, et idem 
Patiitins, marno tnblimis ftalsit honore. 
Plenas amore Dei eontempsit crcdcre mille 
Nomina, qn» Tariis horrcnt porteota Bgoris. 
Mox porgatDS aquis et Christ! fonte reuatns, 
Fraf rantem gessit infkiso Cbrismate erinem, 
Exemplamqne dédit, seqnitur quod plurima turba 
Gentilis populi, spretoqne errore suoram 
Dnetorem est eultnra Dottiji venimqne parentem. 
His feliz mentis, soperavit gcsta priorum : 
Semper consilio, castris bellisqne tremcndus ; 
Hor^tqdux.ipsçbonpsacpectQrefQrtii .. 
Constrnctas acics irmarit in agmine primas. 

(1) Le texte de la VitaS. Genov.^ { LVI, porte seulement : c quœ transiit 
In senectute... ampliusque quam decies octonos annos... vixit.., » Mais 
nous savons par un auteur qui écrivait d*après des documents anciens, 
d'un côté, que Geneviève vint au monde sous le régne d'Honorius, et, de 
l'antre, qu*à Tépoque de sa mort les enl'anls de Clovis occupaient le trône. 
Voici les paroles de cet auteur qui vivait au ix« siècle : « Licet enim 
« certum diem nativitatis ejus ignoremu8,tamenconjicimu8exhistoriisvete- 
c rum quod temporo imperatorum Honorii videlicct imperanlis in Occidente 
« et Theodosii minons in Oriente... felicissimœ nativitatis diem assecuta 
« est... Claruit mnumeris virtutibus ac miraculis... sub regibus Fran- 
« cornm, vîdclicet Childerico, Clodoveo usque ad tempus Gblotarii régis et 
« Childeberti, quando merutt, deposita Tragilis sarcina corporis. ejus anima 
« paradis! januam penetrare. B(Gilé dans l'abbé ëaintyves. Vie de sainle 
Geneviève, Coneordance des m$$,t p. xxxiv; V. aussi p. xiv.) Aimoin tient ou 
plutôt reproduit le même langage : « ... Huic modo parentibus édita, tempo- 
« ribus llonorii imperanlis in Ocçidcnte, Theodosii vero minoris in Oriente... 
c Ibique (à Paris) ad tempera usque Glotarii et Childeberti, flliorum prx- 
c fatiinclyti régis (Clovis). eximiis vitœ mcritis consennit. i (Cité !àid., 
d*après l'édit. de Paris, 1003, in-fol., De Gestis Francorum, p. 34). Or, 
Houorius est mort en 423, et Clovis, nous venons de le marquer, en 511. 
Nous préférons de beaucoup dos textes si positiHi aux ingénieuses supposi- 
tiens ou hypothèses de M . Kohler pour fixer l'iige do notre sainte à 83 ans 
et répoque de sa mort en 502 (V. Biblioih de (Vc. des hautes études, 48« Tas- 
cicule, Paris, 1881. p. lui). D'ailleurs, nous savons que l'érection de la 
basilique fut décidée h, l'occasion de l'expédition contre les Wisigoths, sur 
la demande deClotilde et les instances de Geneviève. Nous savons aussi quo 
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gner de la terre pour mieux se rapprocher du ciel , Siméon Sty- 
lite, ne manquait pas de demander aux Gaulois qui le visitaient 
des nouvelles de l'admirable vierge, les chargeait d'un salut 
pour elle et d'une recommendation à sesferventes prières(i). 

Le ciel avait accordé à Geneviève le don de lire dans les 
flmes. Un jour, elle reçut la visite d'une vierge de Bourges, 
qui, après sa consécration à Dieu, avait eu le malheur de 
manquer à ses serments. Mais la faute était demeurée 
secrète, a Etes vous vierge ou veuve demanda la sainte. — 
f[ J'ai reçu la consécration des vierges, répondit la visiteuse, 
« et j'ai conservé à Jésus-Christ la foi jurée. » Qu'on juge 
de sa confusion, quand elle s'entendit traiter de parjure avec 
la désignation du lieu, du temps et du complice! Elle 



cette expédition eat lieu en 507, ou du moins le fait principal de la cam- 
pagne, la victpiro de Vouillé, est de cette année. N*e8t-il pas naturel de 
supposer qu'il s'agit d'instances actuelles et non point datant de deux ou 
trois années? Alors V honoris ^us gratta^ base du système assez timide- 
ment du reste admis par cet érudit, s'entendra dans le sens de respect 
pour les sollicitations de la noble héroïne ; interprétation qui s'impose 
d'autant plus rigoureusement que la basilique devait être et fut réelle- 
ment consacrée aux Apôtres ou aux deux princes des Apôtres. Aussi, 
notre érudit se trouve-t-ll embarrassé — nous ne voulons rien dire do 
plus, — quand il s'agit de concilier son assertion philologique avec le 
l^it historique de la destination du célèbre temple. {Ibid,, p. p. LUI, 
XGIII). 512 nous parait être l'année à assigner à la mort de la patronne do 
Paris ; le 3 Janvier est le jour consigné par le texte pour sa séj^ulture : 
« Humalaque est in pace tertio nonas Januarii ». ( Vila 6*. Genov,, { LVI.} 

)1} Vila. S. Genov.. ) XXVI. 

M. Kohler, pour jeter une négation ou un doute sur ce fait, procède de 
nouveau, système toujours facile et aussi piju concluant, par hypothè9es, 
« Nous nous garderons bien d'ailleurs, écrit-il, d'affirmer que le fragment 

• de la Vie de sainte Geneviève, où il est parlé de ce personnage, se trouvAt 
f dans la Vie primitive; nous ne serions même pas étonnés qu'il provint 
« d'une interpolation. » Et la raison ? « Il est à remarquer, en cfTet, que, 
« l'anniversaire de saint Siméon se trouvant être le 5 janvier, sa vie devait 
« être naturellement placée dans les manuscrits à côté de celle de sainte 
t Geneviève. Et il n'est pas impossible qu'il ait plu à quelque copiste de 
« supposer des rapports entre saint Siméon et sainte Geneviève. » Mais il 
n'y a pas trace d'interpolation, car tous les manuscrits renferment le 
passage. Peu importe aux yeux de l'érudit. « En tous cas, le passage se 
« rencontrant dans tous les manuscrits l'interpolation, s'il y en a une, doit 

• être fort ancienne. » [Op. cil,^ p. lxii). Serait-ce là de la haute critique? 
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tomba à genoux aux pieds de la voyante pour la supplier 
de lui obtenir du ciel miséricorde (1). 

A ce don se joignait celui des miracles (2). 

Tantôt la thaumaturge faisait voir les aveugles, entendre 
les sourds, agir les paralytiques : 

Deux femmes avaient été frappées de cécité, l'une à cause 
d'une indiscrète curiosité — elle avait voulu voir ce que la 
sainte faisait dans sa cellule •— Tautre, parcequ'elle s'était 
rendue coupable d'un vol ^-« elle avait dérobé à la sainte sa 
chaussure. -— Toutes deux recouvrèrent la vue par rinter-» 
cession même de Geneviève (3). 

Un avocat de Meaux, afQigé depuis quatre ans d^une 
grande surdité, vint à Paris pour prier Geneviève de le 
guérir, <c A peine eut-elle touché les oreilles de l'infirme 
« en y faisant un signe de croix, que Touïe était rendue, 
« et Theureux avocat de bénir N.-S. J.-C. (4). » 

(t) Vit. S. Genov., | XXX. L'historien ajoute : « Multade hujusmodi 
nominibus narrare possem, sed propter longam narratioaem sileatio pras- 
termisi. » Voir encore l XII. 

(2) M. Kohler sort ici du systôme des hypothèses, mais pour entrer dans 
celui des assertions gratuites. {Op. cit., p. 4-5). Partant de ce principe 
non clairement avoué, mais certainement admis, le rejet du surna- 
turel, il cherche à expliquer comment les faits miraculeux ont pris place 
dans le récit. « Il faudrait, dit-il, comparer, soit entre eux^ soit avec cer- 
tt tains passages du Nouvedu Testament, les récits des hagiographes. 
« On verroit alors combien, en matière de surnaturel, la littérature hagio- 
« graphique est peu variée, i Telle est rentrée en matière, c Les mêmes 
c miracles se répètent & chaque instant, sous des formes identiques, chez 
« des écrivains de toutes les époques, t Gomme si les ftiits qui dérogent 
aux lois naturelles ou providentielles ne doivent pas souvent se ressem* 
bler t « Il y a des miracles types, dont le plus souvent on retrouverait la 
< source dans les flilts miraculeux attribués à Jésus-Christ ou à ses 
« apôtres, tout à fait semblables comme manifestation de la puissance dt« 
« vîne et différents seulement par les circonstances purement humaines 
« qui les accompagnent. La vie de sainte Geneviève ne fait pas exception. 
« En somme on peut afllrmer que dans cette œuvre, sinon tous, du moins 
« presque tous les récits miraculeux ont un modèle dans l'Écriture sainte 
« ou dans les écrits hagiographiques antérieurs. » Mais où est la preuve 
de tout cela? N^est-cepas user d'indulgence que de se borner à placer en 
flice d*un pareil raisonnement l'axiome ancien : « Quod gratis asseritur» 
gratis negatur. » 

(3) /Wd.,|ÎXXXIVotXXIL 

(4) IbicL, i XLIV. 
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Daûs un voyage & Laon, voyage dont on ignore le motif, 
Geneviève, à la prière des parents, se rendit auprès d'une 
jeune flUe, paralytique depuis neuf ans. Le mal était tel 
qu'il ne permettait aucun mouvement. « Geneviève, ayant 
« prié et touché les membres impotents, commanda h la 
« jeune fille de se vêtir et de se chausser elle-même, ce 
tf qu'elle fil aussitôt, en sorte que, quittant son lit et par- 
« faitement agile^ elle se rendit à l'église aVec le peuple, 
a Témoin de ce prodige, le peuple rendit gr&ce à N.-S. J.-G. 
« qui daigne accorder tant de pouvoir à ceux qui l'ai^ 
« ment (1). > 

Ueaux fut souvent visité par Geneviève qui y avait, nous 
le savons, des intérêts temporels. Elle s'y trouvait un 
certain jour, lorsqu'un homme dont a la main et le bras 
étaient desséchés jusqu'au coude, » vint lui demander 
guérison. <c Elle lui prit la main, fit le signe de la croix sur 
a les doigts et sur le bras, et, au bout d'une demi-heure, 
oc la vie y circulait (2). » Une autre fois, c'était une jeune 
fille qui depuis deux ans ne pouvait plus marcher. Un simple 
attouchement de la sainte rendit le mouvement h cette 
jeune infortunée (3). 

Tantôt la thaumaturge exerçait sa puissance sur les 
maladies et même sur la mort : 

Â Orléans par où elle passait, se rendant en pèlerinage au 
tombeau de saint Martin, une mère vint se prosterner à 
ses pieds dans l'église Saint-Àgnan en lui disant : <c Rendez- 
moi, dame Geneviève, rendez-moi ma fille. » Celle-ci était 
à toute extrémité. Une foi aussi admirable mérita cette 
réponse : « Cessez de vous tourmenter, votre fille a 
recouvré la santé. » Et le fait fut bientôt constaté et acclamé 
par des transports de joie. Dans cette môme ville d'Orléans, 
elle demandait la grâce d'un esclave coupable à l'égard de 



(1) Fi7a 5. (r«ior. J XXIV. 

(2) Ibi(L, l XXXIl. 

(3) Ibid., l XXVill. 
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son maibe; et celui-ci, ea opposant durement un refus, 
s'attira ces paroles : c Si tous méprisez ma prière, le Sei- 
« gneur ne me méprise pas, lui si clément, si miséricor- 
c dieux! » Rentré chez lui, le maître inflexible se sentit 
atteint par une fièvre dévorante. Le lendemain, il accourut 
se prosterner devant Geneviève pour lui demander pardon 
et secours. Un signe de croix le délivra. Geneviève obtint 
sdnsi, à la fois, c et la santé du maître et la grâce de 
Tesclave (1). » 

Dans une circonstance, on lai présenta un enfant^ à la fois» 
aveugle, sourd, muet et boiteux, c Une onction avec dQ 
« rhuile bénite et un signe de croix firent disparaître toutes 
« les infirmités du pauvre enEaint, en sorte que ses 
« jambes se redressèrent, ses yeux virent| ses oreilles 
c entendirent et sa langue se délia (2). » 

Un enfant de quatre ans était tombé dans un puits. Resté 
à peu près trois beures sous les eaux, il en fut retiré sans 
vie. Quelle douleur pour une mère! Pourtant Geneviève 
n'était pas éloignée. Elle avait déjà délivré la mère de la 
puissance des démons. Ne pouvait-elle pas ressusciter le 
fils ? La mère éplorée prit le corps inanimé de son enfant 
et alla le déposer aux pieds de sa libératrice. « Geneviève 
« commença par lé couvrir d'un manteau, se mît très hum- 
< blement en prière et ne cessa de verser des larmes que 
« quand la vie eut pris la place de la mort (3). » 

Nous venons de rappeler un fait qui atteste la puissance 
de la sainte sur les démons. Un autre jour, douze possédés 
lui furent amenés. Elle prescrivit de les conduire à Téglise 
Saînt-Denys et les y suivit. Là, par une prière et un signe 
de croix sur chacun d'eux « les possédés furent délivrés 
des esprits immondes (4). » 

(1) VUa s. Genov.y Û XLV, XLVI. 

(2) ïbid,, { LU. 

(3) Ibid., i XXI. 

(4) Ibid.,l XXIX. Voir encore les U XLIX, L, LI. 
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Des possessions! Des miracles ! seraient peut-être lentes 
de dire certains lecteurs. Mais on ne veut plus de miracles 
aujourd'hui! Mais les possessions ne sont plus de notre 
époque ! 

On ne veut plus* de miracles! Et pourquoi, quand des 
historiens contemporains et dignes de foi les constatent et 
les affirment (!}? Est-ce donc qu'on s'obstinera éternelle- 
ment à professer que la puissance divine est enchaînée par 
les lois qu'elle a librement établies? 

On ne veut plus de miracles! Sur quelle base solide 
s'appuiera-t-on, quel raisonnement victorieux invoquera* 
t-on pour déchirer cette page de l'Évangile où il est marqué 
que la foi par la prière opérera les mêmes œuvres que Jésus 
et de plus grandes encore (2) ? On ne veut plus de miracles, 
car ce sont de ces fantaisies que le ciel ne se permet plus 
aujourd'hui! Erreur, erreur manifeste! De ces fantaisies^ 
puisque le mot, le triste mot a été prononcé, le ciel se le 
permet et se le permettra toujours. Et si Ton veut savoir 
pour quoi le miracle est, à la vérité, moins commun aujour- 
d'hui que dans les âges passés, nous répondrons avec saint 
Grégoire le Grand, saint Augustin et les docteurs de 
l'Église : Dieu n'intervient pas sans nécessité même dans 
Tordre surnaturel; le miracle était une puissance pour 
l'établissement du christianisme et Dieu Toperait souvent ; 
aujourd'hui ce christianisme repose sur des bases assez sen- 
sibles, il se présente avec des preuves bien capables de con- 
vaincre tout esprit droit et sans insurmontables préventions, 
de ramener tout cœur non opiniâtrement égaré; et Dieu, en 
dérogeant sous nos yeux aux lois de la nature, a surtout 
dessein de montrer que la parole évangélique sera une éter- 
nelle vérité, que son bras ne sera jamais raccourci. On ne 
veut plus de miracles! Mais comment expliquer la prodi- 

(1) No pas oublier ce quo nous avons dit précédemment sur This- 
torien que nous suivons. 

(2) Saint Jean, XIV.i2. 
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gieuse influence de Geneviève sur ses contemporains? 
L^autorité de ses vertus sans Tautorité de ses miracles y 
eût-elle suffi ? Quoi ! une simple vierge préside aux des- 
tinées des villes dans les jours d^ épreuves! Une simple 
vierge approche les rois^ et, qu'ils s'appellent Childéric ou 
Glovis, les soumet à ses désirs ! 

Les possessions ne sont plus de notre époque! Mais, rela* 
tivement aux possessions, n'y a-Ml pas, dans le passé, un 
fait immense qu'humainement Ton ne saurait expliquer avec 
quelque vraisemblance, parce que dans Tuniversalité et la 
fréquence des actes qui le constituent, il paratt impossible 
qu'il n'y eût jamais que mensonge, fourberie ? 
I Les possessions ne sont plus de notre époque! Qui a fait 
taire les oracles antiques ? 

Un enfant des Hébreux, le Dieu par excellence, 

M'interdit ce séjour, et, loin de ces autels, 

Dans les sombres cachots me condamne au silence. 

Telle serait la réponse donnée à Tempereur Auguste par 
Poracle de Delphes, consignée par Thistorien Nicéphore et 
traduite du latin en ces vers que nous venons de transcrire (1 ). 
Pourquoi n'en serait-il pas de môme des possessions ? Le con- 
traire m'étonnerait. Je ne comprendrais alors ni la croix ni 
sa puissance. La croix I Elle abrite Tàme et le corps pour être 

(t) Nicéphore, Secles. hislor», lib. I, cap. xvn : 

Me puer Heb^iu, divoâ Dcas !pse gobernans, 
Cedero sede jubet, iristemquo redire sab Oreum { 
Ans ergo dchinc tacitus absccdito nostris. 

Âjoutoas que les Pères n'envisageaient pas d*une autre façon la cessation 
des oracles. 

Assurémenti ces œuvres merveilleuses ne s'imposent pas, comme celles 
de l'Évangile à la fol chrétienne : elles sont uniquement du domaine do 
rhlstoire. A ce titre, non-seulement elles se constatent, se discutent 
d'aprôs les lois de la saine critique, mais elles s'acceptent ou se r^ettent 
en toute liberté. Néanmoins, c'est une conséquence des lignes précédentes, 
trouver dans leur caractère surnaturel un motif de rejet ne serait pas ra- 
tionnellement admissible. Ba toute hypothèse, lorsque l'historien les trouve 
consignées dans des documents contemporains, respectableSi dignes de foi, 
il peut et doit les faire entrer dans son récit. 



i 
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la délivrance et le salut de tous deux. C'est par elle que le 
Christ a vaincu, qu'il commande et qu'il règne : Cliristus 
vincit, Chfisius imperat, Christus régnât. Et Tâme marquée 
du sceau de la régénération, quoi qu'elle fasse, ne se débar- 
rassera jamais complètement de cette puissance du Christ, 
parce qu'elle en portera toujours le caractère indélébile. 
Toutefois il ne faudrait pas conclure que le phénomène 
surnaturel a depuis des siècles complètement et partout 
disparu. Il y a même ceci de remarquable, les annales de 
nos missions en contiennent la preuve, c'est que dans 
les temps modernes, comme dans les temps anciens, il 
s'est renouvelé et se renouvelle encore assez fréquem- 
ment au sein des nations infidèles. 

Revenons à l'illustre défunte. La foi et la reconnaissance 
s'unirent à l'amitié pour lui faire de dignes funérailles (1). 
Avait-elle désigné elle-même, par l'expression d'un désir, 
le lieu de sa sépulture? Ou bien estima-t-on que la basili- 
que à la fondation de laquelle elle avait tant contribué, se 
désignait de soi ? Toujours est-il que le corps de la sainte 
fut déposé à l'endroit même où devait être placé le grand 
autel. On rapporta auprès le corps de Prudence, évêque de 
Paris, lequel avait été découvert aux environs (2). 

• 

(1) Voilà bien co qu*il est permis de déduire de cette phrase: a De 
excessu vitas ejus et honore funeris, brevitatem secutus, silere studui. » 
( Vita S. Gefiov., } LYI.) 

(2) Grégoire de Tours, Hi$L Franc., lib. IV, cap, i : «... In qua et Geno 
ve& beatissima est sepulta. » 
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CORSËCiUTION DE U BASILIQUE ET CLERCS QUI LA DESSERVIRENT 

La double sépulture de Clovis et de Geneviève rendit 
encore plus chère à Clolilde l'église en construction. Ce fut 
pour elle un nouveau motif de faire continuer activement 
les travaux. La toiture fut posée (1) et la charpente se 
revêtit de riches décorations (2). Sur les murs, la peinture 
fit revivre des saints de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
patriarches et prophètes, martyrs et confesseurs. Trois 
porches donnaient accès dans TédiBce sacré (3). 

(1) « QusB (basilica), post discessum ejus (Glodovei}, studio prœcellenlis- 
Birnso Grothechildis regioso ceisum cztulit œdificata fasligium. d {Vita 
S. Genov., { LIX.) 

(2) Mdmems. 21, p. 229 : « Oa peul on tirorune iaduction assez cer- 
taine dans rhistoire • des « miracles » de sainte Geneviève, ce cor c'ostoit ta 
coutume en ces premiers siôcles de lambrisser les églises et non de les 
▼oûter, comme on le peut remarquer en colles de Sainle>Marie-Majeure et 
de Saint-Jean de Latran à Rome. » Voir >f. Viollet-Ie-Ouc, Dictionnaire 
raisonné de l'architecture française religieuse du xf au xv« siècle, 
art. Lambris, Charpente^ Architecture. 

(3) YUa S. Genov., ( LIX. 

T. 1. 3 
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Celui qui, par le baptême, avait fait de Glovis un chrétien, 
Rémi, archevêque de Reims, consacra solennellement la 
nouvelle église. Plusieurs prélats étaient présents. Si Ton 
ne sait pas au juste Tannée delà consécration, il parait bien 
que le 25 novembre en fut le jour, car tel en était Tanni* 
versaire célébré jusqu'en 1565, où « pour de bonnes 
raisons (1) » il fut remis à Tavaût-dernier dimanche de 
rannée (2), 

Consacrée aux apôtres Pierre et Paul, la basilique en 
porta d'abord le nom. Mais — c'était un usage assez général 
en France — les églises, qui avaient été dans l'origine 
placées sous le vocable des Apôtres ou des premiers marlyrs 
finissaient par l'échanger contre celui des saints dont elles 
possédaientles reliques (3). Lemêmefait s'accomplit ici. Après 
avoir ajouté le nom de Geneviève à celui des deux apôtres, 
la foi du peuple ne retint plus que celui de la sainte : 
l'addition eut lieu sous la seconde race des rois de France 
et la substitution sous la troisième (4). On comprend qu'en 



(l)Mémem8. 21, p.232. 

(2) Ibid. ; Saintyves, Vie de S. Gen,, Concord, des mss,^ p. ex, { LIX, 
mes. de la 3* clas. Du Molinet (Ibid,) produit une autre preuve pour 
le fait de la consécration par 8. Rémi. C'est une inscription qui se 
lisait jadis sur le tombeau do Glovis : « Ecciesiam istam f\indavit in ho- 
norem apostolorum Pétri et Pauli quam sanctus Remigius dedicavit. » 

Nous ne nous sommes pas cru plus autorisé à marquer les dimensions 
de rédiflce quo Tannée de son achèvement et de la consécration. Uabbé 
Saintyves, Vie de S. Genev», p. 131, sans indiquer les sources, fixe approxi- 
mativement Tannée 520 pour Taohôvement et écrit que Téglise « pouvoit 
avoir deux cents pieds de long sur cinquante de large. » 

(3) Même ms., p.p. 233, 235. JjO savant Genovérain cite à ce sujet, pour la 
ville de Paris. Saint-Germain des Prés, Saint-Marcel, dont les titulaires litur- 
giques avaient été d'abord saint Vincent de Saragosse, saint Clément, 
pape, et Saint-Germain-TAuxerrois également dédié à saint Vincent. Hais 
de ces trois assertions fa première est certaine, la seconde parait dou- 
teuse, et la troisième erronée. (V. Tabbé Lebeuf, édit. Cocheris, tom. HT, 
p. 1-2. tom. II, p. 2, tom. I. p. 75.) 

(4) Même ms., p.p. 233 et suiv. Après avoir cité saint Grégoire de 
Tours qui appelle la basilique, tantôt basilicam sanctorwn Apostolorum^ 
tantôt basilicam sancti Pétri, du Molinet continue en ces termes : 

« Uincmar, qui vivait en 860, en la vie de saint Remy, qu*il avoit 
« extraite des plus anciens manuscrits de Téglise de Reims, dit, parlant 
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général, à moins de raisons particulières, l'historien doive 
dans son récit opérer incontinent la substitution tant pour 
l'abbaye que pour la basilique. 

« de Glovls : Feeii ecdUsiam in honoré apostolorum Pétri et Pauli in 
« Parisius civitaU. » (Acta sanct.f !«' octob., tom. I, p. 154.) 

« Frëdêgaire, qui vivoit cent ans auparavant, sçavoir l'an 760, faisant 
t mention de la mort de sainte Glotilde et de Glovis, rappelle basilica 
« êancti Pétri. » {Hist» franc, epit,, xlvii, dans du Ghesne, tom. I, p. 732.) 

« L*auteur de la Vie de sainte Bathilde, qui vivait de son temps, c*est-à- 
« dire environ Tan 770, la nomme aussi basilica sancti Pétri. » {Acta 
« sanct., 26 janvier, tom. II, p. 746.) 

« Ansegise, abbé de Saint-Vandrille, laissant quelque argent par son 
« testament à cette église, est le premier qui se trouva l'avoir appelée de 
c Sainte-Geneviôve i Adsanctam Genovefam Parisius. Il est mort Tan 831 
« ou 832. » [Gai. Christ., tom. VII, col. 701.) 

c Les annales de saint Bertin, dont l'auteur vivait Fan 883, parlant de 
« la ruine de cette église par les Normans, rappellent basilicam sancti 
« Pétri et sancts Genovefx. » (du Ghesne, tom. III, p. 209.) 

« L'auteur des gestes des Normans, rapportés dans les recueils de This- 
« toire de France de du Ghesne, qui les a décrits Jusqu'en l'an 890, dit : 
« Basilicam sancti Pétri et sanctss Genovef» incendunt. » (Aussi dans 
Hist. Norm. script., p. 2.) 

« Oudon, abbé de Saint-Quentin en Vermandols. qui vivait en l'an 980. 
ff parlant des Normans, dit : Sancts Genovefœ virginis sacrx Ecclesia, 
« Parisius locala, ab islis ne fondis est combusta ». {De Morib. et Act. 
Iforman., lib. I, dans Hist. Norman, script,, p, 63.) 

c Le roi Robert* en une charte de Tan 999, adressée aux chanoines de 
« cette maison dit : ... Dileeti nostri ex monasterio sanctorum apostolorum 
« Pétri et Pauli et sancls Genovefsd. . . 

« Henri I, son fils, en une charte de 1035, les nomme congregaOû hea* 
« torum apostolorum Pétri et Pauli et sanctis Genovefg* » {Gai. christ.^ 
« lom. VII, Instr.^ col. 221.) 

« De tous ces témoignages l'on peut inférer trois choses t 

« La première, que cette église a porté le titre de basilica apostolorum 
R Pétri et Pauli, ou simplement basilica sancti Pétri, durant la première 
« race de nos rois ; la seconde, que, sous la seconde race, elle s'appelle 
t basilica sancti Pétri et eanctm Genovef» ; la troisième, que» sous la 
a troisième Jusqu'à présent» elle n'a plus porté que le seul nom de Sainte- 
« Geneviève. » 

Notre langage dans une note de la page 25 Ta fait entendre, on sem- 
blerait autorisé, diaprés certains textes, à admettre aussi que Téglise fUt 
d'abord placée sous le vocable général des apôtres. Mais, la clarté nous 
en faisant une loi, nous avons dû omettre ces détails dans la narration» 
nous réservant de les consigner en note, pour ne donner à la basilique 
que le titre des deux princes des apôtres. 

Besoin n^est pas de faire remarquer que nous ne nous portons point 
garant de Texactitude de toutes les dates assignées par Thistorien 
précité. 
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Dès les premiers jours de paix et de liberté pour PÉglise, 
ces principes disciplinaires s'imposaient partout : pas de 
temple sans autel, pas d^autel sans sacrifice, ce qui entrai- 
nait, d'un côté, la présence des sacrificateurs et, de l'autre, 
les dotations suffisantes à Texistence de ces derniers. 
Saint Rémi s'inspira de cette discipline générale pour 
engager Glovis à se montrer généreux (1). Le roi suivit les 
inspirations du grand saint. Les terres qui entouraient 
Téglise furent abandonnées avec les droits seigneuriaux (2). 
Plusieurs villages, aux environs de Paris, Nan terre, Rosny- 
sous-Vincennes, Vanves, Jossigny et très probablement 
Borret accrurent la dotation qui peut-être encore s'enrichit 
d'un magnifique domaine en Bourgogne. Sans aucun doute, 
Glotilde, de son côté, accorda la terre qui, à Bagneux près 
Paris, portait son nom (3). 

On le voit, les bénéfices entraient dans l'Église par la 
générosité presque en même temps que les princes y 
entraient par la conversion. La féodalité était appelée à y 
entrer plus tard. C'était la force des choses, les bénéfices se 
changeant en fiefs. C'était naturel aussi. Les abbayes et les 
évêchés se présentaient commecréant des situations considé- 
rables. En conséquence, des terres féodales devaient être 
annexées et les droits afi'érents exercés par les personnes 
pourvues de ces dignités : sous le rapport politique, on assi- 
mrlait les premiers dignitaires de l'Église aux grands du 
royaume. Telle fut l'origine des seigneuries ecclésiastiques 
qui se multiplièrent avec le temps et devinrent la source 
d^une foule d'abus et des plus graves désordres, pour 

(1) Mdme ms., p. 291-292. Le roi Henri I, est-il dit dans une charte que 
rapporte le (ra//ta, tom. VII, Inslrum,, col. 221 : o Venerabilis congrega- 
lio bcatorum apostolorum Pétri et Pauli et sanctie Gonoverse ibidem 
quiescontis, quœ olim a quondam antecessore nostro CloJovaRO, hortatu 
et persuasiono sancti Remigii, Rcmorum archiepiscopi, est fundata et 
preediorum multitudine ditata canonicœ religioni est mancipala. » 

(2) Môme ms., p. 230. 

(}) Ibid. Nous connaissons déjà les expressions du moine Roricon : 
« Omamentis atque redltibus sufUcienter ampliavit. « 
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susciter enfin la longue et terrible affaire des investitures. 

Glotilde fit davantage encore pour la nouvelle basilique : 
elle y ajouta les dépendances nécessaires à Thabitation des 
clercs qui en auraient le desservice (1). 

Hais quels furent ces clercs? Faut-il les placer parmi les 
réguliers ou les séculiers, parmi les moines ou leschanoines? 
G*est là une question qui jadis a divisé les érudits et que, 
pour notre compte,, nous n^avons point la prétention de 
décisivement résoudre. Séparons, en premier lieu, ce qui 
est certain de ce qui ne Test pas ou l'est moins. 

L'hypotbèse des prêtres séculiers ne saurait se sou- 
tenir. En effet, les narrateurs du temps ont eu soin de mar- 
quer le but que s'était proposé la sainte fondatrice, à savoir 
de faire régner en ces lieux la vie régulière (2). Dans le 
livre des Miracles de sainte Geneviève après sa mort, il est 
parlé, dès le commencement, d'un certain Optât, abbé du 
monastère (3); et, plus loin, nous lisons cette autre 
phrase non moins significative : La porte du monastère 
était fermée (4). Un fait historique vient à Tappui : quand, au 
douxième siècle, sous le pontificat d'Eugène III, les cha- 
noines réguliers de Saint- Victor furent établis à Sainte- 
Geneviève, parmi les principales parties de l'édifice dont on 
les mit en possession, figure le réfectoire qui est requis 
pour la vie commune et seulement pour elle. Jadis ceux 
qui étaient préposés au desservice de l'église vivaient donc 
en commun et sous l'empire d'une règle (5). 

(1) Même ma., p. 232. 

(2) Fragmenta de regum Praneor. rebiis pie gesiis, dans du Ghesne, 
Op. cit.^ tom. I, p. G68: c Ecclesiam quoque in honorem S. Pétri, ubi 
religio monastici ordiaie vigeret. Parisius fecit. t La mdme proposiliou : 
c Ubi religio...» se lit dans la Vie de sainte Bathilde. (Acla sanct.t 
26 janvier, p. 746.) 

(3). En Saintyves, Vie de 5. Gen., Pièces justif., p. cxvi, ( LXV. 

On pense que, après avoir accompagné à Auxerre sainte Glotilde qui 
voulait presser la construction de l'église abbatiale de Saint-Germain, le 
même Optât devint êvêque de cette ville. (GalL, tom. VII, col. 703.) 

(4) Itnd.. I LXXI. 

(5) Même m8.,p. 232. 
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Reste maintenant à savoir si c'étaient des moines ou des 
cleros réguliers, c'est-à-dire des chanoines menant la vie 
commune (1). Ceux qui se prononcent en faveur des moi- 
nés, comme Mabillon ('2) et le GalUa ohristiana (3), 
prétendent s'appuyer sur la phrase latine que nous venons 
de citer en note et dans laquelle « la religion de Tordre 
monastique » est écrite en toute lettres. 

Du Molinet, en se plaçant au premier rang de ceux qui 
soutiennentropinion contraire, Ta tellementbien consolidée, 
qu'elle semble vraiment remporter sur l'autre en probabi- 
lité, nous dirions volontiers en certitude. Résumons l'ar- 
gumentation de cet historien (4). 

Moine était un terme générique qui jadis s'appliquait à 
toute communauté d'hommes vivant sous une règle reli* 
gieuse. Voilà ce qui se remarque notamment dans un 
canon d'un concile d'Àutun (5), dans l'épitaphe d'un abbé 
de Sainte*Geneviève au xv* siècle, Jean Bouvier (6), dans une 
phrase de Dudon, abbé de Saint*Quentin (7), et enûn dans 
une bulle d'Honorius III (8). 

(1) Dans la suite, deux chapitres surtout feront pleinement la lumière 
sur ces demiôres expressions. 
(9) Annales bmed., tom. I, p.p. lit, 122. 
(S) Gall. ehHit. tom. VII, col. 700. 

(4) Môme ms.» p.p. 295 et suiv. 

(5) Le canon XV du concile de 670 : « De abbatibus vero vel monachis 
« ita observera convenit, ut quidquid canonicus ordo vel régula saneti 
« Benedicti edocet, implere et custodire in omnibus debeant. n (Labbe 
c tom. VI, col. 536.) Du Molinet ajoute : Il est aisé & Juger que le mot de 
« monachis tombe également sur canonicus ordo et sur régula saneii 
« BenedictU ce qui fait assez voir qu'il se disoit indifTéremment aussi bien 
« de Tun et de Tautre de ces deux ordres qui estoient alors les seuls 
« religieux dans l'Église. » 

« (6) On lisait sur sa tombe : « Hic Jaoet monastlc» vit» lelator maxl- 
mus et auctor. > C'était trois siècles après rétablissement des chanoines 
réguliers de Saint-Victor à Sainte-Geneviève. 

(7) Il disait en parlant de Richard II, le bon duo de Normandie : 
« Lugebat errores canonlcorum a monasticis prœscriptionibus deoiden- 
tium. » {De Morib. et ad.Norm,^ 11b. IIl, dans Hist. Norm. scripL, p. f5S)« 

(8) Du Molinet écrit : « Nous trouvons même dans nos archives une 
« bulle du pape Honoré III, de Tan 1222, oii il comprend les chanoines 
t sous le nom de monasticus ordo,*, » 
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Après la réponse aux adversaires, les preuves directes. 
Au texte de l'auteur, si ancien, des Miracles de sainte Gene- 
viève après sa mort (1), il faut ajouter l'assertion, plus for^ 
melle encore, de la charte du roi Robert (2), Des deux 
côtés, Texistence de Tordre canonique à Tabbaye semble 
bien affirmée comme un fait ou découler comme une con<< 
séquence. 

La thèse ainsi étabUe, du Molinet (3) se demande d'où 
Ton a tiré les premiers chanoines de Sainte^Geneviève ; et il 
regarde comme probable que ce fut de la cathédrale de 
Reims, de cette cathédrale dont le chapitre était si florissant 
sous le gouvernement sage et éclairé de saint Rémi. Ge ne 
serait pas, d'ailleurs, le seul acte de cotte nature à enre- 
gistrer pour la gloire de l'antique Église et à l'honneur du 
zèle de l'illustre archevêque : les chapitres de Laon et 
d*Arras auraient eu une origine à peu près semblable (4), 

Les tombes de la famille royale se multipliaient dans la 
basilique naissante. On sait le mensonge de Ghildebert et 
et de Glotaire pour se faire livrer par Glolilde les enfants de 
Clodomir, la cruelle alternative à laquelle ils la condam- 
nèrent ensuite, la réponse noblement indignée, mais grave- 
ment imprudente de la malheureuse aïeule et, enfin, le 
crime accompli sur deux des enfants du feu roi d'Orléans, 
âgés Tun de dix ans et l'autre de sept. Clotilde obtint les 
corps de ses petits-flls et, aux modulations lugubrement 
sacrées qui répondaient si bien à l'amertume de son âme, 



(1) En Saintyves, Pp., cil» Pièces JusUf., | LXIV : « Hora sacrœ coai" 
ff munionis, clericis pro Dei oiUcio cantantibas : illumina faciem tuam 
« super servum tuum, vidit (l'aveugle et le muet) et locutus est. » Il 8*agit 
de eUres et non de moines ; si, dans le langage, suivant la pensée do notre 
historien, l'on appliquait le nom de moines aux clercs^ l'on n'appliquait 
pas celui de cUrcs aux moines, 

(S) Oall. christ., tom. Vil, Insir,, col. 221 : « Volumus... ut eumdem 
locum clericalls ordo sub cujus regimino a prinoipio fuerat traditus... » 
C'est toujours l'ordre des clercs et non celui des moines, 

(3) Même ms. 21, p. 302-303. 

(4) Voir, du reste, Acla sanotorunif !«' ootob., tom. I, p. ^, { XII. 
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elle les fit inhumer auprès de Glovis (1). Une fille de 
Glotilde^ sainte comme la mère et portant le même nom, 
partagea la même sépulture. Mariée à Amalaric, roi des 
Yisigoths et arien, elle en recevait les plus mauvais trai- 
tements. Un mouchoir taché de sang qu'elle envoya à ses 
frères^ leur fit comprendre ses malheurs; et le roi de Paris, 
Ghildebert, marcha à la tète d'une armée pour la délivrer; 
mais elle mourut en revenant dans sa patrie (2). La dé* 
pouille mortelle de la veuve de Glovis ne pouvait pas 
reposer ailleurs. Glotilde s'était retirée à Tours près du 
tombeau de saint Martin. G'est là qu'après avoir complété 
le nombre de ses années dans la prière, le jeûne, l'aumône 
et la pratique de toutes les vertus chrétiennes, elle passa à 
une meilleure vie, en 545 ; et ses enfants firent transporter 
son corps à Paris pour l'inhumer dans l'église qui lui 
devait l'existence et où reposaient déjà les restes d'êtres si 
chers (3). 



II 
UN CONCILE A LA BASILIQUE 

Après la mort de Sigebert, sa veuve, la célèbre Brunehaut, 
tomba entre les mains de Chilpéric qui l'exila à Rouen. 
Durant sa captivité, elle inspira une vive passion au fils 
même du vainqueur, Mérovée qui l'épousa, à l'insu du 

(t) Grégoire de Tours, Histor. Franc., Mb. III, cap. xviii: «Regina vero, 
c coDiposilis corpusculis feretro, cum magno psalleatio et immenso luetu 
« usqueadbasilicam Sancti-Petri pro8ecuta,utrumque pariter tumulavit. ■ 

(2) 76id., cap. z : c Childebertus cum magais thesauris aororem aasump- 
« tant aecum adducere cupiebai. Quœ, nescio quo casu, in via mortua est, 
c et postea Parisius adlata juxta patrem suum Glodoveum sepulla est. » 

(3) y^id.» lib. IV cap. i : a In sacrario basilicœ 8ancti-Potri ad latua 
« Clodovcf régis sepulta est a fliiis suis Ghildeberto et Ghlotario regibus. » 
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père. Devant la colère de ce dernier, les deux époux durent 
se séparer. Mais Mérovée finit par se révolter et la 
vengeance de Frédégonde s'unit au ressentiment de Ghil- 
péric pour frapper tous les amis du prince. Prétextât, évè- 
quede Rouen, estimé un de ceux-ci, fut arrêté et cité devant 
les évèques convoqués en concile dans l'église Sainte-Gene- 
viève de Paris et qui s'y trouvèrent au nombre de quarante^ 
cinq. C'était en 577. 

Il y eut trois sessions (1). 

Le roi se présenta, à la première session, pour se porter 
accusateur et il apostropha Tévèque accusé en ces termes : 
« Â quoi avez-vous donc pensé, évèque, d'avoir uni en 
« mariage Mérovée, mon ennemi, qui devait être mon fils, 
« à sa tante, l'épouse de son oncle paternel 7 Ignoriez-vous 
c ce que les canons avaient réglé à ce sujet ? Vous ne vous 
a en êtes pas même tenu là : vous avez conspiré avec lui 
€ et donné des présents pour me faire tuer. Vous m'avez 
« fait un ennemi de mon fils^ vous avez employé l'argent 
c pour porter mon peuple à me refuser la fidélité qu'il me 
c doit, vous avez voulu livrer à un autre mon royaume. )» 
A ce discours, les Francs, qui étaient là en grand nombre, 
frémissaient d'indignation et voulaient rompre les barrières 
pour s'emparer de Tévèque et le lapider. Le roi s'y opposa. 
Devant les négations de Prétextât, on fit appeler des 
témoins qui affirmèrent, en montrant les objets, avoir reçu 
de lui des gratifications pour se ranger du côté de Mérovée. 
« C'est vrai, reprit Prétextât, je vous ai fait des présents, 
« mais ce n'était point pour détrôner le roi ! Vous m'aviez 
c offert de bons chevaux et d'autres choses encore : pou- 
c vais-je ne pas vous remercier de cette sorte ? » 

Après le départ du roi qui rentra chez lui (2), les évèques 
se retirèrent dans une pièce secrète de la basilique. Comme 

(1) Nous rédigeons d*après saint Grégoire de Tours, Histor. Franc, 
Itb. V» cap. XIX, les actes du concile ne nous étant pas parvenus. 

(2) La résidence royale près de Tabbaye. 
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ilB conféraient ensemble, Aétius, archidiacre de Paris, vint 
les trouver et leur dit : c Écoutez^moi, évéques du Seigneur 
« qui êtes ici assemblés : ou vous allez ennoblir voire nom et 
« acquérir de la gloire, ou personne ne vous regardera plus 
€ comme pontifes, si vous ne procédez avec sagacité, si 
c vous laissez périr votre frère. » Un profond silence 
répondit à ce discours : on craignait la reine qui était 
r&mo des poursuites. Alors Grégoire de Tours, un des pères 
du concile, prononça ces paroles : « Soyez attentifs à ce que 
« je vais dire, o très-saints évéques ; et vous particulière- 
« ment qui.approchez de plus près]le[roi. Donnez-lui un con* 
« seil digne de vous, de peur que, en se laissant emporter 
c contre un des ministres du Très-Haut, il n'attire sur lui la 
« colère du ciel, ne perde son royaume et ne ternisse sa 
« gloire. )» Et comme le silence continuait à régner dans 
rassemblée, « Souvenez-vous, reprit le prélat,souvenez-vous, 
ce évoques du Seigneur, de la parole du prophète qui dit : 
(L Si la sentifielle voit le péché de V homme et ne Vavertit pas 
« elle est responsable de Vâme qui périt (1). Donc ne gardez 
« point le silence, mais parlez haut, placez devant les yeux 
ce du roi son péché, de peur qu'il ne lui arrive quelque 
« chosede mal et que vousne soyezrespoasablesdejson&me. 
« Est-ce que vous ignorez ce qui a eu lieu en ces derniers 
« temps 7 Glodomir fit prendre et jeter en prison Sigis- 
« mond, Âvit, ôvéque de Dieu, dit à Glodomir : Ne portez 
a point les mains sur lui et, à votre entrée en Bourgogne, 
« la victoire sera pour vous. Loin de suivre ce conseil, 
t Glodomir fit mettre à mort le roi de Bourgogne, sa 
t femme et ses enfants. Mais lorsqu'il marcha contre le 
« royaume, vaincu à son tour, il périt lui-même. Et Tem-* 
« poreur Maxime ? Quand il eut contraint le bienheureux 
« Martin, qui n'avait pas d'autre moyen d'obtenir la 
a grâce des condamnés à mort, à communiquer avec un 

(1) Ezech, XXXIII, 6. 
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« évêque bomiddei à consentir à Timpiété impériale, le 
c juge éternel se ctiargea de frapper le grand coupable : 
a Maxime perdit Tempire et la vie de la façon la plus 
t malheureuse. » L'étonnement paraissait avoir autant 
paralysé les âmes que les langues. 

Il y eut deux évoques qui quittèrent la salle pour aller 
prévenir le roi que la plus grande opposition venait de 
Grégoire. A Tinstant, celui-ci fut mandé. 

Il trouva Gbilpéric près d'un pavillon formé de branobes 
d'arbresj ayant à sa droite Bertrand, évèque de Bordeaux, 
et à sa gauche Ragnemode, évèque de Paris. Devant eux« 
se trouvait un banc couvert de pain et de divers plats de 
viande, a Évèque, cria le roi aussitôt qu'il aperçut Grégoire, 
vous devez justice à tout le monde, et je ne puis Tavoir 
de vous. Vous favorisez, au contraire, l'iniquité et vous 
accomplissez le proverbe que jamais corbeau n'arracha 
Tœil du corbeau. ~ Si quelqu'un de nous, reprit Tévé'* 
que, s'écarte de la voie de la justice, il vous appartient, 
seigneur, de l'y rappeler. Mais si vous vous égarez vous- 
même, qui vous ramènera? Nous vous parlons; vous 
nous écoutez, si vous le trouvez bon ; et si vous jugez 
autrement, qui vous condamnera, sinon celui qui est, 
selon sa propre parole, la justice même? •*- Tous les 
autres me font justice, répartit le monarque ; il n'y a que 
vous qui me la refusiez. Mais je sais bien comment je 
m'y prendrai pour faire connaître à tout le monde ce que 
vous êtes. Je convoquerai le peuple de Tours, et je lui 
dirai : Vociférez contre Grégoire, dites qu'il est injuste^ 
et ne rend justice à personne. J'unirai ma voix à celle du 
peuple pour dire de mon côté : Moi-même, tout roi que je 
suis, je ne puis obtenir justice ; est-ce donc que vous, dans 
votre état d'infériorité, vous l'obtiendrez? — Que je sois 
injuste, répliqua Grégoire, vous ne le savez pas; celui-là 
seul le sait qui pénètre le secret des cœurs. Quant aux 
« cris du peuple, ce n'est rien : on saura bien que vous les 
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<c aurez provoqués ; et cela vous nuira plus qu'à moi. Mais 
€ pourquoi tant de paroles? Vous avez la loi et les ca- 
cc noûs ; examinez-les et, si vous n'en suivez pas les près- 
« criptions, sachez que ce n*est pas moi, mais vous que 
« menace le jugement de Dieu. » Le roi baissa le ton, 
et croyant faire plaisir à Tévèque : «c Voici un plat, dit-il, 
« que j'ai fait préparer pour vous : il y a de la volaille et un 
f peu de pois-chicbes. — Notre nourriture, répartit aussi- 
ce tôt Grégoire, est de faire en toutes choses la volonté de 
ic Dieu sans nous arrêter à ce qui flatte. Mais vous qui vous 
« portez accusateur contre les autres, jurez de ne point 
a violer la loi ni les canons. » Le roi ayant fait le serment, 
Grégoire prit du pain et du vin et se retira. 

L'office de la nuit était terminé, quand on frappa forte- 
ment à la porte de Grégoire. Celui-ci fit ouvrir. On venait 
de la part de Frédégonde pour le prier de ne point faire 
d'opposition, lui promettant deux cents livres d'argent et 
affirmant, d'ailleurs, qu'on avait la parole des autres prélats. 
« Quand vous me donneriez mille livres d'or et d'argent, 
« répondit Grégoire, puis-je faire autre chose que ce que 
« prescrit le Seigneur T» 

Le matin, l'inébranlable prélat opposa la même réponse 
à une proposition semblable de quelques évèques. 

Le roi se trouva à l'ouverture de la seconde session. 
« Un évéque convaincu de vol, dit-il, doit-être déposé con- 
« fermement aux canons. — Quel est cet évêque, demandè- 
ec rent les pères ? — Vous avez vu, ajouta le roi, les objets 
c qui ont été pris. > En effet, trois jours auparavant, il 
leur avait fait voir deux ballots de diverses choses précieu- 
ses qu'on estimait trois mille sous d'or, et un sac qui renfer- 
mait environ deux mille pièces de cette monnaie. L'expli- 
cation de Prétextât ne se fit pas attendre. « Vous vous rap- 
« pelez, je pense, que, quand la reine Brunehaut sortit de 
ft Rouen, j'allai vous trouver pour vous dire qu'elle m'avait 
« laissé en dépôt ses effets consistant en cinq ballots ; que 



LES QUATRE PREMIERS SIECLES DE l'aBDATE 45 

ff ses serviteurs venaient souvent me prier de .les leur 
a remettre/ ce que je ne voulais pas faire sans votre ordre, 
a Vous me dites alors : ne gardez pas ces objets, rendez-les 
« à cette femme, car je ne veux pas que ce soit une cause 
« d*inimitié, entre mon neveu Ghildebert et moi. De retour 
t à Rouen, je remis un ballot aux serviteurs de Brunebaut, 
« parce qu'ils ne pouvaient en emporter davantage. Ils 
(c revinrent redemander le reste. Je consultai votre ma- 
a gnificence. Vous me donnâtes encore ordre de le livrer, 
(c Je remis deux nouveaux ballots. Les deux autres resté* 
« rent chez moi. Maintenant pourquoi me faire des repro- 
« cbes immérités et m'accuser de vol, puisque j'étais simple 
« dépositaire? — Mais, répliqua le roi, si c'était un dépôt, 
fc pourquoi avez-vous ouvert un de ces ballots ? Pourquoi 
« en avez-vous retiré un voile tissu d'or que vous avez mis 
« en pièces et dont vous avez distribué les parties à ceux 
« qui voulaient me cbasser du royaume? — J'ai déjà 
« répondu à cela. J'avais reçu des présents et, comme je 
<K n'avais alors rien à offrir pour récompense, je me suis 
« approprié cette chose, comptant pour mien ce qui appar- 
« tenait à mon fils Mérovée que j'ai tenu sur les fonts 
« baptimaux. » Le roi demeura confus et quitta l'église. 

Mais avisant aux moyens de réussir pour contenter la 
reine, il engagea quelques-uns de ses confidents à aller, 
comme d'eux-mêmes, tenir ce langage à l'évèque de Rouen : 
« Vous savez que le roi Ghilpéric est pieux, sensible, 
a enclin à la miséricorde. Humiliez-vous devant lui et 
« déclarez que vous avez fait ce qu'il vous reproche. Alors 
« nous nous jetterons à ses pieds et nous obtiendrons 
« votre pardon. » Prétextât se laissa prendre au piège. 

Le lendemain matin, le roi ne manqua pas de se rendre 
au concile et il engagea ainsi la question : « Si vous ne 
« faisiez que donner présents pour présents, pourquoi 
« avez-vous demandé à ces hommes de jurer fidélité à 
« Mérovée? — J'ai désiré, j'en conviens, répondit l'évèque, 
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« procurer à Mérovée leur amitié, et, si c^eût été possible., 
« j'aurais appelé un ange à son secours, car il était, je le 
« répète, mon fils spirituel par le baptême. » Gomme la dis- 
cussion s'animait, Prétextât se prosterna à terre en di- 
sant : « J'ai péché contre le ciel et contre vous, ô roi très 
« miséricordieux, je suis un homicide abominable; j'ai 
« voulu vous faire mourir et placer votre fils sur votre 
ce trône, i) A ces mots, le roi se prosterna à son tour aux 
pieds des évêques : « Écoutez, très pieux évêques, s'écrîa- 
« t-il, le crime exécrable qu'avoue l'accusé. » On le releva. 
Ordonnant à Prétextât de sortir de la basilique, il se retira 
lui*-mème dans son palais. 

Sans tarder, il fit tenir au concile une collection de 
canons, laquelle contenait un cahier ou une division de 
plus, en d'autres termes, les prétendus canons apostoli- 
ques. Dans le vingt -quatrième (vingt -cinquième selon 
M. Héfélé) (i) de ces prétendus canons, il est dit que Té- 
vêque convaincu de fornication, de parjure ou de vol doit 
être déposé et non point exclu de la communion. Dans 
l'exemplaire envoyé par le roi, on avait ajouté : ou de 
meurtre. 

Grand fut l'étonnement de Prétextât à la lecture de 
ce canon. L'évéque de Bordeaux, Bertrand, lui adressa ces 
paroles : c Ecoutez, mon frère et collègue dans Tépiscopat : 
« puisque vous n'avez point les bonnes grâces du roi, vous 
t ne pouvez compter sur notre amitié avant d'avoir obtenu 
« de lui votre pardon. 7> Ghilpéric demaadait ou qu'on 
déchirât la tunique de Tévèque, ce qui était un signe de 
déposition, ou qu'on récitât sur lui le psaume cent-huitième 
avec les malédictions, ou encore qu'on prononçât contre lui 
une sentence d'excommunication perpétuelle. Au nom des 
saints canons et en invoquant le serment que le roi avait 
fait de les respecter, l'évéque de Tours combattit énergi- 

(t) Hùioire des ConeOest trad» de rallem., Paris» 186^1878, tom. I et 
III, p.p. 624 61 5^8. 
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quement de pareilles propositions. Alors on eut recours à la 
violence : on fit saisir Prétextât pour le jeter en prison (1). 
Telle fut l'issue de ce cinquième concile de Paris. Si Ton 
a remarqué la faiblesse et même la connivence de quelques 
prélats, Ton doit dire que la conduite de Grégoire fut vrai- 
ment épiscopale, et elle nous rappelle bien, dans ces &ges 
barbares, celle de Basile arrachant à Modeste, l'exécuteur 
de Tordre impérial, cette parole d'étonnement : «c Jamais 
« on n'a parlé à Modeste avec tant d'audace! » Moins heu- 
reux que Basile, Grégoire n'aurait pu répliquer : « C'est 
« peut-être que vous n'avez jamais eu affaire à un évéque, 
«r car, en pareille occurrence, il vous eût absolument parlé 
« de même (2) » • 



(i) On sait que Tévôque de Rouen, ayant essayé de s^échopper, tm 
cruellement battu et relégué dans une île près la ville deCoutances en Nor- 
mandie. Rappelé dans son diocèse, à la mort de Chilpéric, malgré Top- 
position de Frédégonde, il tomba, trois ans plus tard, sous les coups de 
cette reine implacable. 

(2) En 573, un concile, le quatrième de Paris, avait déjà tenu ses séances 
dans la basilique de Sainte-Geneviève. Il comprenait trente-deux évéques. 
Il avait été convoqué par Contran. Bien que réuni pro causis publicis pri' 
vatorumque qiterelis, sa grande affaire fut Tintrusion d'un évêque àChà- 
teaudun. L'archevêque de Reims, Ëgidius, avait, avec Tassentiment du roi 
Sigebert, sacré et installé évéque de cette ville Promotus qui en était le 
curé. Le concile prononça la déposition de l'intrus, écrivit à rarchevôque 
pour le blâmer fortement lui-môme, et au roi Sigebert pour le prier de 
prendre en main la sentence de déposition. Il est bon de savoir, pour corn- 
preu'Jre et la tenue du concile et la raison de ses actes, que Ghâteaudun 
faisait partie du royaume de Sigebert et relevait, à la fois, de l'évéché de 
Chartres, ville qui appartenait au royaume do Contran. (Labbe, tom. 
V. col. 918-922.) 

Le 6« concile de Paris s'assembla également dans la basilique, ainsi 
que nous l'apprend un synode de Reims, tenu vers Tannée 630, lequel lui 
donne la qualification de général : « Ut capitula canonum Parisiis acta in 
« gênerai i synode, in basilica Sancti-Petri Glotariii régis studio congregata, 
« omni tirmitate custodiantur.» (Labbe, tom.V. col. 1 689}. Donc Clotaire II, 
qui réunit sous son sceptre toute la nation franque, convoqua en concile 
les évoques de son royaume. C'était en 614 ou 615. Les pères, au nombre 
de soixanle-dix-neuf, voulurent remettre en vigueur les règles anciennes 
et répondre aux plaintes qui leur étaient adressées détentes parts. Quinze 
canons portèrent spécialement : sur Télection de l'évéque qui devait se 
fiiire par le métropolitain, les évéques de la province, le clergé et le 
peuple; sur l'autorité épiscopale au sujet des punitions It Uitliger et sur 
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LES NORMANDS 

L'épée de Charlemagoe ne protégeait plus la France. Les 
Normands dont les apparitions menaçantes avaient arraché 
des larmes à la vieillesse de l'héroïque monarque, profité- 
rcnt de la faiblesse de ses successeurs pour pénétrer à Tin- 
térieur du pays. Pirates avant tout; chacune de leurs flottes 
obéissait à un chef que sa bravoure faisait élire et qui por- 
tait le nom de roi de la mer. Naturellement les côtes 
étaient le théâtre de leurs exploits. Lorsqu'ils voulaient 
avancer davantage, ils remontaient les fleuves avec leurs 
barques, jetant sur les deux rives des bandes dévastatrices. 
Imh habitants des campagnes étaient poursuivis comme 
des bclcs fauves, les villes saccagées, les églises et les 
monustôres profanés quand ils n'étaient pas livrés aux 
flammes, car sous les coups de ces barbares rien n'était 
sacré, 

Kri 845, Ilôgnar ou llagenaire ou encore Régnier, un de 
CCH rois do mer, remonta la Seine avec une centaine de 
burquoH. Charles le Chauve se retira devant eux et aban- 
donna Parirt pour so réfugier avec la noblesse à Saint- 
DonIh. Los chanoines de Sainte-Geneviève durent, à leur 
tour, qiilllor le nionastôre qui, par sa position hors des 
inurii (lu la cité, so trouvait absolument sans défense. D'au- 



lu ilnvulr pour Irt daro do s'y soumottre; sur les donatioDs faites aux 
Agit «an ui ijul no pouvaient ôtro dôtouraées des intentions du donateur; 
hur lit« iliHpuHll(oii« tu»tamoutairo8 des membres du clergé, lesquelles se- 
rai ont toujours valUltis, lors môme qu'elles s'écarteraient des prescriptions 
léKaIttH, Ùo mémo Jour, Clolalro donna un édit pour la conQrmalion et 
l'ukâuulluu tlus canons. Quolques modiilcations étaient apportées dont la 
prlnuipiilu rugardalt rôloutlon dos évéquos : Glotaire imposait, en outre, 
i'approbailuu royale. (Lahbo, totn. V, col. t649*16d5.) 
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tre part, il fallait mettre en lieu sûr les reliques de la pa- 
tronne* 

Pendant cent cinquante ans, le corps de sainte Geneviève 
était demeuré dans son tombeaU| sur lequel les fidèles 
venaient en foule prier. La piété qui entretenait une lampe 
devant ce tombeau béni, avait pu enfin se réjouir d^un autre 
honneur rendu aux restes de l'illustre sainte. Un enfant de Li- 
moges qui, montrant de bonne heure de grandes dispositions 
pour Tart de l'orfèvrerie, y avait été initié dans sa ville na- 
tale, s'était dirigé vers le pays de France. Au service ou sous 
la direction de Bobbon ou Bobon, trésorier de Glotaire II, 
l'artiste limousin, par son habileté d'une part, un acte d'hon- 
nêteté do l'autre (1), mérita la confiance du roi et une 
haute situation à la cour. Eioi — car tel est son nom — s'em- 
pressa de mettre son talent au service de sa dévotion aux 
saints. Les châsses de saint Germain de Paris, de saint 
Séverin, de sainte Colombe, de saint Denis, de saint 
Martin de Tours furent son œuvre. La patronne de Paris 
ne pouvait ne pas attirer sa pieuse attention. Une magnifi- 
que châsse où Tor et les pierreries n'avaient pas été épar- 
gnés, fut offerte par l'admirable artiste, et reçut le corps de 
la sainte qu'on tira du tombeau. La cérémonie s'accomplit 
vers 630 (2). C'était ce précieux trésor qu'il fallait soustraire 
à la fureur des Normands. 



(1) On sait qu*ii fit pour le roi deux chaises d*or ornées de pierreries 
avec la matiôre que ce dernier avait fourni pour une seule. 

(2) L'anniversaire s'en célébra dans Tabbaye le 9S octobre. (Ms.21 précité, 
p.p. 145 el sttiv.) Nous lisons dans ce même ms. au sujet de la ch&sse : 
« On y voyoit reluire de tous côtés Tor et les pierreries... Il est très-cons- 
< tant qu'elle estoit enrichie... de lames d*or d'un travail très-exquis, 
« puisque l'abbé Suger se plaigaoit au pape que les chanoines séculiers, 
« ayant esté chassés de son temps de celte église, en avoient emporté 
« quatorze marcs d*or qu'ils avoient enlevez de dessus ce précieux reli* 
« quaire... Aujourd'hui on voit en celle qui conserve ces précieuses reli- 
« ques, certaines pierres d*émaux et de filigrane que les plus experts dans 
« les choses antiques ont jugé pouvoir eslre des restes de la première 
c chAsse de saint Éloy, ayant beaucoup de rapport aux autres ouvrages de 
« son temps. » 

T. I. 4 
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Les chanoines se retirèrent avec les reliques de leur sainte 
patronne à Âthis qui faisait partie de leurs domaines (1). 
L'auteur des Miracles de sainte Geneviève après sa mort, 
témoin de ce qu'il raconte ou écho immédiat des témoins (2), 
et, à n'en pas douter, chanoine ou clerc de Sainte-Ge- 
neviève (3), a écrit que, à l'approche de la châsse, Tautel 
de l'église d' Athis avec la croix qui le surmontait et les re* 
liques qui l'enrichissaient, éprouva une commotion comme 
pour en célébrer l'arrivée ; que cette commotion cessa seule* 

Le Savant abbé Saintyves estioid qtie le travail d*Éloi aura dû avoir 
pour objet le tombeau même de la sainte, tombeau Jusqu'alors entouré 
d'une grille de bois que le pieux artiste aurait remplacée par une riche 
décoration. (Vie de sainte Gênev., p.p. 131 et 187.) Mais cette induction ne 
nous parait pas suffisamment fondée. 

(1) Miracula S» Genov, post mortem^ | LXXU : « Deduxerunt Oominam 
suam ad Ategias, sui villam. » Disons aussi, une fois pour toutes, que 
relativement à cet opuscule, comme nous l'avons déjà fait, nous prenons 
les divisions et le texte corrigé dans Baintyves, VU de sainte Genioiève, 
p.p. cxn et suiv. 

(2) Un autre écrivain entreprit, en 847 ou 848. de narrer les mémer 
faits. Voici son début : « La septième année du règne du magnifique roi 
« des Francs, notre seigneur, fils du sérénissime empereur Louis, de 
« sainte mémoire, et qu'il aimoit au-dessus de tous, nous avons jugé bon 
« de confier à récriture les merveilles que le Créateur de TUnivers étoile, 
« après le très-glorieux trépas de la très -heureuse vierge Geneviève et en 
« considération de ses célestes mérites, a publiquement opérées. » L'écri- 
vain afBrme que, de ces miracles, les uns sont consignés dans un « ré* 
cit véridique » (relatu veridico), celui que nous suivons sans aucun 
doute, tandis que les autres, et c en plus grand nombre », ont été accom- 
plis « en sa présence. » Malheureusement nous ne possédons qu'un frag- 
ment de ceite nouvelle narration, également en latin. Ce fragment appor- 
terait au récit du premier auteur , si besoin était, un conflrmaiur, car il 
est le même pour le fond. 

Ce Dragment a été imprimé en note dans Touvrage de M. Tabbé Saintyves, 
Vie de sainte Genev,, p. cxii, d'après le ms. de TArsenaU H. 42, in-fol., 
lequel a pour titre : Demiraculis et virtutUms^usdem, Nous ferons remar* 
quefi avec le même historien, que le ms. latin H. 2, in«8^ de la Biblio* 
Ihèque Sainte*Oeneviéve contient, è sa dernière page, la première phraset 
et encore non achevée, de l'écrit avec ce titre qui précède : Jneipiunt 
sententi» de virtutUms beatissims virginis Genovefg guas Deus omnipo^ 
iensper iiversa looa sub honore ^usdem manifeste nuper dedarare dt- 
gnatus. 

(3) Mirac. 5. Gen. post mort.^ { LXXII« où nous lisons : « redusimus 
m Dominam nostram ad locum sanctum suum ; » et s « Gumque Beveris 
alveolum transissemus.... n 
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ment, pour ne plus recommencer, au moment où la chàssê 
franchissait le seuil de Téglise. 

La veille de Pàcjues, les Normands entrèrent dans Paris 
guMls pillèrent, sans épargner les habitants gui n^avaient 
pas fui et quMls pendirent aux arbres. Mais, si la prudence 
avait sauvé les restes de sainte Geneviève^ le ciel se 
chargea de veiller sur son église. Trois ou quatre fois, dit 
un auteur ancien, on essaya d'incendier Pédiflce sans pou* 
voir réussir, grâce à une intervention d'en haut. L^église 
Saint-Oermain dut à un secours semblable sa propre con* 
servalion (1). 

Âthis n'offrant pas une sécurité suffisante, les chanoines 
passèrent la Seine pour se fixer, avec le saint trésor, à 
Draveil, riche domaine dont ils avaient été gratifiés par 
Dagobert(2). Là encore, continue le narrateur anonyme, la 
puissance de Geneviève se faisait sentir : nombre d'infirmes 
obtinrent leur guérison (3). 

Charles le Chauve avait acheté honteusement la paix au 
prix de sept mille livres d'argent. Le péril, pour Tinstant du 
moins, était éloigné. On rapporta, au milieu d^un grand con- 
cours de fidèles, les saintes reliques à Paris. On ne 
descendit point la châsse dans la chapelle souterraine où 
elle était demeurée jusque-là : on la déposa au-dessus de 
Tautel des Apôtres. Cette place d'honneur, si semblable 
expression est permise, sur les autels s'accordait déjà aux 
restes des saints, en attendant que Tusage en devint plus 
général. 

Les lâches concessions de Charles le Chauve étaient une 



(I) Aimdii, FfOffmeni. de Norlmann. geêiU^ dans du Ghetiié, Hiêt. franc* 
sti'iplùr.^ tom. II, p. 656 : « Eeclesiia ai>ostoll Pétri almlqae Oermani ififnsm 
c ter qualarque aupponere nitentes, eum defeoiasont, eaa iaeendare ambo<« 
rum meritis non valantes... i 

(i) Bottillart, BUloire de t Abbaye de 0aint«Germa!n des Préa, Heeuei 
des pièces Justifnt p. iv, oh la teatament dtt roi est reprodait. 

(3) Mirae, S. Oen. post mori.^ ibid. : « Gamque maltorum lan^orea 
conUnaaUa ibidem redimaret miraculia. i . » 
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amorce pour les Normands dont les ravages se conti- 
nuaient en effet sur divers points de Tempire et dont les 
approches durent, vers 850 (1), jeter encore l'épouvante 
dans Paris, car nous apprenons que la ch&sse de sainte 
Geneviève fut de nouveau transportée à Draveil, mais non 
sans répandre de nouvelles bénédictions (2). 

Régnard, après la prise de Paris, avait rapporté au roi 
des Danois « combien le pays était bon, fertile, riche, com- 
bien le peuple qui Thabitait se montrait craintif et lâche 
au moment du combat (3). » En effet, « qui ne s'afflige- 
rait, nous citons le même chroniqueur, de voir les armées 
prendre la fuite avant la bataille, abattues avant les pre- 
miers coups, renversées avant le choc des boucliers (4). » 
L'année 857 ramena donc les mêmes dévastateurs à Paris 
qui, ne se trouvant pas mieux protégé que la première fois, 
éprouva le même sort. La basilique de Sainte-Geneviève, 
avec plusieurs autres églises, fut livrée aux flammes. C'était 
le 28 décembre (5). 

Heureusement la même prudence avait présidé au salut 
des reliques. Celte fois, on les avait transportées, à quinze 
lieues de Paris, à Marisy qui porta depuis le nom de la 
sainte, et où Fabbaye comptait aussi un domaine (6). La 



(!) 850 est la date assignée par du Molinet. (Môme ms. 21, p. 153. J 

(2) Mirac. 5. Gen. post mort.^ { LXXIX : « ... Puer ejusdem villae, cou- 
tractionis incommodo laborans, sacro corpori subterjacuit, et statim in 
parte mortua revixit. » 

(3) Aimoin, Fragment, dans du Ghesne, tom. II, p. 657. 

(4) Ibid., p. 655. 

(5) Gesta Normann., an. 857, dans HisL Normann. seripior.^ p. S : 
<i Quarto kalendas januarli, Northmanni Lutheciam Parisiorum invadunt 
« atque incendie tradunt, basiiicam sancti Pétri et sanct» Genovefae in- 
« cendunt... » Dunon, abbé de Saint-Quentin, rapporte le môme fait, An- 
naUs Franc. Bertiniani, dans du Ghesne, tom. III, p. 209: « Oani, Se- 
« quana insistentes, cuncta libère vastant, Lutetiam Parisiorum aggressi 
« basiiicam sancti Pétri et sanctœ Genovefas incendunt. i 

(6) Miracula S. Genov. post mortem, { LXXX. — Dulaure prétendant 
8*appuyer sur Etienne de Toumay, le traduisant môme dans ce sens, a 
écrit au sujet de ces reliques, que « ce corps saint ne fut point respecté 
par les Normands : il fut brOlé avec Tégiise. » (Histoire d$ Paris, Paris 



LES QUATRE PREMIERS SIÈCLES DE L*ABBÂYE ^3 

châsse y demeura pendant cinq ans (1), tant on se trouvait 
peu rassuré contre les incursions sans cesse renouvelées 
de ces enfants du Nord qui, en 86 1, portèrent leurs ravages, 
en passant par Paris, jusque dans la ville de Melun (2). 

On eût dit que, dans ce village, sainte Geneviève se com^! 
plaisait à soulager ceux qu'éprouvaient les misères ou les 
malheurs de la vie humaine et dont l'ardente prière por- 
tait vers elle leur profonde confiance. Les uns obtenaient 
Tusage de leurs membres ou de leurs organes ; d'autres 
voyaient leurs souffrances se calmer ou leurs infirmités 
disparattre. Ici cédait la fièvre opiniâtre, là le mal incurable. 
Dans d'autres circonstances, des actions de grâces se fai- 
saient entendre pour d'autres merveilleuses faveurs. Le 
démon se trouvait lui-même impuissant à résister. En con- 
signant qu'il serait impossible d'énumérer tous les pro- 
diges accomplis, le pieux écrivain que nous suivons 
ajoute : « Ce que nous savons, ce que nous affirmons en 
« présence de l'auteur même des miracles, c'est que tous 
« s'en retournèrent chez eux en parfaite sar4é (3). » 

1837-1838, tom. II, p. i05, nte 1.) Il fallait que les préoccupalions anti- 
religieuses de récrivaia fussent bien fortes pour lui faire lire aussi mal 
oe passage de la lettre adressée à l'évoque , non pas de « Londres v, 
mais de Lunden : « Ecclesiam apostolorum Pétri et Pauli, in qua beata 
« virgo Genovefa requiescit in corpore,... miserabili concremarunt in- 
« eendio, nec sacro loco, nec beat® virgini aliisque sanctis qui ibi re- 
« quiescunt, reverentiam exhibentes. i {ÊpistoUf, Paris, 1679, p. 918.) 
Est-co que pour Dulaure les temps des verbes ne servaient plus à mar- 
quer si Ton parlait au passé ou au présent? 

(1) Miracula,.., { XCVI. 

(â) Oah christ., tom. VII, col. 34. 

3) Miracula S. Genovef. post moriem, { LXXX-XCV. 

Nous plaçons ici la traduction du récit de l'historien. 

« Dans oe village de Marisy, un nommé Fulchérique avait les jambes 
« tellement retirées sous lui qu*il était impossible de les lui faire allon- 
« ger. On le porta devant la vierge, et aussitôt ses jambes se redressèrent. 

• Sautant de joie, il éleva la voix pour louer le Seigneur. 

« Un homme de Rebais {Resbacensis) &*étant permis de moudre la nuit 
< d*un dimanche, un grain de blé qu>) lança la meule lui lit perdre un œil. 
c Celte perte fut suivie d*un malheur plus grand encore. Bientôt, en efTet, 
c cet homme se mit à se frapper la poitrine et le ventre avec les poings à 

• coups violents et tellement répétés qu'il vomissait le sang. Pendant une 
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Quand les chanoines estimèrent la sécurité suffisante, ils 
se firent un devoir de rendre la cb&sse h son sanctuaire 



année eniière, il demanda lagvériioa à nombre de sanctuaireg de dévo* 
tien. 11 obtint, enûn, cette grâce par Tintervention de la bienheureuse 
vierge. 11 vint au lieu que celle-ci rendait célèbre par ses miracles, il sV 
mit en priàret, les ûdôles en firent autant : il retira ses mains de sa 
poitrine pour les élever au ciel, et sa voix rendit des actions de grâces. 
Les assistants, remplis d'admiration, gloriQôrent également Dieu ; et 
réglise"* résonnait de oe concert de louanges. 

« Une femme du nom de Foucoire qui avait la moitié du corps paralysée 
fut portée et déposée devant la sainte. Le troisième Jour, à Texemple de 
la résurrection du Sauveur, elle se trouva complètement rendue au mou 
vement et à la vie. Après avoir remercié Dieu et la vierge, elle revint 
& sa demeure. 

« Une autre femme de Marisy, victime depuis longtemps d*nne posses- 
sion, fut traînée par force et les mains liées devant la cb&sse où on la tint 
prosternée. Sous Taction du démon, elle s'agitait écumante, lorsqu'enfin 
la délivrance s*opéra avec un vomissement de sang. 
« Un Jeune homme de Chouy {de Caviaco villa) avait les bras tout à 
fait raides. Conduit au môme endroit, il supplia la vierge pendant deux 
Jours pour sa guérison et, le troisième, ses bras recouvrèrent la flexl* 
bilité pour devenir plus aptes que Jamais à tout ouvrage. 
« Dans le même temps, un serf de la vierge arriva du village d*Arcis 
{de Areiaca villa). Il était travaillé par la flèvre et couvert de lèpre. 
On lui frotta soigneusement le corps avec Thulle de la sainte, et la 
lèpre et la fièvre disparurent, le saint médicament ayant enlevé les 
taches de la lèpre au dehors et éteint au dedans l'ardeur de la fièvre* 
« Une Jeune fille qui avait perdu un œil» viot supplier la vierge de lui 
en rendre l'usage. Après sa prière, elle alluma, seloa la ooutume, un 
cierge, et, illuminée elle-même, elle recouvra entièrement la vue. Pen« 
dant que les personnes présentes s'abandonnaient à l'admiration du 
fait, elle remercia le Père des lumières pour la lumière qui lui avait été 
rendue, et elle ratouma ohex elle ne oessant de chanter les louanges de 
la vierge. 

« Une femme de Gbouy, du nom d'Amilde, Hit portée à la vierge dont 
elle attendit longtemps l'assistance à la porte de réglise. Le moment 
venu, on la plaça, & l'intérieur, devant les saintes reliques, et son 
corps retrouva la santé. Bile qui ne pouvait marcher, se releva saine 
et sauve sans le secours d'autrui. GeuK qui étaient présents s'unirent 
k elle pour célébrer, comme il convenait, le miracle de la vierge-, 
et cette femme élevait la voix pour dire que la guérison était entière, 
qu'elle ne ressentait plus rien de sa douleur passée. 
« Non loin de Marisy, se trouve un monastère dédié à saint Germain, 
confesseur, et que la vierge Geneviève illustra un jour de sa présence 
et des miracles qu'elle y opéra. Une femme, alUigée d'une grande ooo- 
traotion de nerlï, y avait été transportée par des mains charitables et, 
demandant un prompt seoours, elle remplissait le sanctuaire de ses 
cris. De pareilles suppUqations ne pouvaient ne pas être entendues de 
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et à la vill6 de Paris, Ou était ea Tannée 863. La translation 
s'accomplit golennellement. Plusieurs jours y furent oonsa« 

» 

la vierge dont la oompaaslon se fit bientôt sentir. Ainsi rendue k \^ 
santé, cette famme retourna saine et sauve ohez elle et n'éprouva plus 
rien de sa douleur passée. 

« Un homme, tourmenté du démon, approcha de la sainte. Mais parce 
qu'il ne saurait y avoir d'alliance entre les lumières et les ténèbres, 
le démon s*en(Uit. chassé qu'il était de l'homme possédé, et oelui<«i rendit 
des actions de gr&oes pour sa délivrance. Après cela, il retourna ches 
lui, parfiûtement tranquille, gr&ce à l'assistance de la vierge apos- 
tolique h laquelle les démons sont aussi soumis. G*est là réellement une 
participation à la vertu des Apôtres dans la société desquels Qaneviève 
se réjouit au ciel et sur la terre, 

« On vit arriver un autre démoniaque qui, sur Tinvitation de quelqu'un, 
ofOrit un denier à l'autel de la vierge. Bientôt, sous l'impulsion du dé- 
mon, il s'adressa & Martin, gardien du imonastère, pour le menacer de 
mort^ si TolTrande ne lui était rendue. On voulut s'emparer de lui, mais 
il s'échappa des mains. Cependant on parvint à le prendre et à le lier 
pour le conduire au sanctuaire de la vierge. Le lendemain on l'y con- 
duisit également : la possession cessa et il retourna tranquillement ohei 
lui. 

c II y avait dans le môme village de Marisy un serf de la vierge, du nom 
de Flodégise. Il se trouvait si cruellement tourmenté par les démons, 
qu*il grinçait sans cesse, se mordait la langue et vomissait le sang, 
sans donner le moindre signe de raison. On le conduisit par force de« 
vaut les saintes retiques et il fallut de grands efTorts pour l'étendre 
à terre. Après être demeuré là longtemps, comme s'il était mort, il se 
releva sans le secours de personne. Heureux d'être ainsi délivré, il 
oiTrit un ex-voto à la vierge et, Tusago entier des sens lui étant rendu 
il se rendit lui-même à sa demeure. 

ft II est bon de mentionner encore que, en la présence de la vierge, 
aucun énergumène ne pouvait rester caché. Un démoniaque, appelé 
Erchamfredus, avait dissimulé sa possession avec tant de succès, qu'on 
le prenait simplement pour un fou. Il entra un jour avec les autres 
Udôles dans le ssnctuaire de la vierge et se livra à la prière. Mais 
en présence des saiQtes reliques le démoniaque dut se manifester, afln 
que dans sa guérison se manifestât la puissance de la vierge. Il se mit 
donc à pousser de grands cris, comme les démoniaques, à se déchirer les 
mains avec les dents et les habits avec les mains. On voulut le prendre 
et l'enchaîner. Il s'échappa des mains et s'enfuit. 8a mère courait après 
pour le ramener; mais, s'étant retourné, il lui Jeta des pierres et la pour- 
suivit ainsi jusqu*au sanctuaire de la bienheureuse vierge Qeneviève. 
Alors les prêtres bénirent un grand vase d*eau et, quand on fut parvenu 
bien difftoilement à le tenir enchaîné, on Ty plaça. Après l'immersion^ 
on le transporta devant les saintes reliques, on Ut sur lui le signe de la 
croix; et il fut complètement guéri, 
c Vers le même temps, s'approcha de la vierge très*sainte une femme 
« qui avait perdu la parole. Elle • te mil à prier, et, comme Moïse, elle 
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crés et le chemin marqaé de pIosieoTs stations. CTest en* 
eore le même iintenr qoi nons sert de guide (1 )• 

La première station se fit à Mareuil-sur-Ourcq (2) qui 
était une dépendance du chapitre. Il y avait dans ce village 
une femme détenue en prison avec sa fille à cause des dettes 
de son mari qui avait pris la fuite. Â l'approche de la 
châsse, les chaînes se brisèrent, la prison s'ouvrit, et les 
captives vinrent au devant de la sainte pour lui rendre des 
actions de grâces. CTest là qu'on passa la nuit. L'église de 
Saint* Martin avait reçu le précieux dépôt, après avoir été 
témoin d'un nouveau prodige, la guérison d'une femme af- 
fligée de surdité. 

Le lendemain, au milieu d'un grand concours de fidèles, 
on porta la châsse à Lisy-sur*Ourcq, où le chapitre possé- 
dait la cure de Saint-Médard (3). Elle fut déposée dans 
l'église même de ce nom. Au moment où on l'entrait, une 
jeune fille infirme, étendue à la porte, s'écria : « bien- 
« heureuse GenevièvOi puissé-je par votre intervention 
€ être guérie et vous accompagner jusqu'en votre sanc- 
« tuaire! » Elle achevait, lorsqu'elle put se lever; et, en 
souvenir du bienfait, elle demeura toute sa vie attachée au 



« criait vers le Seigneur sans fhire entendre de voix. Après la prière* elle 
ff parlait parfliitement. Aussi, revint-elle à sa demeure en rendant grâces 
« au ciel et en chantant dos hymnes à la vierge. 

« Un certain Gônébald, en ce temps-là, souffrait d'une telle contraction 
t de nerfs, que ses pieds, ramenés sous lui, ne pouvaient aucunement être 
« allongés. Grâce à des mains charitables, on le présenta à la vierge : 
« un instant après, il se tenait sur les pieds ; et il ne lui resta plus rien 
« de sa soufrrance passée ni de sa diflbrmité. 

« On vit aussi arriver près de la vierge sainte beaucoup de fiévreux de 
« toutes sortes dont nous ne parlons pas en particulier, parce que nous ne 
t pouvons énumérer une telle multitude... » 

(1) Miraeula S. Gen, post mori.y H XGVI et suiv. 

(2) ibid. : « Mansionem primam habuitMaroglium,sui villam.» Les mss. 
SI et 22 portant MareuU pour les anciennes possessions de Tabbaye. nous 
croyons devoir nous en tenir à Mareuil-sur-Onrq à Texclusion de If a- 
rolles qu'arrose la même rivière. 

(3) lùid. X n Lisiacum venit, in eccleslam sancti Medardi conressoris juri 
et potestati ipsius virglnis mancipatam. » 
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service de \A sainte. GeDeviève rendit également l'usage 
des mains à une femme de la localité. 

De Lisy on alla à Triibardoux, autre domaine du chapi- 
tre (1), et Ton y passa la nuit. Le malin du jour suivant, on 
se mit en marche pour Rosny. Mais, au moment du départ, 
•deux jeunes gens apportèrent une femme percluse devant 
la sainte qui la guérit. Le cinquième jour, la procession 
passa la Seine sur des bateaux préparés à cet effet. L'af- 
fluence devint considérable et la joie était dans le cœur de 
tous : « Tout le clergé et le peuple de Paris lui vint au-devant» 
« l'accompagna jusqu'en son église avec des hymnes et 
m des applaudissements publics, rendant grâces à Dieu de 
« ce qu*en une 'perte générale de tous leurs biens, il avait 
« eu encore la bonté de leur conserver un si précieux 
« trésor (2). » 

Puisque tel est le récit du pieux auteur qui, comme 
témoin, a écrit l'histoire du chapitre et de la châsse de 
sainte Geneviève pendant ces invasions, du Molinet estime, 
avec raison, que les mauvais traitements dont les chanoi^ 
nés, suivant quelques-uns, auraient été victimes, sont une 
fiction. Il porte le même jugement, et sur la prétendue in^ 
troduction, dans les litanies, de l'invocation : A furore 
Normannorum libéra nos^ Domine^ de la fureur des Nor^ 
mandêdélivrez-noîAS, Seigneur (3) — car on ne rencontre rien 
de semblable dans les anciens rituels — et sur la si grande 
aversion nourrie contre ces peuples, qu'on aurait fait le ser- 
ment de ne recevoir aucun Normand dans le monastère -— 



(I) Miracula S. Gen.post mort. : « Venimus ad viUam suam (virginis), 
Domine Tniectum. » 

(3) Même ma. 21., p. 156. — Les chanoines c se mirent en devoir de ré- 
parer et recouvrir l'église pour la mettre en état d*y pouvoir foire le 
sen'ice. » [Ibid., p. 253.) Ils durent aussi faire de leur mieux pour res- 
taurer les lieux réguliers. Nous verrons bientôt la restauration complète 
de Fabbaye. 

(3) L*abbé Saintyves, toutefois, fait remarquer que la fameuse invoca- 
tion a été réellement insérée dans la liturgie du diocèse de Chartres. ( Vie 
de sainUGenev.,^. 3H.) 
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car il y a des faits qui établissent le coatraire : la tombe de 
Thomas Benoit, prieur en 1370, ne portait-elle pas, par 
exemple, qu'il était originaire de Saint-Lô (1) ? 

Quelque vingt ans plus tard, Paris reçut de nouveau la 
visite des terribles dévastateurs. 

Garloman s'était vu contraint à acheter d'eux la paix. 
Après sa mort, Godef roid, chef des Normands établis dans la 
Frise, prétendit n'être plus lié par les traités. Charles le 
Oros, qui réunissait pourtant sous son sceptre le plus vaste 
empire depuis celui de Charlemagne, désespérant de vain« 
cre Godefroid, le fit mourir dans des embûches. Pour tirer 
vengeance, les barbares recommencèrent leurs ravages, 
Sigefroid, autre chef Normand, entreprit, après avoir porté 
la désolation sur les bords de la Somme et de l'Oise, de 
remonter par cette dernière rivière la Seine jusqu'à Paris 
et au delà. Pontoise, malgré de récents travaux de fortifica- 
tions, fut priseet incendiée. La flotte, comprenant sept cents 
barques, couvrait la rivière sur un espace de deux lieues. 
Elle 86 présenta devant Paris le 25 septembre 885. 

La ville ne comprenait toujours que TUe connue aujour* 
d'hui sous le nom de Cité. On y pénétrait par deux ponts, 
celui du Nord, qui est le Pont-au*Change, et celui du Sud, 
qui s'appelle encore le Petit«Pont. Chacun était défendu au 
dehors par une tour. Les habitants, de leur côté, se prépa* 
raient à opposer une résistance énergique. Ils avaient à 
leur tète Eudes, comte de Paris, Robert, son frère, tous 
deux fils de l'illustre Robert le Fort, Gozlin, évèque de 
Paris, l'abbé Ëbble, son neveu, et Anchésise, abbé de Saint- 
Germain des Prés. Tous, prêtres, religieux, laïques, étaient 
disposés à combattre comme soldats. 

Los diverses reliques et, entre autres, les corps de sainte 
Geneviève et de saint Germain avaient été transportés 
dans la cité. 

(I) Mômo ras. 21, p. 251-252. 
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Le lendemain de son arrivée devant Paris^ le 26 novem* 
bre, Sigefroid alla trouver Gozlin pour lui tenir ce lan- 
gage (1) : « Gozlin 9 aie pitié de toi et de ton troupeau ; si tu 
« ne veux périr^ nous te prions d'écouter favorablement nos 
$ demandes. Permets^nous de passer au delà de cette ville : 
« nous n*y toucberons point, mais nous nous efforcerons 
a de vous conserver tous vos honneurs, à toi et h Eudes. » 
Le prélat répondit : « Cette ville nous a été confiée par 
« Charles, notre empereur, qui régit sous ses lois presque 
« tout le monde, après Dieu, toutefois, le roi et le domina-- 
<( teur des maîtres de la terre. Ce n'est pas pour qu'elle 
« serve à la ruine de son royaume, mais au contraire pour 
« qu'elle le sauve et le maintienne en paix. Si des remparts 
« avaient été confiés à ta garde, comme ceux-ci à la nôtre, 
« et que tu eusses fiait ce que tu nous conseilles de faire, 
« que devrais-tu espérer? ~ Ma tète, reprit le barbare, 
c aurait mérité de périr par le glaive et de servir de p&ture 
« aux chiens. Si cependant tu ne cèdes à mes prières, nos 
« camps trouveront, au lever du jour, des traits empoison- 
a nés, à son coucher, le fléau de la &mine ; et ils recom- 
«t menceront tous les ans (2). » 

Gozlin et Sigefroid se séparèrent pour se préparer au 
combat de part et d'autre. 



(1) Nous avons suivi sur le siège le moine Abbon, poète et historien 
tout à la fois, oar son réoit est celui d*ua tômoiu ooulalre, « Ois-moi 
c doue, écrit cet auteur au commencement do son poème, dis-moi donc, 
c o belle ville, quel présent vient t*ofnrir le peuple danois, ami de Pluton, 
c dans le temps où un prélat, un aimable héros, Goslio, te nourrissait 
« comme un pasteur? — Je m*étonne, dit-elle : personne ne peut-il ra- 
a conter ces faits? ne les as- tu pas vus toi-même de tes propres yeux? 
« Raconte-les donc. — Oui, Je les ai vus, et J*obéirai volontiers & tes ordres, 

< Yidi e<iai(lcm, jQssisqve tQls ptrebo libcnter > 

Nous reproduisons & peu près intégralement la traduction de M. Ta- 
ranne. Le lecteur saura bien distinguer la couleur poétique donnée au 
récit. 

(2) De belL Par, urb„ lib. I, v.v. 20 et suiv« 
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Gomme la tour du Nord n'était pas achevée (1), les Nor- 
mands commencèrent Taltaque de ce côté, au lever de 
l'aurore. « Alors tous s'élancèrent de leurs barques, s'ap- 
« prêchèrent de la tour, la frappant à coups de béliers et 
« la couvrant de flèches. » Dans la ville» « les citoyens 
« s'agitaient, les ponts tremblaient , tous accouraient pour 
« la défense de la tour. Ici, brillaient les comtes Eudes 
« et Robert, son frère, et avec eux le comte Ragenaire; là le 
« neveu du pontife, Ebble, le valeureux abbé. En ce mo« 
t ment, Tévéque fut légèrement blessé d'un javelot aigu ; 
« un de ses jeunes soldats, Frédéric, fut frappé d'un trait 
« semblable : le jeune homme périt; le vieillard revint à la 
« santé, guéri par Dieu qui fut son médecin.Sur d'autres 
« points, plusieurs des nôtres trouvèrent leur dernier 
tt jour ; mais ils laissèrent des blessures cruelles à un plus 
« grand nombre. Les ennemis se retirèrent enfin empor- 
« tant les corps de plusieurs Danois abattus (2). » 

La seconde journée fut plus terrible encore. Les chré- 
tiens combattaient admirablement. « Mais que peut une 
goutte d'eau pour éteindre mille bûchers (3] ? » Bientôt, 
en effet, une brèche est pratiquée. « De l'intérieur, les 
« seigneurs déjà nommés apparaissent à l'ennemi qui les 
« voit tout couverts de leurs aigrettes, et lui-même est 
c exposé à leurs regards; il les compte, mais il n'entre pas, 
a car la crainte le retient et son audace est glacée (4). » Les 
barbares ont recours au feu qui enveloppe la tour d'une 
épaisse fumée. Mais « le Seigneur ne peut voir plus long- 
<L temps ses fidèles en péril, et, touché de compassion, 

(1) Elle ne prôsenlait qu*un premier rang de meortriôres : 

Nil prônas specics turris renitens crat adhne 

PerfcetjCy fandamcutis Untnm bene struetis. 

Ae modieuDi duetis sursum faetiâquc fcneslris 

Gaadebat. 

{De belL Par. urb., ibid,, v. 78-80.) 

9) Ibid., v.v. 62et8uiy. 

(3) Ibid., V. 113. 

(4) Ibid., v.v. t36 et suiv. 
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« il ordonne que ce nuage obscur se porte contre le peu- 
« pie qui l'a produit (1) :». Dans le même instant «c cent 
« javelots rapides frappent cent corps ennemis et en chas- 
« sent la vie avec le sang. » Alors^ « couvert de honte, tel 
« qu'un loup audacieux qui; n'ayant pu saisir sa proie, 
« regagne les profondeurs des forêts, Tennemi se retire, 
« n'emportant avec lui que Tavantage d'une fuite secrète, 
« et pleurant trois cents soldats reçus dans la barque de 
a Garon ]»; tandis que, « gr&ce à la protection divine, peu 
« de guerriers du côté des fidèles ont péri (2). » Les Nor- 
mands continuaient le siège, ravageaient les environs et 
préparaient un troisième assaut qui se livra le 31 janvier. 

« De part et d'autre, Mars s'agite furieux et règne en 
ce vainqueur superbe. De chaque église, l'airain concave 
« mugit et remplit les airs de sons lugubres. La citadelle 
« tremble, les citoyens s'agitent, les trompettes font en- 
ce tendre leur voix terrible, l'effroi pénètre tous les habi- 
« tants et les défenseurs des tours. Là brillent plusieurs 
« grands et généreux guerriers; mais le pontife Gozlin 
« 8*élève par-dessus tous. » Là aussi se montre le noble 
comte Eudes « qui abat autant de Danois qu'il lance de 
« javelots. Le peuple réprouvé lutte avec efforts ; le peuple 
c chéri de Dieu se défend avec vigueur (3) », mais sans 
succès. Le Tout-Puissant, à la vue de son peuple presque 
vaincu, « ranime le courage et les forces de nos guerriers 
« et envoie aux autres un sentiment d'effroi : alors les 
« Normands tombent en foule, et, tournant leurs armes 
« vers leurs vaisseaux, y portent leurs compagnons 
« expirants (4). » 

C'était pour mieux revenir à la charge avec le jour. Les 
machines battent de nouveau la tour, pendant qu'on s'ef- 

(1) De bell. Par. urb,, ibid,, v.v. 149 et saiv. 

(2) Jbid., v.v. 163 et suiv. 

(3) Ibid., Y.v. 237 et suiv. 
(i) Ibid., v.v. 289 et suiv. 
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force de combler les fossés qui reûvironnent. On va jusqu'à 
massacrer les prisonaiers pour faire servir les cadavres à 
cet ouvrage. A cette vue, Gozlin ne peut retenir ses larmes 
et adresse à haute voix celte prière à la Vierge Marie : 
« Mère du Rédempteur et du salut du monde, étoile de la 
(( mer, qui brilles par-dessus tous les astres, prête une 
« oreille attentive à nos humbles prières : s*ll te plaît que 
« je célèbre encore la sainte messe, fais que cet impie, 
ce ce barbare, ce cruel sans pitié qui massacre ses captifs, 
ce soit lui-même enveloppé dans les filets de la mort (1). » 

Si la Vierge Marie sauva alors la cité, ainsi que le chante 
le poète (2), il était réservé à sainte Geneviève et à saint 
Germain de donner une égale assistance. 

Le 6 du même mois de février, les barbares, profitant de 
la chute du Petit-Pont, sous les eaux de la Seine qui était 
débordée, avaient dirigé leurs eS'orts sur la tour qui la 
protégeait, et, comme ils ne pouvaient s'en emparer, 
ils Pavaient incendiée, puis avaient traîtreusement mis à 
mort les guerriers qui la défendaient. La paix fut vaine- 
ment conclue : Sigefroid, qui avait reçu soixante livres 
d*argent pour lever le siège, ne put entraîner ses guerriers. 

Un septième assaut fut livré et repoussé. Mais Gozlin 
(i ce prélat du Seigneur, ce héros si humain », dut laisser 
les combats pour aller « dans le séjour des astres, astre 
brillant lui-même, habiter avec le Seigneur », après 
avoir été pour Paris <x un bouclier, une hache à deux 

{\) De belle Par. urb.^ v.v. 314 et suiv* 
(«J /6W.,V. 328: 

AoxUio c^jos frttimiir rlU nodo tnii. 
Bt un nouvel assaut avait été tenlô, sans plus de succès, le 2 février. 

Teriii tax bqjai fiiertt belli reeoleadsp 
Sineti Oenitricis ;taiii Poriflcatio ChrUti 
Qtt« nostra tribait plebi gtndere Irioaipho. 

(/Wrf., V. 435^7.) 
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tranchants, un arc et une flèche terrible (1). » La peste 
s'unit à la guerre pour multiplier les victimes dans la cité. 
Henri de Saxe» envoyé pour la seconde fois au secours des 
assiégés, trouva la mort dans une embuscade. On était 
ainsi arrivé au mois de juilUet ou d'août. La sécheresse 
avait rendu très basses les eaux du fleuve. Les Nor- 
mands crurent le moment favorable pour donner Tassant 
général, 

t Les murs de la ville furent investis par les barbares, 
a De tous côtés, elle éprouvait les fatigues d'un rude 
« combat ; la guerre était partout : sur les murs, sur les 
« tours, sur tous les ponts. La terre même combattait con- 
« tre les eaux qui la couvraient à peine. Les trompettes en 
« sonnant ordonnaient aux citoyens d'abandonner la table : 
et Allons, s'écriaient les cors, quittez tous votre repas ! La 
« ville et les habitants étaient pénétrés de terreur, et il 
« n'était dans la ville aucun lieu étranger à la guerre. Les 
c javelots et les dards brisés fondaient sur les tours, comme 
« la pluie sur les campagnes; et les boucliers gémissaient, 
c frappés par des balles de plomb et de grosses pierres : 
n tels étaient toujours leurs présents. De leur côté, les nô- 
« très envoyaient à ces sauvages des pierres et des balis - 
a tes lancées avec roideur, accompagnées d'une grêle de 
t flèches. L^air en était obscurci et on ne voyait voler autre 
a chose entre le ciel et la plaine. Mars régnait de plus en 
« plus furieux, et s'enorgueillissait du carnage. » 

Mais voici que « la Vierge de Dieu, Geneviève, est portée 
à la tète de la ville (2) », point où le danger est extrême. 

(1) De bell. Par. urb.^ lib. U, v. v. 70 et suiv. : 

Goiliniu, Dottini pnMQl, miiiuimot herof , 
Astra petit Domino nif rtnt, rntUtni velat ipsa : 
Nofttra miBou tsrrit, elypooi, née non bii utttt 
Rompliet, fertii el treos ml, fortiHM Mfittt. 

• 

(2) A la pointe orientale de nie. 
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« Aussitôt, par sa protection, les nôtres obtiennent l'avan- 
ce tage et repoussent Tennemi loin des remparts (1). » 

Ailleurs, le combat n'était pas moins acharné, et le péril 
devenait imminent, car <c les chrétiens fatigués ne pou- 
vaient soutenir l'attaque » ; et « les barbares joyeux pous- 
(c saient vers le ciel de grands éclats de rire, se croyant déjà 
« les maîtres des remparts. » Dans cette extrémité, « tous 
« s'écrièrent d'une voix plaintive : bienheureux Ger^ 
« main^ protège tes enfants; autrement nous mourrons! 
« saint prélat^ viens à notre secours^ tious périssons I 
<( La terre et le fleuve retentissaient du nom de Germain, et 
« les rivages et les forêts d'alentour renvoyaient ces cris : 
<K saint Germain^ aie pitié de nous^ nous fen supplions ! 
« En même temps, les cloches des temples les répétaient 
a en s'agitant avec un son lugubre; le sol ébranlé et les 
« goufifres du fleuve les redisaient en mugissant, et dans la 
a ville, qui se croyait à son dernier moment, tout était 
« rempli de pleurs et de sanglots. 

ce Germain qui mérite les hommages de tout Tunivers, 
« entend les vœux et se présente avec son corps pour les 
<( secourir dans Tendroit où le combat est le plus furieux : 
« il donne en proie à la tnort plusieurs porte-enseigne des 
<x Normands, puis un plus grand nombre de ces barbares 
m et les repousse de la ville et du pont (2). » Un der- 
nier effort de la part des assiégeants n'a pas plus de succès. 
« Percés de divers traits, les Normands tombent à terre 
« comme la pluie du ciel et sont emportés dans leurs vais- 

1) Vlrgo Dct Gcnofeva caput defertar ad arbis, 

Quo statim mcritis cjus nostri snperanint; 
Indo fogavcrnnt ctiam pinnis procal illos. 

{De belL Par. urb., lib. II, v. 247-249.) 

(I) Omnibus en Gcrmanns adcst recolendus in orbe, 

Corpore snbsidoque simul, nil vota montas, 

Que majora toncbantar certamina Martis, 

SIf nlforosquc Danûm loerari morte eoeglt ; 

Atquo dehinoalios perplaros ; proteniis nrbe 

Ponte slmol pellens illos. 

(Ibid., V. 279-284.) 
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<ic seaux (1) o. Enfin rinceadie qu'ils allument s'éteint devant 
la croix. 

Charles le Gros allait, vers le mois d'octobre, couronner 
une si glorieuse défense par le plus honteux traité : ce n'é- 
tait pas assez de promettre sept cents livres d'argent, il per- 
mettait encore aux barbares de piller la Bourgogne. C'était 
les ramener prochainement devant Pa ris pour toucher le tri- 
but qui était payable au mois de mars suivant. C'était même 
un nouvel appât pour de futurs exploits. Aussi la a cité 
qui brille comme une reine entre toutes les autres (2) », viL- 
elle les quatre années qui suivirent, réapparaître aux pieds 
de ses murs les terribles visiteurs. Mais le ciel la protégeait 
toujours; et le successeur do Gozlin, Anschéric, n'en oubliait 
pas le glorieux exemple : noble, généreux, ardent (3) à 
entraîner son peuple dans les sentiers de TÉvangile, il 
savait aussi se mettre à sa tête pour le conduire à la vic- 
toire (4). 

Les reliques des saints durent rester dans la ville, tant 
que le péril ne parut pas suffisamment éloigné. Dès lors 
il ne semble pas qu'on doive fixer, avant la fin de 890 ou 
le commencement de 891 (5), le retour de la châsse de 
sainte Geneviève dans l'église qui associait déjà dans son 



(1) Dilabnntar bumi vario trajccU mucrono 

Yiscera, quo pluvi» cœlo, ratibusquc fcnintar. 

(De beU. Par. urb,^ v. 291-292.) 

(fï Sam polis ut rcgina mieans omnes snper orbes. 

{Ibid., lib. I, V. 12.) 

(3 Nobilis egregiasqae sacras pompatos bonorc 

Totias Anschcricus Yirlutis gcrminc clams. 

{Ibid., lib. II, V. 336-337) 

i i Pr«tcrea quadriogentis a mille remotis 

Accpbalos prostravit humi, peditom comitatus 
Agmine terccntum pastor. 

{ibid,, V. 485-487.) 

(5) G*est lo sentiment de dom Toussaint du Plessis : c Vers la 
« même année, dit-il, 890 ou 891, les ch&sses de sainte Geneviève et de 
c saint Gloud doivent avoir été aussi reportées dans leurs églises. » 

[Nouvel» Annales de Parts^ p. 188.) 

T. I. 5 
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vocable le nom de la puissante vierge à ceini dxx prince des 
Apôtres. 

Si ce siège et ces malheurs de Paris ravivent naturelle- 
ment le souvem'r d'un autre siège et d'autres malheurs, 
comment^ en même temps, ne pas appliquer à la France 
d'aujourd'hui les paroles que le poète adressait à la France 
d'autrefois? Ne dirait-on pas qu'Âbbon traçait une page des 
mœurs contemporaines? 

« France, s'écriait-il (1), où es-tu? Où sont, je te le 
c demande, ces forces antiques qui te faisaient vaincre et 
< subjuguer des royaumes plus puissants ? Trois vices à 
« expier ont fait ta ruine : l'orgaeil, les honteux attraits du 
« plaisir, le faste d'une parure recherchée. Voilà ce qui l'en- 
t lève à toi-même. Vénus te domine à un point que tu 
t ne sais pas même écarter de ton lit les femmes déjà 
• mères et les vierges déjà consacrées au Seigneur ; ou, 
c puisque tant de femmes se jettent dans tes bras, pourquoi 
« outrager la nature ? Le juste, l'injuste, tout est confondu. 
« Une agrafe d^or retient ton vêtement superbe; tu animes 
« le coloris do ta peau par une pourpre précieuse ; tu ne 
« souffres pour tes épaules qu'un manteau doré, pour tes 
« reins qu'une ceinture où les pierres précieuses se croi- 
(c sent en tous sens, pour tes pieds que des lacets d'or. 
« Nul humble costume, nul habit simple n'est digne de le 
ce couvrir. Voilà ce que tu fais; voilà ce que ne fait autant 
« que toi aucune autre nalion. Si tu ne renonces à ces 
« trois vices, renonce donc à ta puissance et à l'empire do 
a tes pèros ; car de là naissent tous les crimes : ainsi l'allés- 
« lent Jésus-*Chrisl et les livres saints qui l'ont annoncé. 
c Franco, fuis donc bien loin de ces excès » • 

(I) De Bel Par. urb., lib. II, v. v. 596 et sulv. 
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LA RÈGLE DE CHRODEGANG 

Nous n'avons pas la prétention d'élucider quelque peu 
cette question tant débattue à la fin du xvii® siècle : Tordre 
canonique est-il antérieur ou postérieur à l'ordre monasti- 
que (1). La peine serait grande et le résultat minime. Bor- 

(1) Indiquons les trois principaux ouvrages que la chaude dispute a 
fait naître à cette époque. La question y est envisagée sous ses divers 
aspects et traitée dans les dilFérents points qui s'y rattachent. 

!• De canonicorum ordine disquisitiones, Paris, 1697, 1 vol. in-4, par 
le P. Alain Le Largo, de la Congrégation de Franco des chanoines régu- 
liers; 

2« Histoire des chanoines ou Reeherclies historiques-criliques sur l'ordre 
canonique, Paris, 1699, 1 vol. in-12, par le P. Haimond Ghaponel, de la 
môme congrégation; à part peut-être quelques conclusions forcées i 
e*est un des livres les mieux pensés sur Tépineux sujet ; 

3<> Critique de ^histoire des chanoines ou Apologie de l'état des chanoines 
propriétaires depuis les premiers siècles de l'Église jusqu*au douzième, 
Luxembourg, 1700. 1 vol. in 12, par le P. Ch.-L. Hugo, de Tordre de 
Prémontré : c*est la critique do l'histoire précédonlo. 

Oisons aussi qu*au commencement de ce xvii» siècle la question avait 
6tô longuement étudiée en Italie. Pennot, chanoine de la Congrégation de 
Latran et abbé de Baint-Julîen de tipolette, avait entrepris de remettre 
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nons^oos à ceile r^exioa : si la yîb de ccMnmnnanié 
soflBsait alors pour constituer un chapitre, il est certain que 
Tordre can<Hiiqne remonte très haut; et nous pouvons 

dans soa jour UTérilé plus oa moîas obscorôe, sdon Id^parles «ateois. 
De là aoa CenanN» lùiùa mari wdâUs elarîoorm CÊtmmietnBm UsUrim 
iripmrtUOf Rome. I6M, iinfoL Fennoi noonoatt. p. 210. nx rtanninm lé- 
guliefs une origine apostoliqne. 
Ces! également roiNnîon de dn MotineU 

« Je suppose, dit-il, avant tontes choses, œ qui est trfts TèritaUe, qoe 
a rofdre des clercs on des rhanoines a commencé arec le sacfé-coUège 
« des Apostres, d*où il a pris le nom d*ordre apostoli^foe, ren que les 
c Apostres ont esté les premiers clercs de rÉglise, aérant tout quitté pour 
c sniYie Jésus-Chrisl et le prendre pour leor sort, leur portion et leur 
c héritage, en quoy consiste Tessence de la déricature : Ecee ne* niiqui^ 
c mus omma et wteuti sumus le. Ils TÎTOîent en commun et n'aroient qu*une 
« bourse dont Judas estoit le dépositaire et Téconome, a^ant soin des be- 
« soins temporels de leur communauté : Oauus eanomici ngulares sub ëk- 
c baie ChristOf dit Gerson. Les Apostres et les disciples inspirèrent par 
« après ce genre de vie comme le plus parfkit aux pramiers chrétiens : 
c ErwU iliis amnia œmmunia ef dicitUbant Uia omuUbys proui ctit^iieopiu 
c erof, et le recommandèrent encore davantage aux clercs qu'aux autres, 
c comme saint Marc à ceux d'Alexandrie ; ce qui lait que, considéFant les 
a premiers clercs de TËglise comme le modèle de leurs successeurs, nous 
c devons establir à leur exemple ces deux choses pour leur perfection : 
c La communauté des biens et la communauté de vie. 
c Ces deux pratiques néantmoins, quoique très saintes, ne peurent pas 
« durer longtemps parmy les premiers chrétiens i cause des persécutions 
« des tyrans, qui les obligèrent de se séparer et de se cacher pour fuir 
m leurs cruautés et mettre leurs vies en assurance. Quelques-uns néant- 
« moins, plus fervents dans la religion et moins engagés dans le monde, 
c se retirèrent dans les déserts de TÉgypte, pour continuer è y vivre en 
c commun, ce qui donna commencement au saint institut des moynes. 
c Mais pour ce qui est des clercs, des prestres et des évesques, il ne leur 
« fut pas permis d'en faire de mesme, puisque le devoir de leur charge 
« les obligeoit de demeurer dans les villes pour y fortifier les fidèles en la 
« foy et leur administrer les sacrements. C'est pourquoy leur vie commune 
« fut entièrement dissipée durant les persécutions. » (B. 8. G., ms. fr. 
H. 17, in-fol. : les Vies des hommes iUuslres en sainteté, $n doctrine el 
en dignité de l'ordre des chanoines réguliers en France, p. 5-6.) 

Dans une de ses Réflexions sur les antiquités des chanoines, du Molinel 
tient ce langage poétique : « On peut dire, ce me semble, quMi est de 
c Tordre des chanoines réguliers comme de certains fleuves dont le cours 
c est si long et si étendu, qu'on n*a pu encore remonter jusqu'à leur source 
tt ny la découvrir. On sçait assez quand les fiénédictins, les Chartreux, les 
a Bernardins et les autres religieux qui se sont élevez depuis dans l' Église, 
« ont commencé, el quels ont esté leurs linstltutions; mais pour ce qui 
« est des chanoines réguliers, personne n'a pu encore remarquer au vray 
« les principes ny connoistre le vrai autheur. » (Réflexions sur les anti^ 
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souscrire à cette pensée qu^exprime du Molinet dans un 
ouvrage également inédit : « La paix et la liberté ayant été 
« rendues par les empereurs chrétiens» quelques saints 
« évêques furent inspirés de renouveler parmi leur clergé 
« la communauté de vie qu'ils voyaient en vigueur parmi 
« les moines qui en furent appelés cénobites. Ceux d'Orient 
c commencèrent les premiers, comme saint Mêlas, évêque 
« de Rhinocorure, au rapport de Sozomène (1), et ils furent 
c suivis par ceux d'Occident, savoir de saint Ëusébe à 
« Verceil, de saint Ambroise à Milan, de saint Augustin en 
« Afrique et de saint Martin... et des disciples de saint 
« Augustin en France... (2) ^. Toutefois ces clercs qui 
menaient une vie commune, ne furent appelés que dans le 
sixième siècle clerici-canonici^ olercs-^hanoines (de canon^ 
règle), en d'autres termes dercs-réguliers (de régula^ même 
signification). C'était pour les distinguer des autros clercs 
qui conservèrent simplement le nom de clerici (3). Entre les 
cathédrales oii cette vie commune s'établit successivement^ 
il faudrait particulièrement citer Uzès sous saint Roiùée (4)» 
Arras sous saint Waast en 510, Bourges sous Arade en 540» 
Vienne sous Gadold en 645, Rouen sous saint Ouen en 650^ 
Besançon sous Migèce en 660 (5). 



^uiUz des chanoines , au nombre de 24» 2 vol. in-8o, Paris, 1674, 12 par 
vol., \^ réflex. d*un vol.] 

Oa peut voir encore une curieuse lettre de Lamber, abbé de Saint-Ruf, 
âu XII* siècle, lequel ferait volontiers remonter Tordre canonique jusqu'au 
sacerdoce de l'ancienne loi. (Martôno, Thésaurus, tom. I, p.p. 329 et Seq. 

(1} Voir Histor. eccUsiasL, lib. VI, cap. xxxii. 

(2) B. s. 6., ms. fr. H. 17» in-fol. : Les Vies des homines illustres en sain' 
teU, en doctrine et en dignité de l'ordre des chanoities réguliers en France^ 
p. 6-7. 

(3) Nous lisons, en efTet, dans le III* concile d'Orléans, tenu en 538, 
canon xi, au sujet des clercs qui ne veulent point s'acquitter de leurs 
charges : « Inter reliques canonicos» ne hac llcentia aiii vitientur, nul- 
«t latenus habeantur, neque ex rébus ecclesiasticis cum canonlcis stipendia 
« aut munera ulla percipiant. » 

(4) Probablement Roricius dont il est parlé dans le GalL christ., tom. VI. 
col. 611. 

(5) Môme ma. H. 17, p. 7-8. 
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Si Ton accepte daas toute son étendue la pensée da 
savant Génovefain, i) y aurait eu alors un certain nombre 
d'abbayes de chanoines, et on devrait ajouter à celle de 
Sainte-Geneviève de Paris^ les abbayes de Saint-Pierre 
d'Auxerre, de Saint- Loup de Troyes, de Saint*Augustin de 
Limoges, de Saint-Âubin d'Angers, de Saint-Sévorin do 
Gbiteau-Landon, de Saint*Marcel de Cbàlons-sur-Saône, de 
Saint<Gbéron de Chartres, de Saint «Pierre de M&con, de 
Saint-Hubert dans les Ardennes, toutes fondées dans le 
VI* siècle, à l'exception des deux dernières qui l'ont été vers 
la fin du vii* (1). 

A cette même époque, selon le même historien, le re« 
l&chement sMntroduisait au sein des clercs-chaDoineSi en 
sorte qu'en France la vie commune était généralement 
délaissée. « Puisque, par le malheur des temps, la négli- 
« gence des pasteurs et des fidèles s'est par trop accrue, 
« qu*y a*t-il à faire pour nous qui nous trouvons en pré« 
« sence de ce grand péril, sinon, avec le secours de Dieu, 
« ramener, autant que nous pouvons, pour ne pas dire 
« autant que nous devons, notre clergé dans la droite 
« voie ? V Ainsi parlait dans le prologue de sa règle le 
grand législateur de Tordre canonique auvin* siècle.. Nous 
venons de nommer Ghrodegang^ évéque de Metz, et de 
désigner sa règle qui est, en partie et dans les limites du 
possible, empruntée à la règle de saint Benoit ou inspirée 
par elle, avec cette différence que les vœux de religion 
étaient compris dans celle-ci, et non dans celle-là. 

Les deux législateurs consacraient deux principes qui 
étaient comme les deux pivots de leur oeuvre^ l'obéissance 
et le travail, Tobéissance prompte, sans tergiversation, et 
le travail entrepris avec ardeur, conduit avec patience. 
L'un et Tautre estimaient que le dortoir commun était le 
complément nécessaire de la vie commune. De part et 

(I) Mômo ms. lî. 17. p. 9. 
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d'autre, c'étaient les mômes heures pour le chant des noc- 
turnes et des laudes avec le même emploi du temps qui 
séparait ces deux parties do Tolfice. Relativement à la vie 
physique, nous rencontrons également des deux côtés une 
augmentation en nombre et un accroissement en sévérité 
des jeûnes et dos abstinences prescrits par l'Église, une 
prévoyante distribution de vêtements, un sage rationne» 
ment dans la nourriture, afin, dit très bien Bossuet (1), 
f d'ôtor à la nature tout le superflu » et « de s*empècber 
de prendre du goût en prenant lo nécessaire.... en 
sorte qu'on paraisse moins sortir d'un repas que éPun 
exercice, ut non tam cœnam quam disciplinam» » Enfin, 
les pénalités ne différaient pas : c'étaient les péniten- 
ces publiques et humiliantes, les corrections corporelles, 
l'excommunication et, au besoin, Texclusion. Nous pou- 
vons donc appliquer, dans une assez large mesure^ à la 
règle de saint Chrodegang ce que le même Bossuet (2) disait 
de celle do saint Benoit : « Cette rôgle^ c'est un précis du 
« christianisme, un docte et mystérieux abrégé de toute 
« la doctrine de TÉvangile, de toutes les institutions des 
« saints Pères, de tous les conseils de perfection. Là, 
« paraissent avec éminence la prudence et la simplicité, 
c rbumililé et le courage, la sévérité et la douceur, la 
a liberté et la dépendance. Là, la correction a toute sa for- 
« meté; la condescendance tout son attrait; le commande- 
« ment toute sa vigueur, et la sujétion son repos; le si* 
« lence sa gravité, et la parole sa grâce; la force son exer- 
« cice, et la faiblesse son soutien... » 

Infuser ainsi le plus possible la perfection évangélique 
dans la vie sacerdotale qui se relâchait, c'était le moyen de 
travailler avec succès à la réformation de cette dernière. 
Lo saint évèque de Metz fut donc heureusement inspiré; 
et le service qu'il rendit à TËglise devint d'autant plus 

(1) Panigyr,de saint Denotit !•' point. 

(2) Ibid,, 3« point. 
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grand» que son œuvre, à Texemple de l'œuvre de saint 
Benoit et pour en partager quelque temps la gloire et en 
subir ensuite la décadence, s'étendit dans tout TOccident» 
slmposant aux divers clergés des cathédrales et des collé- 
giales. 

C'est en nous plaçant à ce point de vue, que nous avons 
caractérisé dans ses traits généraux la règle de saint Chrode« 
gang ; car, dans l'hypothèse tout à Sait probable, sinon cer- 
taine, que l'église de Sainte-Geneviève fut une collégiale, il 
ne saurait y avoir de doute sur l'adoption, par ce chapitre, 
de cette règle canonique qui l'aurait régie jusqu'à la sécula- 
risation (i). 



II 
LE RÉGIME DE LA SÈCUUVRISATION 

La sécularisation de l'abbaye, comme celle d'un grand 
nombre d'autres, dût se consommer dans le x* siècle. Tou- 
tefois, il ne faudrait pas conclure qu'aucune règle ne prési- 
dât à la situation nouvelle, du moins en ce qui concernait 
Sainte-Geneviève. 

Les menses avaient été converties en prébendes (2) par la 
force des choses et avec la permission tacite ou formelle des 



(I) Voir, NoL et Doeum.^ Tanalyse de oeUe règle. Celle règle est 
reproduite dans la colicaion des conciles de Labbo, tom. VII, p.p. 1445 
et suiv., et dans les Annales ecciesiastici Francorum de Le Cointe, tom. 
V, p.p. 567 et seq. 

Il est évident que certaines prescriptions secondaires ou locales auront 
dû ôiro supprimées ou modifiées à Sainte-Geneviève. Ainsi en aura-tril 
été également dans les autres chapitres où la règle a été appliquée. 

(3) On sait que la menu désignait le revenu attaché à Tentrelien d*un 
chanoine, quand il y avait vie commune. C'était la même chose dans Tordre 
( énobitique. La portion de revenu allouée au chanoine aprôs la séculari 
talion prenait le nom de prébende. 
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supérieurs ecclésiastiques. Robert le Pieux voulut consacrer 
le fait par son autorité souveraine pour un certain nom- 
bre de chapitres (1) ; et de ce nombre fut celui de Sainte- 
Geneviève qui l'en avait prié (2). L'autorité ecclésiastique 
avait donné son approbation à Pacte royal touchant ce der- 
nier chapitre, car l'acte porte les signatures de Rainoid, 
évéque de Paris, de Girod, évéque d'Ostie et légat du Saint- 
Siège, de Rambault, autre légat apostolique. Mais Rome, un 
siècle plus tard, devait intervenir directement, à la demande 
de Philippe P'. Ce fut l'œuvre de Pascal II (3). 

La vie des chanoines de Sainte-Geneviève était ainsi or- 
ganisée : la communauté obéissait à un doyen pris dans 
son sein et ayant pour mission de présider à l'administra- 
tion du chapitre conformément aux règles canoniques (4). 

(i) Du MoUnet cite les églises de Saint-Agaan d*Oriôans, de Baint- 
Hllaire de Poitiers, de Saint-Martin de Tours, « qui s*estoient séculan- 
sées, » de Saint-Rieul de Senlis, de Notre-Dame d'Etampes. de Saint-Ni- 
colas de Paris, de Notre-Dame de Vitry-le-Brûlé, que Robert « avoit fait 
bastir. » (Même ms. H. 21, p.p. 305, 306.) 

(2) Gall., tom. VII, Jnslr., col. 221, où la charte se lit : « Quoniam 
adientes serenitatis nostne prœsentiam dilecti nostri ex monasterio 
sanctorum apostolorum Pétri et Pauli et saoctee Genovefae virginis 
canonici humiliter deprocaU sunt quatenus sibi inibi Domino fàmulan- 
tlbus ex claustro et ex omnibus ad suas villas vel res pertinentibus, 
necDon de prœbendis atque praBfecturis hoc prssceptum nostrse aucloritatis 
tteri juberemus, ita ut omnia supradicta sine cujuslibet personœ inquie- 
ludine jugiler quielem obtineant. Quod nos libenter annuimus et peti- 
tlonibus eorum diligenter adquievimus. » Contresignée par Franco, chan- 
celier du palais, cette charte est aussi sans date. Du Molinel lui assigne 
Tannée 907. (Môme ms. 21, p. 306.) 

(3) B. S. G., ms. iat.. Cariulaire, E. 23, in-fol., p. t. où a été transcrite 
la bulle, datée de Meaux, le 13 mai 1 108, et adressée aux chanoines de 
Sainle-Oeneviève : « Prœbendas enim seu prœrecturas ab egregiœ memo- 
€ riœ Uoberto. Francorum rege, vestrse ecclesiœ traditas et cetera quœ in 
« bac praesenti quintadecima indictione légitime possidetis, vobis ves- 
c trisque successoribus apud supradictam beatœ Genovefœ virginis eccle- 
c siam in canonico ordine servientlbus sine quorumlibet inquietudino 
« perpetuo possidenda firmamus... » 

(4) Charte du roi Robert, loc, cit. : « Volumus itaque ut... eumdem locum 
clericalis ordo... obtineat per omne praesentis vitse tempus secundum 
regulam canonicalem, semperque decanum habeat ex propria congre* 
galione qui ipsam eccleslam et famulos Christ! ibidem degentes canonicali 
religione custodiat. t 
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Ces expressions révèlent évidemment que, hors la vie com<i 
mune et ce qu'elle entraînait, il fallait ne point s'écarter 
des anciennes prescriptions. Pour en faciliter Tobservation, 
le roi Robert, suivant le Nécrologe de l'abbaye, aurait 
donné au chapitre, autour de l'église, une sorte de cloître 
pour la demeure des chanoines (1). 

L'on avait alors — fait qui assurément n'était pas parti- 
culier à Sainte^Geneviève — à distinguer deux sortes de 
chanoines : ceux qui habitaient le cloître et assistaient aux 
offices, et ceux dont la position ne permettait ni Tun ni 
l'autre. Parmi ces derniers, deux catégories se formaient 
naturellement, selon que les dignités ecclésiastiques rete- 
naient ailleurs ou que les devoirs de la charge fixaient le 
séjour dans les bèniflces. En effet, sous le régime de la 
sécularisation, non seulement des monastères, comme 
Saint-Martin des Champs de Paris (2) et Saint- Victor (3), mais 

(1) Claustrum hitic eccîesw dédit. C'était, écrit du Molinet, pour leur 
pormctlro de vivre u en la manière des autres chanoines séculiers. « 
(Môme ms. i\, p. 306.) 

La bulle de Pascal II, loc, cit,y portait aussi : a Goncedimus etiam ut 
« do vestra semper congregationo decanucn oligere debeatis, qui ecclesiam 
tt ipsam et fratres lllic Oomlno servlenles canonlcali religione uustodiat. Nec 
a aliquis super 008 injustampotestatemexorceat, aut quemlibet eis temere 
tt contra ipsorum rectam voluntatem imponat.... ; ut semper in canoni- 
a cali religione per Dei gratiam persistcntes ejusdem ecclesise clerici cum 
patrocinio rogio, etiam sedis aposlolicœ tuitione congaudeant. » 

(2) Raint-Martin, mis en possession de la prébende, probablement sous 
le régne de Henri I", les posséda jusqu'en 1192, où les religieux, t se las- 
sant do la desservir, en souffrirent l'extinction ot la réunion au domaine do u 
Sainlo-Gcnoviôvo, « en échange d'une dlme à Aulnoy en Laonnais» [Ibid,^ 

p. 316). 

(3) Le fait de la prébende possédée par Saint-Victor est rappelé dans une 
charte de Louis-le-Jeuno, en date de 1138. charte dans laquelle le ro' 
obsorvo ; a Btephanuindocanum 8. Genoverfa) de Monte et canonicos ejns- 
o dera locl omnes communi assonsu prajbendam unam in sua B. Geno- 
a vora) ecclcsia S. Victori possidcndara libère dono perpétue contulisse. » 
{Gal,<, col. 708.) A près l'établissement des chanoines de Saint-Victor à Sainte- 
Geneviève, ils*élevaune contestation entre les deux abbayes. L'affaire fut 
portée à Rome. Innocent III nomma, pour en connaître, avec les abbés de 
Vaucernay et de Ghàlis, le prieur de Saint-Martin des Champs. La sentence 
qui assignait à Saint-Victor, on échange de la prébende, a le sixième de la 
dlme de Rungis»et de plus» 208ols de rente et quelques droits àFontenay, » 
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des personnes ecclésiastiques, comme révoque de Senlia et 
Tarchidiacre d'Âuxerre, possédaient des prébendes à Sainte- 
Geneviève (1). Si ces monastères desservaient leur pré- 
bende, on comprend que ces ecclésiastiques se trouvaient 
dans l'impossibilité d^en faire autant. Outre cela, des églises 
ou cures, dépendance de Sainte-Geneviève, étaient annexées 
à certaines prébendes : ainsi, pour citer quelques noms, de 
Rosny, Vanves, Nanterre. Epinay, On comprend encore que 
les préposés à l'administration de ces cures ne pouvaient 
vaquer à leurs fonctions de chanoines. C'est de là que serait 
venue, pour les prébendes, la distinction, remarquée dans 
la charte de Robert et la bulle de Pascal, entre les prében- 
des proprement dites et celles appelées préfectures ou pré^ 
votés (2). 

Il est probable qu'en cet état de choses des contestations 
s'élevèrent touchant les décisions à prendre capitulaire- 
ment. Toujours est-il que Louis le Gros intervint en 1118, 
pour déclarer valides les délibérations prises par les cha- 
noines qui observaient la stricte résidence, même en Tab* 
sence et malgré l'opposition de ceux qui ne l'observaient pas. 
C'était plus que de la bienveillance pour les premiers (3). 
C'était en soi une mesure équitable, car un chapitre 
ne saurait fonctionner dans d'autres conditions. 



no termina pas le différend. L'année suivante* c'est-à-dire en 1202» grAce 
aux eflbrls d'amis communs, une transaction se signa qui rétablit « la 
paix et la bonne intelligence entre ces deux églises. » (M^me ms. 21, 
p.p. 317,318.) 

(1) Sainte-Geneviève avait aussi une prébende à Notre-Dame de Paris. 
Elle la devait a la générosité de Thibaut, à la fois, chanpme de Notre-Dame 
et chantre do 8ainte-(jeneviôve : « Obiit Thebaldu;!^' sacerdos et prœcen- 
lor, qui praebendam Sanctœ-Mariœ tribuit huic ecclesia). ?> (Môme ms. 21, 
p. 313, d'après lo Nécro loge de l'abbaye.) L'abbaye posséda cette prébendo 
de droit et de fait Jusqu'à sa roformation. Des diflicultés surgirent alors qui 
ne prirent lin que par la solennelle transaction de 1202, transaction sur 
laquelle nous aurons à revenir* 

(2) Mémems. 21. passim. 

(3) Gall., col. 707 : a Dignum est enim, dit le roi, ut illî, qui sedulî sunt 
a ad Dei servi lium, potioris obtinoant dignitatis virtutem, quam illî, qu 
a sine servitio possident ecclesiastici bcnoûcii portionem. » 
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La non-résidence, dans ces cas, avait rendu le nombre 
des chanoines insuffisant pour le service divin. Trois cha- 
pelainS) d'abord, el un quatrième, en 1 140, leur avaient été 
adjoints. Du Molinet s'appuie, en particulier, sur les signa* 
tures que porte le titre de fondation de la quatrième 
chapellenie, pour écrire que le chapitre se composait de 
vingt-quatre personnes, ce savoir de quatre dignités ou 
officiers, le doyen, le chancelier, le chantre et le cellerier, 
de six chanoines résidants, de dix tant externes que béné* 
ficiers, et quatre chapelains (1). » 

Les 150 ans environ que Sainte-Geneviève passa sous 
le régime de la sécularisation, du premier doyen, proba- 
blement Félix (2), au dernier, Etienne II, fut une période 
peu brillante pour Tantique abbaye. 



(t) Même ms. 21. p.p. 258, 312, 313. 

Les chapelains étaient attachés, les trois premiers aux trois chapeUes du 
sanctuaire, consacrées à sainte Geneviève, à saint Médard et h saint Jean, 
et le quatrième à lu chapelle de Notre-Dame qui était dans la crypte. Si 
nous ne connaissons pas la fondation des trois premières chapellenies, nous 
sommes mieux renseignés sur la quatrième qui est due à la générosité 
d'un chanoine de Sainte-Geneviève, du nom de GeofTroy. C'était au qua- 
trième chapelain qu'il incombait de faire les oftices paroissiaux, puisque 
la chapelle était affectée à cet usage : « Ita videlicet ut idem sacerdos in 
« altari beatas Maria) quod est in crypta secundum consuetudinem paro- 
« chiarum missas celebret. » Mais tous les quatre se trouvaient, en mé^e 
temps, astreints au service du chœur, ainsi que le porte le titre de fonda- 
tion de 1 140 : « Sacerdotemad assidue serviendum in choro et altari in eadem 
ecclesia, sicut très ejusdem ecclesiaB capellani, elegit. n (Ibid,) 

(â) Le Gallia chrisliana, col. 705, nomme pour premier doyen de Sainte 
Geneviève Bernier dont il était fait, nous citons d*après le Gallia môme, cette 
mention dans le Nécrologe de l'abbaye: « XVI cal. decembris.obiit Bernerius, 
hujus ecclestœ episcopus. » On sait qu*il y avait des abbés revêtus de la 
dignité épiscopale. Mais que dos doyens fussent élevés à cette dignité, 
voilà ce qui ne se rencontre que bien rarement, si tant est que cela se 
rencontre. Il semblerait donc plus conforme aux données de l'histoire de 
placer ce Bernier parmi les derniers abbés qui ont régi le monastère. 
Dans celte hypothèse, le premier doyen que l'histoire permette de mention- 
ner, serait un certain Félix d'une <k naissance illustre, » mais simple 
a lévite, » ainsi qu'il se fait connaître lui-mémo dans quelques vers consa- 
crés à sainte Geneviève et placés h la suite d'une transcription de la pre* 
mière histoire de la patronne de Paris : LibHlus de vUa et tnoribus sive 
conversatione beatissiims virginis GenovefaB (B. S. G. ms. latin H. 2, in-â. 
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Ce n'était pourtant pas que les faveurs royales ne se con- 
tinuassent. 
Les usurpations des séculiers dans le domaine religieux 

fol. 52), transcription corrigée ou amplifiée dont il est lui-môme Tauteur, 
comme rattestent ces vers de la fin : 

Virginia aogclic« ccrnis, leetor, GenoTefx 
Virtates ; Yitiis Félix leviu piavit, 
Nobiliute illic fulgens et honore decanas. 

La date assignée par le Gallia au ms. 8*accorde avec les autres rensei- 
gnements pour faire vivre ce Félix vers la fin du x« siècle ou le commen- 
cement du xt*. 

Nous devons un souvenir à ces deux abbés, prédécesseurs de Ber« 
nier : 

Frotband qui fit « porter les reliques de saint Hilalre h une certaine 
localité, 1 Draveil. probablement {Aeta «anctorum, janvier, tom. I, p, 790; 
Gall., tom. VII, col. 699-700); 

Herbert ou Hébert, connu surtout par un pieux larcin, Tenlévemcnt 
d*nne dent de sainte Geneviève, précieuse relique qu'à titre de satisrac- 
tion il fit placer dans un beau reliquaire (Mirac, S. Genov. post moWem, 
JXVI); 

Pareil souvenir doit être accordé à ces successeurs de Félix dans le 
décanal : 

Ulric et Etienne I dont les noms seuls ont échappé à l'oubli; 

Hilgot, d*abord élève, puis doyen de Sainte-Geneviève, ensuite évéque de 
Soissons et enfin abbé de Marmoutiers où il mourut en 1104 (Du Molinet.. 
mémems. 21, p. 319); 

Sévin, poussant le désintéressement Jusqu^à faire Tabandon perpétuel de 
sa prébende pour la restauration de la basilique (GaU,, col. 706, d'après le 
Nécrologe de Tabbaye) ; 

Lisiard dont le nom se rencontre dans la charte par laquelle Tévéque 
de Paris, Geoffroy, gratifia, en 1108, le prieuré de Saint-Martin des 
Champs de la cure de Bondy (Ihid,), 

Vers ce même temps, le préchantre de Sainte-Geneviève, appelé Ber- 
nard, fit le voyage de Jérusalem. Il y rencontra Ânseau, ancien chanoine 
de Paris et devenu depuis préchantre de Téglise du Saint-Sépulcre. Ce 
dernier dont le nom se rattache à renvoi d'une portion de la vraie croix 
à l'église de Paris, voulut confier au chanoine Bernard, pour la même 
destination, un autre objet précieux : ce Ait, celte fois, une croix de pierre 
taillée dans le tombeau du Sauveur : « Crucem unam de lapide Damini 
sepukfiri,,». » {Ibid,) 

Il y a d'autres abbés dont Thistoire fait mention sans indiquer l'abbaye 
qu'ils gouvernaient. Le Gallia ehrisliana (tom. VII, col. 703-704) estime. 
qu*on peut les donner à Sainte-Geneviève aussi bien qu'à toute autre 

abbaye de la capitale. 

C'est, en premier lieu, Amphiloque qui représenta Âmélius, évéque de 
Paris, au IV« concile d'Orléans, en 541. 

C'est, ensuite, Germoalde, qualifié du litre d^abbédê Paris, abbas Pari' 
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s'étaient encore accrues : en certains endroits, on donnait 
les abbayes et les collégiales en commande à des laïques. 
Craignant un sort pareil, au moins dans Tavenir, le chapitre 
de Sainte-Geneviève s'adressa à Henri P*" pour le supplier 
de lui accorder la garantie de son autorité souveraine. Le 
roi accueillit la demande et statua, en 1035, que ses suc- 
cesseurs au trône ou les princes qui gouverneraient Paris, 
ne disposeraient jamais du susdit chapitre en faveur des 
laïques, même pour rémunérer des services rendus (1). 
Une coutume, conséquence sans doute des perturbations 
sociales, pesait sur le chapitre : les chanoines avaient à se 
rendre à la cour pour répondre aux plaintes portées contre 
eux. Ce n'était conforme ni au saints canons ni aux usages 
de TEglise. Le doyen Etienne II, qui avait été précédem- 
ment aumônier de Louis le Gros (2), adressa une suppli* 
que à ce monarque. En souvenir de la piété do son père, 
Louis le Gros décréta qu^à l'avenir les chanoines seraient 
cités dans la salle du chapitre devant le roi ou son repré- 
sentant, et jugés par leurs juges naturels, le doyen et les 



sicnsis, et qui souscrivit, h la place d'Audoberti évêque de Paris, le coq 
cilodo Ghàlons-sur-Saôno, vers 650. 

C'est aussi Dodon, envoyé à Rome, en 767, par Pâpin, suivant Mabilloo. 
{Annal, ord. BenedicL, tom. II, p. 212). Le môme Mabillon estime qu il ne 
serait autre que le comte Dodon qui, avec le concours d'Ui^ribert, abbé 
de Murbach, aurait déjà accompli une. mission dans la capitale de la chré- 
tienté, en 761, toujours d'après les ordres du roi Pépin. (/6ii.,p. 213). 

Ce serait, onQn, celui que le livre deSilftroc^j de sainte Geneviève après 
ia mort appellerait le véfiérable Magnard, venerabilis Magnardus nomine, 
suivant certains manuscrits. Pour nous, nous préférons cette variante : 
Vernaculus Magnardus nominet un serf du nom de Magnard, comme 
convenant mieux au fait, car il &*agissait d'un gardien d'abeilles. (Miracul* 
6\ Geneo. posL mort. § LXXVII.) 

(I) GalL christ.^ 1 nxtrwnent., col. 221, 222: m Statuimus et regali aucto« 
« ritato prîBcipimus, insuper et sigilli nostri improssione flrmamus, ut 
« nuUus succedentium regum vel principum Parisiensem urbem tenentium 
c prœdictam congregationem nunquam alicui jure benetlcii tradat.... » 

La bulle de Pascal II avait déjà statué sur ce point : « Nec alicui Fran* 
m corum régi seu principi Parisiensem urbem tenenti liceat eamdem 
c ecclesiam cuicumquo in beneflcium tradere... » {Cartul. cité). 
* (2) Familiaris noster, dit le roi dans une certaine lettre. (Ms. 21, p. 320). 
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membres du chapitre. La coutume antérieure était seule- 
ment maintenue pour le doyen, quand il se trouvait per- 
sonnellement en cause. La charte royale, pour avoir la con- 
sécration religieuse, fut donnée sur l'autel des saints apô- 
tres Pierre et Paul (1). 

Le chapitre de Sainte-Geneviève devait finir par offrir 
le spectacle d'une vraie décadence. 

Malgré de généreux efforts (2), les négligences s'accu- 
saient de plus en plus, les abus grossissaient, les désor- 
dres se multipliaient. A Sainte-Geneviève, comme dans les 
autres chapitres où l'on avait à gémir sur le même affaiblis- 
sement de la discipline, sur la même absence de piété et do 
zèle, une réforme allait devenir indispensable (3) et un so- 
lennel scandale en précipiter l'application (4). 

(1) GaîLt coL 707, d*après le Nécrotoge : <k Obiit Ludovicus, rex Fran- 
« corum, qui consuetudinem illam, quam in canonicis bealorum aposto- 
« lorum Pétri et Pauli et sanctœ GcQOvefœ habuerat, eundi ad curiam 
c suam causa placilandi, in perpcluum dimisit. » La charte est do 11 il, ]a 
troisième du rogne du roi. 

(2) Le dernier doyen, Etienne II, paraissait être animô de l*esprit de 
Dieu, et le chapitre renfermait des personnages remarquables par leurs 
lumières et leur sainteté, comme le chancelier Aubery, Guillaume de 
Danemark, noms qui reviendront sous notre plume, Henri, plus tard évo- 
que de Senlis, Grégoire élevé à la dignité de cardinal diacre, en 1145, et 
envoyé légat en Allemagne. (Ms, 21, p. p. 320 etsuiv.) 

(3) Suivant Elienne de Tournay qui fut abbé de Sainte-Geneviève quelques 
années après Tintroduction de la réforme, on avait peu de souci « do la 
célébration religieuse de la messe, du grave devoir de Toilice divin; pour 
cela et pour d'autres choses qu*il n'est pas nécessaire de dire, Télat 
présent ne pouvait durer, il fallait l'améliorer, il fallait rendre aux choses 
saintes leur sainteté. » (Même ms. 21, p. 327, ou texte latin cité.) 

(4) C*est vers cette épocjue, 1130, que date l'abbaye de Chàlis, dans le 
▼oisinago de Borret. Le chapitre de Sainte-Geneviève eut la générosité de 
donner, d'abord, une partie du territoire affecté à l'abbaye et de permettre, 
ensuite, de recourir ù ses forêts pour les constructions. (Gall. christ., col. 708.) 
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Li RÉFORME DANS L'ORDRE CANONIQUE 



AU XTI* SIÈCLE 



I. S. NORBERT ET SON INFLUENCE SUR CETTE RÉFORME. 
II. RÈGLE DE S. VICTOR. — CARACTÈRE GÉNÉRAL DE LA RÉFORME 



La réforme qui s'introduisit dans Tordre canonique, au 
xii* siècle, est trop considérable pour ne pas fournir ici la 
matière d^un chapitre : ce ne fut pas le retour à la règle 
de Ghrodegand, mais bien rétablissement et Tempire d'une 
autre règle plus sévère et plus féconde ; et ce serait laisser 
dans une pénombre regrettable l'œuvre qui s'accomplit à 
Sainte-Geneviève, que de l'isoler, soit du mouvement géné- 
ral qui se produisait, soit du principe salutaire qui Tavait 
engendrée et l'activait (1}. 

(1) Le signal de la réforme dans TÉglise élait donné depuis un siècle* 
Il était parti de Rome et sous Timpulsion du célèbre et saint cardinal 
Pierre Damien. En ce qui concerne notre sujet, le grand synode de Rome, 
en 1059, avait formulé cette prescription : «... Juxta écclesias quibus ordi- 
« nati sunt, sicut oportet religiosos clericos, simul manducent et dormiant, 
t et quidquid eis ab Eoclesia venit, communiter habeant. Et rogantes 
« monemus, ut ad apostolicam, communem scilicet, vitam summopere 
« pervenire studeant. » (Labbo, tom. IX, col. 1099, 1100, cap. iv). Si la 
prescription visait le clergé de Rome, Tesprit 8*en étendait naturellement 
à rÉglise universelle. ' 

L'application en avait été aussitôt faite au chapitre de 8. Jeaa de Latran. 

T.I. 6 
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SAINT NORBERT ET SON INFLUENCE SUR CEHE RÉFORHE 

Un jeune homme, originaire de Santen, au duché de 
Glèves, et appartenant, à une des plus illustres familles 
d'Allemagne, s'était vu, après avoir été élevé au sous-dia- 
conat et pourvu d'un canonicat dans sa ville natale, admis 
à la cour trop mondaine de l'archevêque de Cologne. Il s'était 
ensuite attaché à celle de l'empereur Henri Y, pour y mener 
la vie d'un courtisan léger et ambitieux. Un jour, il se rendait 
à une partie de plaisir, vêtu de soie, montant un superbe 

Alexandre II, précédemment chanoine de S. Frigdien de Lucques, chapi« 
tre distingué par sa régularité, en avait appelé des membres en 1061 pour 
opérer la réforme dans celui de S. Jean de Latran. Deux ans après, le 
canon, renouvelé dans le nouveau synode de Rome en cette même année 
1063, devint la loi vivante de Tinsigne chapitre, qui dès lors, plusieurs 
autres suivant Vheureiix exemple, devint chef d*une congrégation du 
même nom. (Uelyot, Histoire des ordres fnonasUqties,.,^ lom. Il, p.p. 28, i9). 

Bainte-Marie du Port-Adriatique, monastère de chanoines réguliers assis 
sur les bords de l'Adriatique près de Ravenne, — de là son nom — avait 
dû, vers la môme époque, son existence à Pierre de Honestis. Le saint 
homme lui avait donné des règles approuvées par Pascal II, puis adoptées 
par plusieurs chapitres, ce qui constitua une congrégation sous le nom 
de la maison-môre, et valut à Pierre de Honestis le titre de réformateur. 
(Helyot, Ibid,, p.p. 43, 44). 

En France, le signal avait été aussi entendu par un homme qui devait 
laisser un nom illustre : nous voulons désigner Yves, évéque de Chartres. 
Né à Beauvais ou dans le territoire de cette ville, élève de Lanfhtnc h 
Tabbaye du Bec, n*ayant pas moins de zèle pour la pratique de la discipline 
que d'ardeur pour l'étudier, Yves s'ouvrit un Jour à l*évéque de Beauvais au 
sujet d*une réfomie canonique. Guy — ainsi s'appelait Tévéquo — goùla les 
réflexions émises, éleva dans un des faubourgs de la cité le monastère de 
8aint-Quentin pour y établir un chapitre modèle, plaça à la tète de ce 
chapitre Yves lui*môme qui y lit régner la vie commune, le gouverna 
sagement et saintement pondant quatorze ans (1078-1092), et rendit la maison 
« si florissante, qu'elle devint la mère de beaucoup d'autres..., où Ton 
voulut avoir de ces chanoines ». A ce titre, plusieurs écrivains ont salué 
dans l'abbé de Baint-Quentin un restaurateur de la vie cauoaique. Tou- 
tefois il ne parait pas que cette abbaye soit devenue chef de congrégation. 
(Uelyot, Ibid.f p. 100*109). A d'autres d*imprimer phis efficacement dans 
notre paf • l'impulsion réformatrice. 
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coursier et suivi d'un domestique. Il traversait une prairie, 
lorsqu'un orage affreux vint à éclater. « Maître, s*écria le 
« serviteur, que faites-vous? Retournez, retournez en 
« arrière, car la puissante main de Dieu est contre vous. » 
Le maître lui-même entendait une voix lui adressant ces 
mots t t Pourquoi me persécutez^vous ? J'ai ajouté la 
« richesse à tant d'avantages corporels 1 vous deviez me 
c servir : pourquoi travaillez-» vous à perdre les autres? » 
A ces mots, il tomba de cheval comme frappé par une 
main invisible; le cheval fut renversé du même coup; et 
le serviteur demeurait immobile de frayeur. Au bout d'une 
heure, le cavalier revint à lui, se releva et ce fut pour dire 
au fond de son &me et sous Tinfluence du repentir : t Sei- 
gneur, que voulez-vous que je fasse ?» Et cette réponse 
se fit entendre : « Cessez le mal et faites le bien ; cherchez 
la paix et la poursuivez (1). » Nouveau Paul par la géné- 
rosité de ses désirs, il devait le dévenir aussi par Taposto- 
lat de sa vie : il était appelé à la mission de réformateur 
dans Tordre canonique. Le lecteur a nommé saint Nor« 
bert. Nous sommes en Tannée 1114. 

Promu au sacerdoce, inaugurant sa vocation dans le 
chapitre même de Santen, se formant, avec l'autorisation 
du Saint-Siège, au ministère apostolique par des missions 
dans les diocèses de Cambrai et de Liège, il rencontra 
à Reims, où il s'était rendu pour faire renouveler ses 
pouvoirs de missionnaire par Galixte II, Tévêque de Laon, 
Barthélémy, qui Temmena dans son diocèse et . avisa aux 
moyens de Ty fixer. Le pape qui vint peu après dans 
cette dernière ville, encouragea le projet de Tévêque. Une 
petite église qui se trouvait hors de la ville et où quelques 
chanoines avaient été placés, fut offerte au missionnaire 
qui l'accepta, mais à la condition que les chanoines adop- 
teraient sa manière de vivre ; condition que ceux-ci se 

(1) Aôta sancL, C jula, p. 821, U 6 et 7. 
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bâtèrent de repousser. Hé bien! dit alors révèque, « je 
vous montrerai les déserts qui se trouvent dans mon diocèse 
et qui peuvent convenir à la vie religieuse, et je vous 
mettrai en possession de ceux qui vous seront agréables (1). > 
La forêt de Tbierracbe fut explorée. A deux endroits dif- 
férents dont révèque faisait ressortir les avantages, le saint, 
après s^étre mis en prière, répondit que ce n^était point là 
que le ciel le voulait. Alors on s'enfonça dans la forêt de 
Goucy. On arriva à un vallon d'un accès difftcile, presque 
interdit, par les montagnes qui le formaient et les bois qui 
le couronnaient, à la lumière du soleil, et présentant, à 
cause des eaux qui en descendaient sans trouver ensuite 
d*issue sufQsanle, Taspect d'un fétide marais : séjour si 
malsain qu'il avait été complètement abandonné par ses 
premiers hôtes. Une chapelle s'y voyait encore. Barthélémy 
et Norbert y entrèrent pour prier. Quand l'évêque eut fini, il 
avertitson compagnon qu'il ne fallait pas prolonger davantage 
l'entretien avec Dieu, parce qu'il se faisait tard. Gelui^i 
demanda à ne pas l'interrompre de la nuit. Le lendemain, 
l'évêque revint et il reçut de Norbert celte réponse : « Je 
« demeure ici, parce que je sais que cet endroit m'est destiné 
« par Dieu ; c'est ici le lieu de mon repos et de mon existence. 
« Ici, par la grâce de Dieu, beaucoup seront sauvés. . . J'ai vu 
ft en songe, cette nuit, une multitude d'hommes vêtus de 
« blanc, portant des croix d'argent, des candélabres, des 
a encensoirs, et faisant le tour de cet endroit en chan- 
« tant (2). 9 Ce triste et insalubre vallon, qui portail déjà 
le nom de Prémontré, devait, grâce à ses nouveaux habi- 
tants, obtenir une célébrité universelle. Il était dès lors 
destiné à devenir le principal foyer de la réforme de l'ordre 
canonique. 

Norbert n'avait encore avec lui que deux valets, devenus 
ses associés dans les saints travaux, un clerc anglaii 

(t) Àcia sa/k^., 6 jain, p. 862, | 11. 
(2) Ilnd., p. 863, { 13. 
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rencontré naguère sur le chemin de Laon, Hugues, chape- 
lain de révèque de Cambrai et qui avait demandé à par- 
tager la vie apostolique du missionnaire, après qu'il eut 
su du premier l'abnégation du second. Dans une visite que 
Norbert fit à l'école de Radulphe ou Raoul, à Laon, sept 
jeunes gens le suivirent à Prémontré. Quelques prédications 
dans le diocèse de Cambrai lui attachèrent treize nouveaux 
disciples. Il songea alors à donner une règle à l'institut 
naissant. La prière, à laquelle il eut recours pour se fixer 
au milieu des divers conseils qui lui étaient donnés (1), 
lui fit adopter la vie canonique avec la règle de Saint- Au- 
gustin pour 7 présider. Le souvenir de Texistence commune 
du grand évéque avec le clergé de son Eglise dut avoir 
quelque influence sur le choix (2). Ce fut donc sous cette 
règle que Norbert et ses zélés compagnons se rangèrent 
solennellement le jour de Noël de Tannée 1121. 

On sait que la sœur de Tévèque d^Hippone dirigeait un 
couvent de religieuses. Sous le gouvernement de celle qui 
lui avait succédé, il y eut une sorte de révolte : après avoir 
longtemps obéi, les religieuses ne voulaient plus de leur 
supérieure. L'évéque dut intervenir. S'il écrivit à la supé- 
rieure pour l'engager à demeurer ferme dans son droit, il 
adressa également une missive aux religieuses pour leur 
rappeler leur devoir, et c'est à cette occasion et dans la 
même lettre, qu'il leur imposa la règle qui depuis a porté 
son nom. On comprend que, suggérée par des circonstances 



(I) Les uns lui conseillaient la vie anachorétique, les autres la vie mo- 
nastique sous la rôgle de Giteaux. 

(2) ÂdLa sanctor.f 6 juin, p. 836, 2 ^t : « Regulam quam B. Augustinu 
m suis instituit, adferri prœcepit ; apostolica enini vita, quam in prœdicaUone 
« susceperat, jam optabat vivere-, quam siquidem ab eodem lîealo viro, 
« post Apostolos, audierat ordinatam et renovatam fuisse. » 

Suivant d'autres, saint Augnstin serait apparu & Norbert pour lui dir:e 
« Augustinus ego sum, Hipponensis quondam episcopus : occe habes re- 
« gulam quam conscripsi, sub qua si beno miiitaverlnt fratres tui filii mei, 
m securi Ghristo astabunt in extremi terrore judicii. « (Le Paige, BibU'o 
%heca Prœmonstratensù ordinis, Paris, 1633, p. 51.) 
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critiques, cette règle avait surtout à formuler les points 
principaux de la vie religieuse, tandis que les choses de 
détail étaient laissées à la sagesse de la communauté, ou 
redevenaient Tœuvre de la règle particulière primitivement 
en vigueur. La vie commune, symbole de raffection 
mutuelle; le chant des psaumes et des hymnes, acte du 
cœur autant que des lèvres; les abstinences et les jeûnes 
dans les limites de la santé ; la lecture pendant les repas, 
afin que Tesprit se nourrisse en même temps que le corps; 
la modestie dans Thabillement, la démarche et les regards; 
Tordre et la nature des corrections, le pardon des offenses, 
Tobéissanceet le respect à la supérieure comme à une mère; 
la charité et la douceur plutôt que la sévérité à Tégard des 
subordonnées; voilà , en quelques mots, ce que saint 
Augustin prescrivait ou recommandait pour rétablir et 
conserver l'ordre dans le monastère si profondément 
troublé (1). 

Cette règle est la même que celle qui fut adressée aux 
Serviteurs de Dieu (2). Quels étaient ces serviteurs de Dieu? 
Des moines ou des clercs ? La communauté que saint 
Augustin avait formée pour le service de sa cathédrale, ou 
bien une autre qui s'était constituée à Tinstar de celle-ci ? 
Autan t de points qui demeurent obscurs. Mais ce qui n'est pas 
contestable) c'est que la règle dans ses articles principaux a 
présidé à la vie commune des clercs d'Hippone. Le frag^ 
ment de la règle donnée aux clercs (3) ne laisserait planer 
aucun doute sur l'assertion. 

Cette règle se trouvait trop concise pour suffire à Tordre 
naissant. De là^ des scrupules chez les uns, de la tiédeur 
chez d'autres, des incertitudes chez tous. D'autre part, 
Norbert, voulant joindre à la vie cénobitique le ministère 
apostolique, devait sentir le besoin de faire des modifi- 

(t)Epi8tola CIX, Opéra, Paria, 1614, tom. II, p. 192. 

(2) Régula beati August. ad SeroosDei. Ibid.t tom. I, p. 363. 

(3) Ibid., p. 366. 
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cations ou additions. La règle avait statué sur le premier 
point. Mais il était bon, pour ne rien laisser quelque peu 
obscur et donner la stabilité à Tinstitut, de préciser, d'un 
côté, et de décréter, de Tautre. 

Malbeureusement la règle de saint Norbert ne nous est 
pas parvenue. Nous ne la connaissons que par ce qui est 
rapporté dans les BoUandistes et par les œuvres auxquelles 
Tordre s'est consacré. 

Ce qui constituait Tœuvre apostolique dans Tordre des 
Prémontrés, la prédicationj les missions parmi les ioQdèles 
et les hérétiques, Tadministration des paroisses, avait dû 
être Tobjet de préceptes et de conseils particuliers ; mais on 
n*eû sait pas davantage. 

Nous sommes un peu plus favorisés en ce qui concernait 
la partie cénobitique. Norbert prescrivit donc (1) : 

L'habillement de laine blanche, parce que, d'une part, la 
laine, suivant Tesprit de TÉglise, doit couvrir les pénitents, 
et quOi de l'autre, les anges, témoins de la résurrection, 
étaient vêtus de blanc ; 

L'usage des vêtements de lin {linea)^ comme la pelissOi 
le surplis, dans l'église et pour les choses saintes, et non 
ailleurs ni autrement ; 

L*obéissance prompte, si prompte que, en présence delà 
mort la plus cruelle, il fallait craindre le commandement 
plus que la mort ; 

Le silence continuel c en tout lieu, en tout temps, en 
toutes choses t> ; 

Le jeûne perpétuel, car on devait se borner à un seul 
repas par jour. 

Le législateur exhortait vivement à s'occuper des choses 
spirituelles. Pour les temporelles, elles méritaient à peine 
de fixer les regards. Dans un esprit de détachement, il 
conseillait de préférer les vieux habits. EnQu^il y avait trois 

(1) Acta sanct., 6 juîa, p. 836, JJ 52, 53, 54. 
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choses qaMl recommandait tout spécialement : c Une ex- 
t trème propreté en ce qui regardait l'autel et les saints 
« mystères, la correction des &utes par excès aussi bien 
c que par négligence dans le chapitre et partout, le soin 
« des pauvres et la pratique de l'hospitalité ; car à Fautel 
c s'affirment la foi et l'amour de Dieu, dans la purification 
€ de la conscience le soin de soi-même, et dans la misé- 
c ricordieuse hospitaUté à l'égard des pauvres Famour du 
« prochain (1). » 

Pas plus que dans la règle de Saint-Augustin, pas plus 
que dans celle de Saiot-Benoit, Ton ne trouve la mention 
formelle des trois vœux qui sont considérés comme Tes* 
sence de la vie religieuse, les vœux de pauvreté, de chas- 
teté et d'obéissance. Mais, comme l'a très bien remarqué 
M. de Hontalembert, si ces vœux « étaient impliqués essen- 
tiellement dans la condition même du moine, par tous les 
canons antérieurs de l'Église relatifs à l'institut monas- 
tique (2) », nous devons porter le même jugement sur la 
condition du chanoine placé sous la règle augustinienne, 
telle que législativement on l'interprétait dans la &mill6 
religieuse de Prémontré. 

Norbert, tant par l'action qu'il exerça sur son siècle que 
par la merveilleuse extension de son institut, doit être 
considéré, non sans doute comme le fondateur de cet ordre 
presque nouveau, mais bien comme le grand moteur de la 
loi qui le constitua. On plaçait Norbert à côté de Bernard : 
si la charité excellait dans celui-ci, disait-on, la foi 
brillait dans celui-là (3). Les plus grands personnages 
venaient ou voulaient se ranger sous la loi de l'abbé de 
Prémontré. Les monastères de Tordre se multipliaient : 

(1) Pour se nUre une idée plus complète de l'institut des Prémonlrés, 
on peut lire les ancieus statuts dans Le Paige. {Biblioth. Prs}nonslr. ord., 
p.p. 781 et suiv.}. 

(i) Les Moines ttOceident, tom. II, Paris, iBàù, p. 60. note 9. 

(3) Aeta, saneL, 6 juin, p. 826, { 18 : « In Norberto eminet fides, in 
Bernardo Glaravallensi chantas. .. » 
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Févéque Barthélémy en établit jusqu'à cinq dans son propre 
diocèse ; il eut de nombreux imitateurs ; en sorte que, 
trente ans après la fondation, il y eut près de cent abbés 
au chapitre général (1). 



II 



U RÈGLE DE SMNT-VICTOR — CARACTERE GÉNÉRAL DE LA RÉFORME 

Prieuré sous le gouvernement de Guillaume de Gham- 
peaux, son fondateur en 1108, abbaye sous celui de Hil- 
duin, disciple et successeur de Guillaume en 1113, Saint- 
Victor avait pris la place de la Cella veltcs, retraite déjà 
sanctifiée, sinon par des moines, du moins par une re- 
cluse (2), et tirant son nom du héros chrétien de Marseille, 
son patron choisi et vénéré. Louis le Gros Tavait lar- 
gement doté (3). 

(1) Rohrbacher, Histoire de ^Eglise, Paris, 1842-1847, tom. XV, p. 174. 

(2) Une chronique du xni« siècle rapporte qu'il y avait eu ce lieu des 
moines de Marseille. Ainsi s'expliquerait tout naturellement le choix du 
patron. Ce que Ton peut dire, c^est que le fliit est, pour le moins, trôs 
douteux. (Voir le Gal^ tom. VII, col. 657.) Quant à la recluse, son nom 
nous a été conservé dans celte inscription tumulaire : 

Hie jacet ante plam Basilla reelosa Mariam. 

{Ibid., col. 656.) 

(3) Nous lisons dans la charte qui est de 1113 : < Ego igitur Ludovi- 
c eus..., ob remedium anlmœ nostrœ, pro sainte etiam patris nostri Phi- 
« lippi régis et antecessorum nostrorum, in ecclesta beat! Victoris, qu» 
« juxta Parisiorum civitatem slta est, consultu quidem archiepiscoporum 
« et eptscoporum et optimatum regni nostri, canonicosregulariterviventes 
« ordinari volui, qui videlicet tam pro nobis quam pro sainte regni nos- 
• tii Oei misericordiam implorarent, et memoriam nostri et nostrorum 
« antecessorum lu suis orationibus haberent. Et ne cura temporalis ne- 
c oessitudinis fratrum splrituale propositum ad exteriorem sollicitudi- 
a nem inclinaret, eamdem prsBfatam ecclesiam nostr» largitaiis beaeQ« 
« cio dotdvi et ditavi... • (/Md., Iminm.^ col. 46.) 
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• 

Si dans le principe le monastère se rangea simplement 
sous la règle de Saint-Âugustin, il ne tarda pas- à Ten- 
richir de compléments tels qu'il pût vraiment lui donner 
son nom. Cette règle de Saint- Victor n'est autre que le Liber 
ordiniSy demeuré inédit, et dont deux copies se trouvent 
à la Bibliothèque nationale (1). Du Gange afQrme que ce 
Liber a eu pour auteur le premier abbé de Saint- Victor, 
Gilduin (2), qui mourut en 1155. Quoi qu'il en soit de 
l'assertion du savant glossateur, il est certain que celte 
règle a régi l'abbaye de Saint- Victor dès les premiers temps 
de son existence. 

Ce nouveau code religieux comprenait deux parties : les 
fonctions dans le monastère et les prescriptions générales 
pour la vie canonique. 

Les fonctions étaient parfaitement définies et les devoirs 
clairement tracés sous les titres d'abbé, de prieur, de sous* 
prieur, d'économe, de cellérier, de cuisinier, de réfectorier, 
d'infirmier, d'aumônier, de portier, d'hospitalier, de 
garde-vestiaire, de bibliothécaire, de sacristain, de régie* 
mentaire (3). 

L'élection de l'abbé était à deux degrés. Après la sépul- 
ture de l'abbé défunt, au signal donné par le prieur, on se 
réunissait en chapitre. Le prieur indiquait l'objet de la 
réunion ; et, pour rendre plus facile Télection.les chanoines 
nommaient six ou sept d'entre eux, nombre que selon les 
circonstances on pouvait élever ou abaisser, à Teflet de 
s'entendre sur le choix à ftiire. Pendant ce temps -là, ils 
demeuraient dans le silence et vaquaient à la prière. Quand 
il y avait unanimité parmi les délégués^ on proposait, le 
jour suivant, le choix à l'approbation de la communauté. 

(1) Ms9. lat» 14673 et 14674. Le premier de ces deut mss. est du 
xtti* Btèole. 

Une autre copie se voit à la B. S. Genev., ms. lat. VU, il, la-l«. 

(2) Ghssar, med, et. inf, lai., Indes auelorum t « Gildulnus, primua abbas 
B. Victoria Parla., sorlptor Llbri ordlnla 8. Victoria, b 

(3) Liber ardinis, B. N.,ms. lat. 14673, fol. MS, cap. i-xxt. 
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£a cas de dissentiment, quelques autres chanoines des plus 
pieux étaient adjoints, afin que par le secours de leurs 
conseils l'affaire fût menée à bien et sans relard (1). 

L'élection terminée, le prieur et le sous-prieur en compagnie 
de quelques anciens, allaient l'annoncera l'évéque qui fixait 
le jour où l'élu viendrait recevoir la bénédiction, pour faire 
ensuite son entrée solennelle dans l'abbaye. Il est une 
chose à noter avec le Liber, a On doit savoir, y est-il écrit, 
c que notre coutume n'accorde aucunement la crosse à nos 
a abbés ; on doit savoir aussi qu'aucune personne étran- 
a gère ne doit prendre part à l'élection de l'abbé, laquelle 
€ appartient exclusivement au chapitre, et à laquelle, par- 
« tant, ni l'évéque ni le roi ne peuvent former opposition. » 
Le Liber conclut de là qu'il ne convient à l'abbé ni de s'as- 
seoir dans les conciles ni de fréquenter la cour des rois ou 
des princes (2). 

Le respect de Tabbé n'avait pas été omis : on devait le 
saluer en passant devant lui, se lever en sa présence et ne 
s'asseoir que sur son invitation (3). D'autre part (4), il était 
prescrit à l'abbé de ne point abuser du pouvoir qui lui avait 
été confié ; car il n'était pas c prélat pour être soustrait à 
la discipline du cloître » ; au contraire, a supérieur des 
« autres », il avait « la règle pour supérieure à lui-même ». 
En conséquence, sa vie était celle des chanoines : la pré- 
sence à l'office et au chapitre, le silence, les repas au réfec- 
toire, le repos dans le dortoir, telles étaient les principales 
obligations qui pesaient sur sa tête comme sur les membres 
de la communauté. Dans les vêtements mômes aucune dif- 
férence ne s'accusait. On permettait cependant à l'abbé pour 
la messe une chasuble particulière, pourvu qu'elle fût 

(1) Ibid.f fol. 1 verso. 

(2) Ibid,, fol. 2 reclo. 

(3) Ibid., fol. 2. Le Liber a soin de rappeler à Tabbé quMl lui fiiut faire 
attentioa à no point passer trop souvent devant les oliaaoinos, parce 
qu'alors les marques de respect deviendraient gdnantea. (Ibid,) 

(4) Ibid., fol. 2 verso et 3 recto. 
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d'étoffe simple et sans ornements, un calice d'or ou d'argent. 
Il ne pouvait vendre, changer, engager les biens de la 
communauté qu'avec l'assentiment du chapitre. Défense à 
lui de rien se réserver, et ses propres dépenses étaient 
contrôlées comme celles de la maison. 

Âpres l'abbé, venait le prieur. Proposé par l'abbé, sur 
l'avis préalable des anciens chanoines, il était agréé par le 
chapitre. Il avait pour fonctions ordinaires de veiller à l'ob- 
servation de la discipline ; et, en l'absence de l'abbé, il 
tenait les rênes du gouvernement. Il y avait un sous-prieur 
pour le suppléer (1). 

Un économe {cameraritts) était chargé de percevoir les 
revenus, d'exploiter les terres, de prendre soin des diverses 
possessions, et de pourvoir aux besoins de la commu- 
nauté (2). 

Parmi les autres ofBciers, nous mentionnerons : 

L'aumônier, ou le préposé à la distribution des aumônes, 
qu'on voulait ce pieux et doux », afin qu'il pût a par sa piété 
compatir aux indigents et par sa douceur ne point s'impa- 
tienter de l'importunité des demandes i> (3) ; 

Les deux portiers, l'un pour ouvrir la porte extérieure, 
l'autre pour avoir soin à l'intérieur que le bruit ou la voix des 
visiteurs ne vinssent troubler la solitude du cloître (4) ; 

L'hospitalier, à qui il incomliait de se rendre, sans retard, 
à l'appel du portier, pour recevoir les étrangers (5) ; 

Le bibliothécaire (artnarîitô), qui avait charge de tenir 
fidèlement le catalogue, de faire l'inventaire des livres 
deux ou trois fois au moins chaque année et de veiller à 
leur conservation (6) ; 

Le sacristain, qui, avec la garde du trésor, reliques, o^ 

(l)/6j(l.,fbl. 3-4. 
(2)/6tU. roL4vor8. 
(3) Ibid., Ibl. 8 vers. 
^4) y^td., fol. 9-10. 

(5) Ibid., fbl. 10. 

(6) Ibid.t ibl. 14 vert. 
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nements, vases sacrés, livres liturgiques, avait pour office 
de fournir ce qui était nécessaire au culte (1) ; 

Le réglementaire {mairicularius), dont le principal de- 
voir était de sonner la cloche ou de donner les signaux 
pour appeler aux offices (2). 

Le garde-vestiaire ne serait pas plus longuement men- 
tionné, si, sous son article, on ne parlait du costume des 
chanoines (3). 

Dans la composition de ce costume entraient : la chape 
de couleur noire, autant que possible, et d'une étoffe peu 
« précieuse » et peu « brillante » ; la tunique de laine 
blanche; par-dessus la tunique, le surplis {superpellicium) ; 
par-dessous, la robe {pelles ou pallium\ noire ou blanche, 
mais toujours d'une seule couleur (4). Quant à la forme, la 
chape avait un capuce pour couvrir convenablement la 
tête ; elle était ronde et un peu plus courte que le surplis 
et la tunique qui, ronds également, de même longueur et 
descendant plus* bas que les autres vêtements, laissaient 
entre la terre et Textrémité inférieure la largeur d'une 
main. Tel était, dans ses parties essentielles, le costume que 
le Liber ordiniSj permettant sans doute d'en faire un usage 
accommodé aux saisons, prescrivait aux chanoines de porter 
partout, à l'intérieur comme à l'extérieur de l'abbaye, 
dans le travail aussi bien qu'à l'office. Les frères convers 
portaient la chape et la tunique de couleur grise (5). 



(t)/6ûf.,fol. 16. 

(2)/6W., fol. 17 vers. 

(3} Ibid., fol. 12 vers, et suiv. 

(4) c Pallium vero vel ex nigro hujusmodi vel de albo puro, id est alio 
colore non mixto. » 

Il est aussi question d'une pelisse {pellicium}, L*on qualifle encore le 
pdUs ou pallium de mantellum. Dos lors, on pourrait peut-être prendre 
pellteium dans le sens de robe et pallium dans celui de petit manteau. 
En thèse générale, ces mots ne sont pas clairement définis. 

(5) « TunicsB autem et cappie laïcorum fratrum, id est oonversorum, de 
grisio rusticano. » 
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La seconde partie du Liber ordinis règle minutieusement, 
au point de vue liturgique, disciplinaire ou spirituel, ce qui 
regarde les saints offices, les fêtes, le réfectoire, le dortoir, 
remploi de la journée, la sanctification de Tâme, les se^ 
cours religieux à donner aux malades et même la sépul*- 
ture des morts (1). Nous ne rappellerons ici que ce qui 
offre un intérêt particulier. 

Cette seconde partie s'ouvre par trois chapitres consacrés 
à Tadmission, au noviciat et à la profession des novices. 
Quand on était admis dans la maison — et pour cela les 
vertus seules étaient à considérer — on passait un mois 
sous la direction d'un chanoine nommé ad hoc, et, pendant 
un an, il y avait défense d^avoir des entretiens au dehors 
sinon en présence de témoins (2). Le moment de la 
profession était laissé à la décision de Tabbé. Cette pro- 
fession se faisait par écrié. La formule s^en trouve, à 
la fin du Liber, ainsi tracée : « Devant Dieu et les 
c saintes reliques de cette église, en présence du seigneur 
« prélat et de tous les frères, je promets de demeurer 



En fait de vêtements, chaque chanoine possédait : ttne roboi une 
tunique, deux pelisses, deux surplis. Outre cela — ce qui montre bien» 
comme, le remarque du Molinet (ms. 21 précité, p. 513), qu'à la 
différence des autres religieux, les chanoines ont c de tout temps porté 
du linge par-dessous leurs robes » *- chaque personne recevait deux 
intefulsè id esl eamisis et deux caleçons (femoralia)^ Enfin chaque 
chanoine était fourni de deux paires de caiiges {caligx\ de deux ou trois 
paires de brodequins fsocct), de chaussures hautes et basses {sublalares 
mujoresy id est coturni, vel etiam minores cotidiani.) 

Le lit comprenait : une sorte de matelas {culcitra), un grand coussin 
pour le corps {bambucinoj id est panellum), un coussinet pour les épaules 
{pulvillum humeri ad capui)^ un coussin de laine pour la tête [desuper 
unum laneum et cervical), une couverture de peau de brebis {cooptorium 
unum pelliciam et ovinuin)^ et une seconde de laine blanche ou grise [et 
aliud laneum albutti vel grisium rusticanum). Les lits de plumes» les 
étoffes de lin ou veloutées étaient interdits {in dormitorio etUdtras de 
plumis et linleamina et villosa nuUus kabere débet,) {Ibid,) 

(i) Ibid.^ fol» 18 à 52, cap. xxii-lxxv ou lxxvi comme porte le ms. 
14674, ayant partagé en deux le ohap. lxxv. 

(2) « Nisiin audientia». [ibid^, fol. 21 vers.) 
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« toujours dans cette abbaye de Saint- Victor (t), et do 
a travailler à Pamendement de mes mœurs, surtout par la 
c chasteté, la vie commune, Tobéissance, selon la gr&ce 
ff que Dieu m^accordera et selon la puissance de mes 
■ vertus (2). » 

Les matines se chantaient vers une ou deux heures du 
matin (3). Sans l'exprimer formellement, le Liber le fait 
sufiBsamment entendre (4). 

Dans le chapitre, les prières liturgiques étaient suivies 
du sermon par l'abbé ou un autre chanoine. Après le 
sermon, les frères convers se retiraient et les étrangers 
étaient congédiés. C'était le moment de régler le service 
canonial de Téglise jusqu'au lendemain, et de faire publi- 
quement (5) Taveu des fautes contre la règle avec la 
demande de pardon adressée à l'abbé. L'accusation ne 
comprenait pas les fautes occultes ; et il y avait défense de 
s'entretenir, hors du chapitre, de ces confessions ainsi que 
des points secrets qui avaient été traités (6). 

Pour la confession sacramentelle, dont la pratique fré* 



(1) Oa remplaçait naturellement le nom de Saint-Victor par le nom du 
patron de Tabbaye où Ton faisait profession, soit ici par celui de Sainte- 
Geneviève. 

(î) /Wd., fol. 5Î rect. 

(3) De Thoulouse, Antiquitatum regalis Abbatùp SanciUVictori» Pari- 
iieruis libri duodecim, ouvrage demeuré Inédit, B. N., m8« lat. 14677, 
fol. 21 rect. 

(4) « Ab œstlvall solstltio, dit le Liber ^ fol. 43 recto, usque ad solstitium 
« hiamale, horologium tempère tur quatenus iUud noctis spatium quod 
« matutinas prsecedit. per singulos menses secundum incremenla noctium 
« aliquantulum crescat, donec, paulatim crescendo, tandem in hiemali, 

• solstitio spatium illud quod est ante matutinas, ad illud quod post 
t sequltur, dupplum (iat. Similiter per contrarium ab hiemali solstitio 
K usque ad œstivale solstitium sic tcmperetur^ quatenus spatium quod 
t prsBcedit, secundum noctium decrementum per singulos menses de-> 
« crescat, donec, paulatim decrescendo, tandem in solstitio sestivali spa- 
« tium quod est ante matutinas et quod post sequitur, œquale fiât* » 

(5) « Quotiescumque In capitiilo culpam suam coramabbate veniens conli* 
« tetur, ita alte débet conUterl, ut ab eo qui in capitulo ultimut sedet, 

• manifeste possit audire. » 

(6) Ibid.^ foi. 28, 29, cap. xxjliii. 
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quente demeurait à la dévotion de chacun, des heures 
étaient assignées (1) et des confesseurs aussi (2). 

La règle n'était pas plus explicite en ce qui regardait 
TEucharistie. La messe conventuelle se célébrait chaque 
jour; tous devaient y assister (3). Les messes privées parais- 
sent avoir été laissées à la dévotion de chacun ; elles pou- 
vaient même être chantées (4). Quant à la communion, 
elle n'était prescrite, le dimanche, que pour le diacre et le 
sous-diacre (5). Il y avait toutefois des jours de communion 
générale (6). 

Gomme dans la règle de Saint-Benoît, le lavement des 
pieds {Mandatum)^ ce grand acte d'humilité dont le Sauveur 
avait donné l'exemple et qu'on aimait à reproduire dans 
l'Église, se trouvait fixé au samedi (7). 

Une large part était faite au silence : a Dans toutes les 
« fêtes à neuf leçons, dans les quatre premiers jours de la 
« semaine de Pâques et de celle de la Pentecôte, bien qu'il 
« n'y ait que trois leçons, et les trois derniers jours de la 
« Semaine Sainte, on doit garder le silence toute la jour- 
« née. Les autres jours, on parle seulement dans le cloître. 

(1) Ibid.^ fol. 27 vers.» cap, xxxi : & Omni tempore aale horam prandii, 
« iaterim dum coaventus ia clauslro sedel, et etiam post monitum usque 
a dum ad horam ultimum slgnum pulsetur, possunt patres ire ad con- 
te fessioaem. » 

(i) Ibid, : <K De noclumis illusionibus licet unicuique confiteri unicuique 
« sacerdotum voluerit. De cœteris vero confessionibus non loquatur uni- 
« calque voluerit, sed illi tanlummodo cul abbas ofllcium coofessionum 
c munlveril, vel ipsi abbati, et hoc faciat in ioco ad hoc olUcium depu- 
c tato. » 

(3) lt>îd„ fol. 44, cap. lvii et lviii. 

(4) Ibid,t fol. 28 rect., cap. xxxi et xxxii : « Omni tempore ante missam 
a majorem, intérim dum fratres in claustre sedent, possunt privât» missae 
« canlari. » 

(5) Ibid,, fol. 37, cap. xui : a Secundum quod singulis diebus dominicis 
« diaconus et subdiaconus communicare debenL. . » 

{6)Jbid. 

(7) Ibid., fol. 45 vers., cap. lxiii : « Omni sabbato faciendum est Man- 
« datum, nisi feslum fuoril novem lectionum vel octavœ, aut die postero 
M hoc dominico festum duplex sequatur; inter Paschaet Pentecosten non 
c fit Mandatum. t 
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« Si ce n'est pas joùne, le temps consacré aux entreliens 
a sei*a entre none et vêpres et, en cas de jeûne, quand la 
a messe est chantée avant sexle, entre tierce et sexte. 
« Dans le carême, ce sera entre sexte et none (1). ^ 

Le travail manuel prenait place parmi les obligations des 
chanoines de Saint-Victor (2). 

Il paraît bien que primitivement, sans précepte positif, 
on ne servait point d*aliments gras, usage qui, plus tard, 
cessa d'être observé (3). 

Le système, alors généralement adopté, de la saignée 
régulière n'était pas mis en oubli. Cette diminution de 
sang devait s'opérer cinq fois par an et à des époques déter- 
minées (4). 

Il y avait un chapitre sur la résidence des chanoines 
dans les bénéfices : ils ne pouvaient être moins de deux et 
devaient, autant que possible, mener la vie canonique de 
la maison- mère (5). 

Enfin, dans ce code religieux, on voyait apparaître le 
vœu de Stabilité de la règle bénédictine, avec rappel des 
trois vœux ou de l'objet dos trois vœux. Nous avons tra- 
duit. Transcrivons le texte original : oc Ego, frater N. cleri- 
a eus, stabilitatem corporis mei ecclesise N. promitto 
« coram Deo et sanctis reliquiis ejusden ecclesiae, in prsesen- 
« tia domini N. praslati et cœlerorum fratrum, et emen- 
c dationem morum meorum prsecipue in castilato et in com- 
« munione et in obedientia, secundum gratiam mihi a Deo 
c coUatam et facultatem virium mearun ». 



(t) Ibid., fol. 26, vers., cap. xxxi. 
(^) Ibid., fol. 26, cap. xxx. 

(3) De Thoulouse, AnliquitaL reg. abbat...^ fol. 3. 

(4) Ibid.y fol. 47, cap. lxv : « Quinquies ia auno fient générales minu- 
c tiones... Prima est in septembri ; secundaest ante adventum; tertia ante 
« quadragesimam ; quarta post Pascha; qui nia post Pentecoslen... Tri- 
<( bus diebus minuiio durabit. Post tertiam diem ad matutinas venient,ot 
« decœtero conventu erunt; sicque die quarta in capitulo absolutionem 
<t suscipient... » 

(5) Ibid., fol. 40-41, cap. li. 

T. I. 7 
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Comparée à l'ordre de Saint-Norbert, Tabbaye de Saint- 
Victor, antérieure de quelques années, n'eut pas des déve- 
loppements comparables, et, dès lors, bien moins considé- 
rable fut son influence : la célèbre abbaye dut attendre 
deux siècles, pour voir se rattacher à elle quarante-quatre 
monastères (1). 

Parmi ces monastères, un des plus illustres fut celui de 
Sainte-Geneviève ; et naturellement il se trouva placé sous 
la règle de Saint-Victor (2). Nous avons à faire le récit de 
l'événement. 

Ne l'oublions pas, la règle de Saint-Victor et celle des 
Prémontrés — nous devons en dire autant des autres règles 
particulières engendrées du même esprit réformateur — 
étaient considérées comme le développement logique ou le 
complément utile, naturel de la règle-mère qu'avait léguée 
le grand docteur d'Hippone. Nous sommes donc autorisé i 
formuler cette assertion : la règle de Saint-Augustin avec 
les trois vœux monastiques ou solennels, voilà le caractère 
général de la réforme qui s'opéra, au xii* siècle, dans 
Tordre canonique ; ainsi il y eut désormais deux sortes de 
chanoines, les réguliers et les séculiers, selon qu'ils adop- 
tèrent ou n'adoptèrent pas les nouvelles modifications. Les 
premiers étaient de vrais reUgieux. 

En France, la réforme fit d'importantes conquêtes : les 
chapitres des cathédrales et des collégiales, les monastères 
qui avaient perdu Tesprit de la vie cénobitique, se rallièrent 
en grand nombre à Theureuse réforme, pendant que 
d'autres se constituaient ou se modifiaient sous son em- 
pire. 



(1) Ca/.. tom. VII, col. 638« 

(2) De Thoulouse, dans soa Abrégé de la fondation de l'abbaye deSainl- 
Itc^or, Paris, 1640, p. 8, parie du Livre de l'ordre qui « se pratiquoit géaé- 
ralemeat par toutes les maisons)». Du Moliaet dit en toutes lettres : « ... Les 
aaciennes coaslitutions de cette abbaye (celle de Sointd-Oeneviève) appe- 
lées Liber ordinis.» (Mémems. 21, p. 621}é 
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Le même souffle régénérateur se fit sentir chez les 
autres nations (1), soit pour affermir ou étendre les maisons 
déjà établies dans la réforme, soit pour en élever ou modi- 
fier d'autres sur les mêmes bases ou dans le même esprit (2). 

Ce fut donc une véritable, salutaire, et considérable révo- 
lution dans Tordre canonique. 

Sans doute, les chauds défenseurs de la dignité do cet 
ordre ont prétendu que, si avant cette époque, les chanoi- 
nes n'émettaient pas de vœux solennels, il ne faudrait pas 
conclure qu'il n'y eût pour eux aucun vœu de religion : ils 
admettraient» au contraire, Texistence et Tobligation des 
trois vœux simples dans Tordre canonique; assertion que 
nous estimons, pour ne rien dire de plus, ne pas s'élever 
au-dessus d'une simple et assez gratuite conjecture (3). 

(1) Nous pouvons mentionuer les chanoines réguliers de Sainte-Croix 
de Goimbre en Portugal (1131), de Roncevaux en Navarre (1131), de Saint- 
Jacques de FEpée en Espagne (1170), de Saint-Gilbert de Sempringham en 
Angleterre fil 46), et, dans la môme contrée* de Saint- Jean-Baptiste de Co- 
venlry (xni« siècle), du Saint-Esprit en Sassia et de Saint-Marc de Man- 
toue en Italie (xii* et xiu* siècles), etc. (Helyot, HUloire des ordres mo* 
nasligues...f iom. II.) 

(2) Voir Helyot, Ibid. 

(3) Ou Molfnet nous paraît être un de ceux qui ont le mieux expliqué 
Tassertion dans ce qu'elle peut avoir de plausible. Selon lui, les clercs de 
8. Augustin se soumettaient aux vœux simples, vœux dont la règle du 
grand docteur faisait bien quelque mention. Ainsi elle rappelait le pre- 
mier par ces mots : « Non dicatis aliquid proprium, sed sint vobis omnia 
communia » ; le second par ceux-ci : « Oculi vestri, etsi jaciuntur in ali- 
quam Teminarum, iigantur in nulla » ; le troisième par ces autres : « Prœ- 
posito tanquam patri obediatur». De saint Augustin à la réforme du 
xn* siècle, on se serait astreint tacitement, dans le fait de la profession, aux 
deux vœux de chasteté et d'obéissance, comme le sous-diacre s'astreint 
au premier au moment de Tordination. (Réflexions sur les Antiquités des 
chanoines^ Paris, 1674^ in-A»). Néanmoins tout cela nous parait peu con- 
cluant ou plutôt hasardé : les textes apportés sont loin d'être clairs, et la 
lumière ne jaillit pas davantage des raisons alléguées. Pour dire toute 
notre pensée, nous estimons que ces vœux-là ont été surtout mis en avant 
pour le besoin de la cause : on voulait montrer que Tordre canonique ne 
se plaçait en rien au-dessous de Tordre monastique. 
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I 

LA PREHIERE RÉFORMTION DE L'ABBAYE 

En Tannée 1147, Eugène III se trouvait à Paris où on 
lui avait fait le plus brillant eHe plus sympathique accueil. 
Conduit à Notre-Bame, lors de son arrivée, il voulut, quel- 
ques jours après, se rendre à Sainte-Geneviève. Il devait 
dire la messe dans ce sanctuaire vénéré. 

On le reçut avec tous les honneurs dus à sa haute dignité. 
Le roi vint assister à la messe pontificale. Un prie-Dieu, 
recouvert d'un tapis de soie, fut placé près de Tautel. 
Eugène III s'y agenouilla quelque temps, avant et après la 
messe. Quand il se fut retiré, une discussion s'éleva entre 
les serviteurs du pape et les employés de Téglise, ceux-là 
prétendant que, selon un ancien usage, le tapis leur 
appartenait, et ceux-ci s'opposant à son enlèvement. Des 
paroles on passa aux coups. Le roi qui accompagnait le 
pape, revint sur ses pas pour se rendre compte d'un 
pareil tumulte dans le lieu saint. Il voulut intervenir. 
Malheureusement, s'étant trop avancé parmi les combat- 
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tants, il fut atteint d'un coup porté par un employé de 
l'église. Le pape partagea Findignation du roi. Ce fait 
regrettable provoqua une enquête sur le chapitre, dont on 
décida le remplacement « par des personne d'une vie plus 
exemplaire et plus réglée > (1). On se serait même entendu 
pour prendre ces personnes parmi les moines (2). 

Eugène III quitta Paris avant l'exécution de la mesure. 
Mais il écrivit de Langres, le 29 avril de cette même 
année 1147, à l'abbé Suger, pour le charger d'établir à Sainte- 
Geneviève le prieur d'Abbeville avec huit religieux de 
Saint-Martin des Champs de Paris. Le prieur et les religieux 
étaient de Tordre de Gluny. Ils devaient avoir pour leur 
subsistance les revenus du décanat (3) et les prébendes 
dont jouissaient, comme chanoines non résidants, le 
cardinal Grégoire, l'évèque de Senlis et l'archidiacre 
d'Auxerre (4). En même temps, le pape mandait la décision 
aux chanoines de Sainte-GenevièvCi les engageant à se 
soumettre et leur garantissant leurs prébendes (5). 



(1) Mémems. 2U p. 329. 

(2) Acta sanetor.,6 avril, p. 627, Vita WUhelnU, { 12 : « Decreverunt ergo 
nigros monachos ibidem esse constiluendos. » 

L'auteur de oette Vie, au paragraphe précédent, — car il consigne aussi ie 
fait en question — nous rapporte la conversation du roi et du pape : « Et, 
« accersitodoaiinoregeLudovico,sic fatur(papa) : Bgo,ob reverentiam Pétri 
« et Pauli et B, Oenovefee, hue aocessi divina traotare mysteria; et canontci 
« hujuseccle8i89,maUgni et insipientes, timorem Domioi abjicientes, famulos 
« meos, ut me ad iracundlam provocarenl, pugnls et flagelUs cecidernnt. 
« Sed ne dit glorientur in malitia sua, tu, qui causam ecclesiœ hujus 
a tuerlSi miht de prasdictis transgressoribus jusiitiam exhibere ne mor^ 
« ris. — Rex autem domino papse, a se Justitiam quœrenti, ait : Pater 
« sancte, oui querelas injuriœ mihi illatao exponam, aut quis mih! Juiti* 
« tiam faciet? Nam ego,.,,., dum eos disjungere conarer, graves ictus 
« Hirentium sustinut. Sed cum tibi a Domino ligandi atque solvendi 
c Juste Judicio collata est potestas, ecce In manu tua sunt ; redde retri- 
« bulionem ipsorum ipsis. » 

(3) Il est probable qu'Etienne II était mort. Le Gallia a écrit simple- 
ment : « Non excessit annum tt48. » En tout cas, ie décanat paraît avoir 
été vacant, puisqu'on disposa sans condition de son revenu. 

(4) Epistolx Suger., dans du Chesne, tom. IV, p. 491, epistola XXVII. — 
Ce sont dilTérentes lettres do Suger qui sont ici nos sources. 

(5) Lettre reproduite dans Dubois. Histor. ecckM, Paris,, tom. U» p. 94. 
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Personne n'était plus digne que Tabbé de SainUûenya 
d*une semblable mission : quelque vingt années aupara- 
vant, il avait commencé par la réforme de lui-même celle 
de riUustre monastère qu'il gouvernait, ajoutant ainsi à sa 
gloire d'bomme d^Ëtat la réputation méritée de vrai reli^ 
gieux et de zélé réformateur. Personne n'était plus en 
situation pour mener à bonne fin Tentreprise : à lui la 
régence du royaume pendant Fabsenoe de Louis le Jeune 
qui partait pour la seconde croisade. 

Les chanoines de Sainte-Geneviève furent terrifiés par la 
nouvelle. Leurs instances obtinrent de Tabbé de Saint* 
Denys la promesse de surseoir à Texécution : ils voulaient 
adresser au pape une humble et ardente supplique. Le 
chantre et quelques chanoines partirent incontinent. Mal* 
gré l'accélération du voyage, ils joignirent seulement en 
Italie Eugène III qui y était retourné. Le pape se montra 
inflexible quant à la mesure en soi. Mais sur le désir, 
exprimé par les suppliants, qu'au moins l'abbaye ne fût 
point enlevée à Tordre canonique, il consentit à modifier en 
ce sens ses résolutions et il écrivit de nouveau à Suger 
pour Ten instruire. Il terminait sa missive en disant que, 
en cas d'opposition de la part des chanoines, il fallait s'en 
tenir strictement à la première décision (1). Cette seconde 
lettre est datée de Yerceil le 16 juin 1148 (2). 

Elle arriva fort à propos, car, le sursis étant expiré, le 
régent avait déjà fixé le jour de Tinstallationà Sainte*6ene- 
viève des religieux désignés. Il dut donc prendre d'autres 
dispositions. S'étant adjoint les abbés de Saint-Germain 
des Prés, de Saint-Plerre-les-Fossés (3), de Saint-Magloire, 
de Saint-Pierre de Ferrières et quelques autres person- 
nages, il se rendit avec eux à l'abbaye du Mont et fit con-» 



(t) « Quod si facere noiuerint, prœceptum de monachis iaibi «tatuendis 
iQviolabiliter preocipimus observari. » 

(2) Epislolx Suger., Qpi^i. XXXII. 

(3) Plus tard Sainl-Maur-les-Fossés. 
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voquer le chapitre pour en connaître le sentiment. Les 
opinions se partagèrent : les uns s'en tenaient à la dernière 
lettre pontificale, adoptant ainsi la manière de voir de leurs 
délégués auprès d^Ëugène III; d'autres ne prenaient aucun 
parti ; il y en avait aussi qui se refusaient absolument à 
toute modification du slatu quo. Suger s'éleva fortement 
ccmtre ces derniers en leur disant qu'ils ne se montraient 
pas dignes de Vindulgencê dont le pape usait à leur égard. 
Ces paroles en firent rentrer en eux-mêmes plusieurs qui 
se rangèrentà l'avis des premiers. Restait à savoir d'où Ton 
tirerait les nouveaux chanoines. 

Si Tordre des Prémontrés pouvait appeler les regards 
par la [rapidité de sa propagation, Tabbaye de Saint-Victor 
qui était voisine et qui, se distinguant par sa régularité, 
sMUuslrait par ses savants, devait fixer les préférences. 

Sans perdre de temps, Suger, toujours à la tête du 
même cortège, se dirigea vers Saint-Victor. Gilduin, le 
premier abbé do cette maison, la gouvernait encore. En 
lui exposant le but de la démarche, le régent ne lui cacha 
pas qu'on désirait pour abbé de Sainte-Geneviève le 
prieur même de Saint- Victor, Eudes, un des plus zélés 
compagnons de Guillaume de Ghampeaux dans sa sainte 
retraite. Gilduin déclara ne pouvoir adhérer à la demande : 
il se faisait vieux; il avait absolument besoin de son 
prieur. A ces motifs il ajouta l'éloquence des larmes. 
L'illustre solliciteur insista : la piété devait se proposer 
uniquement la gloire de Dieu, et la charité savoir s'imposer 
des sacrifices pour le bien des autres; et, d'ailleurs, ce ne 
serait pas sans avantage pour Saint-Victor, n'y eût-il que 
rhonneur qui en rejaillirait sur la jeune abbaye. On discuta 
longtemps. Les autres abbés appuyèrent les raisons de 
Suger. Enfin, moins persuadé que vaincu par les prières et 
Tautorilédu solliciteur, Gilduin accorda le prieur et douze 
chanoines dont l'installation se fit le 28 août, fête de saint 
Barthélémy. Ce jour-là, l'abbé de Saint-Denys alla les pren- 
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dre à Saiat-Victor pour les conduire processionnellement à 
Sainte-Geneviève. Un certain nombre de membres du clergé 
s'étaient joints au cortège ; et, comme toujours^ les fidèles 
ne manquaient pas. Suger avait appelé Tévèque de Meaux 
pour la cérémonie. Ce fut ce dernier qui fit la bénédiction 
de l'abbé. Après la messe solennellement célébrée, on mit 
les religieux en possession du cloître, du chapitre et du 
réfectoire. Le lendemain, Tinvestiture royale fut donnée ; 
et on intima aux sujets de l'abbaye l'ordre de ne prêter 
désormais qu'entre les mains du nouveau chapitre le ser- 
ment de fidélité. 

L'abbé de Saint-Denys rendit compte à Eugène III de 
l'heureux accomplissement de la grave mission. Mais, en 
prévision des attaques dont les nouveaux chanoines seraient 
infailliblement l'objet, des difficultés qui naîtraient, des 
périls qui pourraient surgir, il suppliait le pape d'étendre 
son autorité protectrice sur l'abbaye et se permettait de 
lui conseiller certaines mesures qu'il estimait urgentes. 

« Prosterné aux pieds de votre saint apostolat, disait-il, 
a nous vous supplions avec les plus vives instances de cou- 
a vrir de votre protection cette œuvre, qui est l'œuvre de vos 
« mains, et de faire apparaître aux yeux des adversaires et 
« des jaloux le glaive de saint Pierre» d'écarter, à la fois, les 
« appellations dont on voudrait troubler méchamment le re- 
c pos du chapitre, et de considérer l'église ainsi renouvelée 
« dans le service de Dieu comme une jeune plante qu'il faut 
« cultiver avec soin, jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement enra- 
« cinée... Ordonnez que tout l'oifice se passe selon le rite de 
« Saint-Victor, pour évi ter les divergences dans la manière de 
« louer Dieu, lesquelles ne pourraient que mal édifier 
« les réguliers et les séculiers; par là, en même temps, 
c on ne serait pas obligé de tenir les portes constamment 
< ouvertes le jour et la nuit, ce qui serait une cause de 
« troubles, et on éloignerait de l'abbaye le danger de cou- 
c pables manœuvres, que les adversaires seraient portés à 
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« 86 permettre; par là encore, les nouveaux chanoines 
« vaqueraient dignement et en paix au service du Dieu 
« tout-puissant, pour la louange et Thonneur de votre 
c saint apostolat, et pour Tacquittement, à votre endroit, 
« de la dette de rélernelle reconnaissance Il est aussi 

< un autre désir que nous voulons faire connaître à votre 

< paternité : ce serait, en laissant aux séculiers leurs pré- 
a bendes, comme vous l'avez déjà réglé, de confier aux 
c réguliers l'administration des autres bénéfices, domaines 
a et biens de Tabbaye; car, si tout cela demeurait entre les 
« mains des premiers, il y aurait à craindre qu'il n'y eût, 
a dans de criminelles intentions, une dilapidation générale, 
« et que, par suite, la pauvreté ne se fit sentir, mettant la 
u maison en péril (1). » On voit, par cette missive, que Tan- 
cien chapitre continuait à célébrer les offices selon le rite 
de la maison, et que Tadministration temporelle n'avait 
pas été l'objet de règlements assez précis. 

L'illustre abbé do Glairvaux ne pouvait ne pas unir sa 
voix à celles qui, de toutes parts, s'élevaient pour féliciter le 
non moins illustre abbé de Saint-Denys. Gela ne se pouvait 
d'autant moins, que la voix et les écrits du premier avaient 
exercé la plus salutaire influence sur l'œuvre précédente du 
second dans son propre monastère, œuvre qui méritaitàcelui- 
ci de la part de celui-là le glorieux titre de « coadjuteur de 
Dieu (2) ]». Saint Bernard écrivait donc à Suger : « Béni soit 
« Dieu qui par votre main a opéré le salut de Sainte-Gene- 
a viève, en sorte que la maison a été rendue au bon ordre 
« avec la discipline. L'autorité apostolique elle-même vous 
a rend grâces de ce que vous avez fidèlement et efiicace- 
« ment mis la main à la magnifique entreprise. Nous fai- 
« sons de même, nous, dans la mesure de nos forces, 
« ainsi que tous ceux qui aiment Dieu dans la vérité. G'est 
a pourquoi nous vous prions avec instance et nous vous 

(1) EpisioUe Suger. t epist. XL. 

(2) Opéra S, Bemardi, Paris, 1690, epist. LXXVIM, § 4. 
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« supplions d'étendre sur Tacte accompli votre main pro - 
« tectrice, afin que ce que vous avez magnifiquement corn- 
« mencé, puisse, par les soins de votre grandeur, progres- 
se ser de jour en jour et se parfaire heureusement (1). » 

Le Souverain Pontife, dans sa réponse, félicita l'abbé de 
Saint-Denys du zèle déployé et du succès obtenu. Mais il ne 
donnait aucune décision sur les points qui lui avaient été sou- 
mis. Il se borna à recommander au régent de continuer sa 
puissante assistance aux nouveaux chanoines, et il lui con- 
fia le soin de faire restituer les objets que les anciens 
s'obstinaient à garder (2). 

C'était un ordre pour Suger. L'archevêque de Reims, 
l'évèque de Soissons et plusieurs personnes de qualité 
accompagnèrent le régent à Sainte-Geneviève où, sur con- 
vocation, se réunirent les chanoines séculiers. Ceux-ci du- 
rent se soumettre ; mais il fut impossible de leur faire 
rendre les quatorze marcs d'or qu'ils avaient enlevés de la 
ch&sse de sainte Geneviève, et la chasuble de saint Pierre 
qu'ils avaient dérobée et dont l'abbaye ne conserva plus 
désormais qu'un fragment (3). 

Suger ne s'était pas trompé dans ses craintes : ce ne fut 
là que le commencement des vexations. Une nuit, par 



(1) Opéra S. Bemardi, Paris. 1690, epîsl. CCCLXIX. 

(2) BpiêtoUd Suger.t epist. XLV i «... Thesauros et instrumenta ipsius 
ecclesiaa, quas adhuc per seculares canonicos detineatur... » 

(3) n parait bien qu*il y eut encore d*autres vols ou malversations, 
puisque, plus tard, le pape chargea de nouveau Suger de faire restituer 
tout au trésor. {Epistol. Sug., epist. GXXXVIII). Quant au fragment de 
la chasuble, du Mol i net nous apprend que c'était un morceau c d*une 
étoffe de soie comme d'un damas tirant sur le vert ». (Ms. 21 préoité, p. 246). 
Il faut savoir qu*on conservait religieusement à Tabbaye la chasuble qui 
avait été, croyait-on, à Tusage du prince des Apôtres pour la célébration 
des saints mystères et qu*on aurait rapportée d'Antioche. On raconte que, 
vers Tan 1080. Hugues, abbé de Gluny, faisant un pèlerinage à Sainte- 
Geneviève, un paralytique lui demanda guérison. Plein de confiance dans 
celui qui fut le chef du collège apostolique, le saint abbé prit la chasuble 
qu*il venait de vénérer, retendit sur le paralytique, en prononçant ces 
mots : « Que le Seigneur J.-G. te guérisse » ; et le paralytique Ait guéri. 
(Mémems. 21, p. 245, et Ad. sancL^ 29 avril, p. 641,1 23.) 
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exemple, durant le chant des matines, on vit les serviteurs 
des anciens chanoines forcer les portes du temple, et y pé« 
nétrer en foisant un tel tapage qu'on dut interrompre Tof* 
fice. On prévint le régent qui se rendit sur les lieux et 
menaça d'arracher les yeux et de couper les mains aux cou- 
pables, si jamais semblable crime se renouvelait. On sur- 
veilla les abords de l'abbaye et le bon ordre finit par se ré* 
tablir. 

Cependant les anciens chanoines, voulant tenter un 
suprême efibrt, envoyèrent quelques-uns des leurs à Rome. 
Prières, instances, artifices, tout était bon comme moyen 
de succès. Quand Suger apprit cela, il n'eut rien de plus 
pressé que de prévenir Eugène III de la démarche, en lui 
exposant les iùls que nous venons de rappeler. A la fin delà 
lettre, il revint sur les mesures déjà proposées, comme pou- 
vantseules bien terminer l'affaire delà réformation, pourvu 
qu'on y en ajoutât une autre devenue également nécessaire : 
Texclusion absolue des anciens (P, car c il est certain, 
disait-il, que l'accord entre les irréguliers et les régu- 
liers ne s'établira que par une main de fer, que la paix 
ne régnera entre eux qu'autant qu'elle sera, par le chan- 
gement des cœurs, l'œuvre de la miséricorde divine » (2). 

Il y a tout lieu de penser que le pape se prononça dans 
ce sens, encore que la lettre qui nous est conservée (3) ne 
renferme aucune décision. En effet, l'adjonction à Suger de 
révèquo d'Auxerre pour l'exécution des ordres pontificaux, 
indique bien qu'il s'agissait de choses très importantes (4). 

(I ) KpisloiJt ^M^r., «pisL XLVIT : « Verum tantam. cpio lieUlur Eocle- 
« »iA IVI, quo iwrKdicabiiur sancU apostoUlos vestri nsque ia finem 
« «oculi (kmosâ b«aU(u<lo, talUer et quidle terminari polerit, si iis reli- 
t giosis chofura« ctpîlulum. dauslrum et refectorium ad conservationeoi 
t wttolrt» riMi^onis juxia ordîaem SaocU Viclorîs, iUu esdusis, deliberari 
« fivorUit, » 

()) ibid. 

(3) Ibid., epislol. LXVII. 

{\) !bid, «... lU 8aQcl«> G^novefte se<îularôs canonid in te specialiter 
« invltlia> causas non habeant exeroers... » 
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Gomme on le voit, ce fut la réelle subslilution, k Sainte- 
Geneviève, des chanoines réguliers de Saint- Victor aux 
chanoines séculiers qui occupaient Tabbaye depuis un siècle 
et demi et dont les derniers ne conservèrent, en définitive^ 
que leurs prébendes avec le droit ou la faculté, sans doute, 
d'assister aux ofQces du chœur. 

Suger — celte parole se rencontre dans une nouvelle 
lettre — déclarait que, entre les œuvres par lui accomplies 
à l'ordre du pape ou du roi, la réformation de Sainte- 
Geneviève était une des deux qui avaient le plus stimulé son 
zèle : l'autre était une réformation pareille dans le cha- 
pitre de Gompiègne(i). 

Â son retour d'Orient, Louis VII donna une lettre 
hautement approbative de ce qui s'était opéré à Sainte- 
Geneviève, confirmant, à la fois, les possessions, droits et 
privilèges de l'antique abbaye que la fondation royale pla- 
çait tout particulièrement sous le patronage de la cou- 
ronne (2). 

(t) Epistols Suger,, epistol. CLXII : c Inter omnia et ex omnibus, Sanclis- 
€ 8ime Pater, quœ vol auctoritate Âpostolica vel Majestatis regiœ prœs- 
« criptione parvitati Doatr® concessa sunt negotia, haoc duo potissimutn 
« amplexaluB sum : videlicet de atatuenda religione in beatse Genovefse 
« Parisiensis et nobili Gompendiensi ecclesia... o 

(2) Arch. nat., cart. L. 879, lot. (copie du xvi« s.} datée de Paris 114det 
que nous reproduisons, parce que nous l'estimons inédite. 

« In nomine sanctae et individuee Trinitatis, Ludovicus Dei gratia rex 
« Francorum et dux. 

« Summa et prlncipalis est gloria regum ad honorem coronœ regalis 
« accedens de profectu et honestate ecclesiarum attente considerare atque 
f camm statum in emendationem religionis et ordinis pietatis studio pro- 
« movere : nihii enim digne magnificum. nihil tam gloriosum inoperibus 
« regl» poteslatis apparat quam quod Ecclesia Oei in meliorem statum 
m semper exsurgat et sacrosanctœ religionis honore gloriosius convalescat. 
a Tali munerum consideratione super ecclesia beatœ Genovefœ de Monte, 
« qu2) in manu secularium canonicorum circa profectum religionis decli- 
« nabat in imperreclum, eo attenlius estimavimus providendum, quo spe- t 

c cialtus eam cognoscimus ex ipsa sui Aindatione ad dignitatem coron» 
« nostrae pertinere. Qua in rc, consideratis diversorum locorum ordinlbus, 
c venerabilis ordo canonicorum ecclesite beati Victoris quae in conspectu 
« bominum in estimationem magnée religionis excrevit,gratior nobis atque 
ff idoneus magis occurrit. Gomplacuit itaque nobis, tum propter vicinitatem 
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II 



LABBAYE DANS LES PREIIERS TEMPS DE LA REFORMTKM 

Dès le lendemaiQ de rinstallation (1), Eudes envoya un 
messager, porteur d^une missive, à Guillaume qui admi«* 
nistrait une prévôté considérable du chapitre* On pense 
que cette prévôté était celle d'Épinay-sous-Sénart. 

Ce Guillaume (2) dont nous avons déjà écrit le nom, 



« looi, tum propter habitas simUitudînem, in preflitâni ecclesiam beats 
« GenoveCas de ecclesia beati Victoria canonic» religioais ioaiMotioneoi 
« transferre. atque ia ea, quasi ex dovo, sacrosancti ordinis Aiodamenta 
« iocare. Quia ergo, auiiliante Domino, secundum desiderium nostram pr»- 
« fata ecclesia beat» Genovetae in eminenctoris ordinis gradam aseendlt, 
c constituto ibi videlicet in abbatem venerabili viro Odone, nos de tanto 
« religionis proPeclu gaudentes eamdem ecclesiam in hoc stalu canonicalts 
« ordinis régula rlter permanendam sanximus et praesentis auctoritatem 
a prœcepti perpetus stabiiitalis munimento corroboramus. Staloinosetiam 
c et confirmamus» ut et antiqu» libertatis immunitatem eadem eodeaia 
c nihilominus universaliter habeat et obtineat, et in proprie potetlatis 
« soliditate, sicut antiquitus, libéra prorsus et quieta persistai. Posseasiooes 
« quoque et bona quaecunque ad eam, vel ex antiqua, vel ex reeenii acqui* 
« sitione, quocunque modo, quacunque lege videniur ralionabiiiter pertinere, 
« in perpetuum ei conoedimus et confirmamus. Hujus igitur nostr» consU^ 
« tulionisetconllrmationis stabiiimentum ut inooncussum deinceps perpe- 
« tuo maneatet illibatum, menioriali scripto commendari atque aactorilalit 

• nostrœ sigillé signari nostrique nominis subtemotato charactere corn>bo-> 
« rari praocepimus, Actum publiée Parisius» anno ab incamaliooe Domini 
« miiiesimo canteaimo quadragesimo noDO, regni vero noslri deeimo terôOf 

* astantibus in palacio nostro quorum nomlna subtiiulata sunt el signa t 
a signum Radulphi Viromandensis comitis, dapiferii nostri ; signum Oiii« 
« donis« butioularii; signum Matliei, camerarii; signum Malbei» 6wsta« 
c buiarii. 

« Data, eaneellario naUo. (Monogramme de Ludovieus)* 

m Bigillatum sigillo oblongosub fllis serioeiscrocei coloris. » 

(1) Ms. fr. H. 17. in-fol.. p. 469. 

(2) Ce que nous allons dire de ce saint personnage est emprunté! ce 
même ms. 17, p.p. S95 ei suiv., et aux Acta sanet.^ 6 avril, Vita S. Wilhelmi^ 
p.p. 025 et seq. L'auteur de ce ms. a puisé ses renseignements dans les 
m manuscrits de Sainte-K^enerièye et de Surius ». (Ms. 17. p. 604). 
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était né en 1104. Du côté paternel, il avait un oncle appelé 
Hugues, qui, après avoir été religieux à Saint-Germain des 
Prés, en avait été élu abbé et pouvait se glorifier d'y avoir 
rétabli la discipline en y remettant eu honneur « le culte 
de Dieu, la piété et les exercices de la religion » (1). 

Le jeune Guillaume fut placé sous la direction de l'oncle 
pour être formé à la science et à la vertu. C'est ainsi que, 
sous la douce influence de la piété, il prenait goût déjà et 
se trouvait, pour ainsi dire, initié à la vie religieuse dont il 
devait être, plus tard, un si admirable modèle. En atten- 
dant, sa vocation à l'état ecclésiastique s'était manifestée. 
Son oncle le fit ordonner sous-diacre et lui procura une 
prébende à Sainte-Geneviève . 

Le nouveau chanoine s'acquittait consciencieusement de ses 
nouvelles fonctions. Il s'efforçait même de bien se pénétrer 
de l'esprit évangélique qui régnait à Saint-Germain. De là 
irritation, malveillance des confrères : on craignait que le 
neveu ne fît à Sainte- Geneviève ce que l'oncle avait fait 
à Saint-Germain. On chercha donc le moyen de l'éloigner 
du chapitre. Mais, dans la situation, l'intrigue seule pouvait 
donner l'espoir de réussir. 

Il y avait à Sainte-Geneviève un chanoine qui jouissait 
d^une réputation assez bien méritée de fin rusé. On eut 
recours à lui. Un jour, il s'adressa à Guillaume sous pré^ 
texte de lui faire une confidence très grave et pour laquelle 
il demandait le secret le plus absolu. Il s'agissait pour lui 
du projet de retraite dans un monastère, car il ne croyait 
pas pouvoir sauver son âme en demeurant dans le chapitre : 
vivre ainsi était plutôt mourir, puisqu'on ne devait s'atten- 
dre qu'à l'éternelle damnation. 

L'adroit chanoine demanda ensuite au crédule confident 
si lui-même ne se trouvait pas dans la disposition d'en faire 
autant. Ce dernier répondit affirmativement pour le cas où 

(1) Même ms. 17, p. 697. 
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Texemple lui ea serait donné. La chose fut donc entendue. 
La conversation entre les deux futurs religieux ne roula 
plus désormais que sur les vanités du monde et les avan- 
tages de la vie monastique. On s'entendit même sur le choix 
du monastère : on devait se rendre à La Charité qui était de 
Tordre de Gluny (1). 

Le jour fixé, les deux chanoines prirent le chemin de ce 
monastère où ils furent très bien accueillis. L'inspirateur 
du dessein commença, alors, par alléguer pour lui la 
nécessité d'un retour à Paris : certaines affaires qu'il n'avait 
pu régler avant son départ, l'y rappelaient. Il engageait son 
confrère à persévérer dans ses bonnes résolutions, assu- 
rant que lui-même ne tarderait pas à revenir. La surprise 
fut grande pour Guillaume et elle se changea bientôt en un 
soupçon, qui se convertit presque aussi vite en certitude, 
touchant le peu de sincérité du compagnon. Guillaume ne 
se laissa pas prendre au piège : puisque tel est l'état de 
vos affaires, « remettons, dit-il, à un autre temps (2) » notre 
entrée en religion; et ils revinrent ensemble à Sainte- 
Geneviève. 

Comme l'abbé de Saint-Germain des Prés songeait à faire 
conférer à son neveu le diaconat, les chanoines, craignant 
que rélévation dans les ordres n'accrût Tautorité morale 
de Guillaume, résolurent de s*y opposer. Ils agirent sur 
l'esprit de l'évèque de Paris, en mettant en avant l'indi- 
gnité du sujet et en le chargeant de faits dont il était inno- 
cent. Les manœuvres réussirent. Mais l'oncle sut trouver 
le moyen de tourner la difficulté : il adressa son neveu avec 
des lettres testimoniales à l'évèque de Senlis qui l'ordonna 
à l'insu des chanoines. 

Le samedi qui suivit l'ordination, Guillaume fut désigné 
pour chanter la vii^ leçon de TofSco de la nuit. On sait qu'il 

(1) l^a ville de La Charité sur la rive droite de la Loire, que le GûUia 
ciiristiana appelle « la première fille de Gluny ». (tom. VII, col. 544). 

(2) Acta sancL, p. 626, { 5. 



LA AÉFORMATION 113 

faut être diacre pour chanter Tévangile. Les chanoines 
s'étaient proposé d'humilier Guillaume et comptaient sur 
quelques écarts dont* ils sauraient profiter. Quant à lui, il 
se dirigea tranquillement vers le pupitre et, à la grande 
surprise des chanoines, il demanda la bénédiction, comme 
le prescrit la liturgie, avant de commencer. Ceux-ci com- 
prirent alors qu'il était vraiment diacre, et, ne pouvant 
supporter qu'il exerçât son ordre en leur présence, ils quit- 
tèrent le chœur, à Texception du chancelier Aubery. 

Quand, le matin, les chanoines furent réunis, ce dernier 
prit sujet de l'évangile du jour — c'était l'évangile du 
démon qui rendait muet — pour décocher ce trait à ses 
confrères : « Nous pouvons dire que nous avons vu, cette 
« nuit, des choses merveilleuses. Qui ne les trouverait 
*< telles, en effet ? C'était prodigieux, sans doute, que le fils 
c< du Tout-Puissant chassât un démon qui était muet : 
cr aussi la foule fut-elle dans l'admiration, quand elle 
m entendit le muet parler. Mais il me semble qu'il est bien 
« plus prodigieux que pendant que maître Guillaume pro- 
«f nonce ces mots : Jésus chassait un démon, les chanoines 
« soient chassés de leur église, eux qui sont des hommes 
a raisonnables (i). ]» 

Guillaume continuait de s'adonner à l'étude et à la piété^ 
tâchant, à la fois, d'acquérir assez de patience pour sup- 
porter les nouvelles tracasseries dont il ne cessait d'être 
Tobjel. Mais, tandis que les hommes cherchaient à l'humi- 
lier, Dieu se chargea de l'élever. Une fois ordonné prêtre, 
il fut mis à la tête de la prévôté dont il vient d'être 
question. 

II était à dîner en compagnie, quand le messager se 
présenta pour lui remettre la lettre de Tabbé de Sainte- 
Geneviève. Ayant pris connaissance du contenu et demandé 
quelques explications au messager, il fut si heureux de 

(t) Ibid., p. 626, §8* 

T. X. 8 
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révénement annoncé, qu'il ne put différer de s'en assurer 
par lui-môme : il quitta le dtner et la compagnie pour se 
rendre immédiatement à Paris. 

Arrivé à Sainte-Geneviève, il trouva effectivement des 
figures nouvelles et des costumes nouveaux. L'abbé s'em- 
pressa de lui faire le récit complet de ce qui s'était accom- 
pli : « Mon fils, ajouta-t-il, si vous désirez être riche, cher- 
chez les vraies richesses » ; et, citant plusieurs passages 
de l'Écriture qui prêchent le détachement, il conclut par 
ces mots : « Donc renoncez à tout ce que vous possédez et 
portez chaque jour la croix du Christ (1), » Il prit ensuite 
le prévôt parla main et le conduisit dans une pièce, proba- 
blement la salle du chapitre, où il y avait un crucifix : 
a Contemplez bien cette image, ô mon fils; voyez par 
« quelle douceur d'amour Jésus désire vous attacher à lui ! 
« comme il tient ses bras étendus pour vous recevoir et 
a vous presser, celui qui a voulu être crucifié pour vous! 
— Hélas ! répondit Guillaume profondément ému, si je 
tt pouvais savoir qu'il daigne me recevoir pour serviteur, 
« oublier mes iniquités passées et les erreurs de ma fra- 
<» gîlité! — Je suis certain, reprit l'abbé, que, si vous vou- 
« lez suivre les saints avertissements, non seulement il 
ce vous pardonnera vos péchés, mais encore que, après la 
n vie, il vous couronnera de la gloire éternelle avec les 
« saints (2). » Guillaume se jeta aux pieds de Pabbé en 
disant qu'il voulait vivre désormais sous la nouvelle règle 
de la maison. 

La joie fut grande dans l'abbaye, à cette nouvelle : on 
crut voir dans le fait une preuve de la protection d'en haut 
sur l'œuvre naissante. 

Guillaume renonça donc à son bénéfice, se dépouilla des 
biens qui lui appartenaient, et dit adieu au monde, afin de 
ne plus vivre désormais que pauvre et pour Jésus-Christ 

(i) Acla sancL, p. 628, g 15. 
(2) Ibid., 1 16. 
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L^abbaye prospérait. De tous côtés, on rendait justice à 
la piété des nouveaux chanoines et à la parfaite régularité 
du monastère (1). 

Cependant Eudes ne voulut pas mourir à la tête de Tab- 
baye de Sainte-Geneviève. Nous pensons avec le Gallia 
chrisHana quil estima le fardeau trop lourd après la mort 
des trois hommes quiTavaient si bien soutenu et encouragé, 
Eugène III, Suger et saint Bernard (2). Il retourna à Saint- 
Victor, d'où il n'était sorti que par obéissance, dans le désir 
d'y trouver le recueillement salutaire qu'il ambitionnait 
pour ses dernières années. Cette retraite du saint abbé 
aurait donc eu lieu vers Tannée 1154 (3). 

Le prieur Albert ou Aubert fut élu abbé. Sous son admi- 
nistration, il se passa un fait qui eut un grand retentisse- 
ment (4). 



(1) Saint Bernard disait dans une lettre à Suger : « De operibus ejiis 
(l)ei) e8t, quod ecclesia de Monte religionem induit et decorem. » {Opera^ 
même édit., epistol. CCGLXX). L'èvéque de Saint-Malo ne se lassait point 
de chanter les louanges de Tabbaye. [GalL christ., col. 713). 

(2) On dirait que l'abbé de Glairvaux avait prévu ou craint cette retraite. 
Dans la lettre à Suger, citée tout à l'heure, il lui disait : «c Dignamin 
etiam consolari abbatem loci illius, quia pusillanimis est. d 

(3) Il vécut jusqu'au mois de mai 1173. En 1165, il fut choisi par le roi 
Louis Vil pour ôlre un de ceux qui tiendraient son filSi plus tard Philippe. 
Auguste, sur les fonts baptismaux, et, Tannée précédente, il avait été 
associé aux abbés de Saint-Victor ^et de Saint-Germain pour instruire 
une affaire dont nous aurons & parler dans un instant. Son corps fut 
inhumé dans la chapelle de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle. On fit pour 
lui cette épitaphe qui se lisait sur son tombeau : 

Martyris Odo prior prius et post Virgin is abbas 

Martyrinm didicit virginitatc sequi. 
A Victorc rosas rertaminis, a Gcnovcfa 

Lilia pcrpetai plcna pudoris haben^, 
Intalit bas flores Paradiso, tempore flomm. 

A puéro senior, in scnc virgo puer ; 
Hitis cum Hoyse, cnm Nathaclc fidelis, 

Cum Samaelc saccr, cum Simeonc timeiis. 
Ne perças, per cum te Parisius Paradiso 

Orba parente para non parltnra parem. 

(GalL christ,, tom. VU, col. 7i5). 

(i) Nous avons, pour notre récit, coordonné, autant que possible, les 
deux narrations qui se trouvent dans les Acta sanclorum^ Tune au 3 jan* 
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C'était en 1161. Louis VU avait convoqué à Paris les 
évéques et les grands du royaume pour leur soumettre 
certaines affaires d^État. Quelle qu'en fût la source, le bruit 
se répandit que l'abbaye ne possédait plus la tête de sainte 
Geneviève (1). Le roi s'émut de la chose autant que le 
clergé et le peuple, et il résolut de procéder à un examen 
canonique, jurant par le « Saint de Bethléem (2) » que, si le 
bruit était fondé, U chasserait les chanoines, après les avoir 
fait battre de verges. Pour éviter l'introduction furtive 
d'une nouvelle tête, il envoya d'abord apposer son sceau 
sur la châsse et ordonna l'enquête pour le lendemain (3). 
Celle-ci était confiée à l'archevêque de Sens et à Tévêque 
d'Auxerre. L'évêque d'Orléans, Manassès II, se joignit à 
eux (4). Le roi se rendit lui-même à la basilique qui fut 
envahie par la foule, désireuse de savoir l'issue qu'aurait 
l'affaire. Plusieurs mêmes auraient été armés de pierres 
et de bâtons pour frapper sans retard les coupables. On 
était au 10 janvier, un des jours dans l'octave solennelle de 
la fête même de la vénérée patronne de Paris. 

Le serment du roi avait jeté un certain trouble dans la 
communauté; mais, plus que les autres, le chanoine 
Guillaume, le môme dont nous venons de raconter l'incor- 
poration au nouveau chapitre et qui avait la garde des 



vier, souB le titre t Revelatio reliquiarum S. Genovef, p. 152, et Tautre 
dans la Vie môme de saint Guillaume, au 6 avril, p. 629. 

(1) Ou Moiinet pense que les anciens chanoines n'auraient pas été étran- 
gers à Taccusation, car ils n*avaient pu pardonner encore leur renvoi. 
(Ms. 21.déJ&cité, p. 838.) 

(S) AcL sancL, Vita S. Wilhelmù 

(3) L*auteur de la Vie de saint Guillaume, ne parlant point de la réu- 
nion préalable des évéques de France à Paris, rapporte que Louis Vil 
convoqua ad hoc Tarchevèque de Sons et ses suffragants ainsi que les 
abbés et les prieurs de la provinco. 

(I) Ce Manassès était pour le moins prévenu contre les nouveaux cha- 
uoinos. Aussi est-il appelé : « Oblivione potius quam memoria dignus, 
« voritatis inimious, religionis hostis et honostatls promptissimus perse* 
« cutor... » (Àcia sanct.^ S janvier}. 
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reliques, se préoccupait de pareilles mesures. Quelle corn* 
binaison secrète se cachait sous tout cela ? 

Lorsqu'il fallut procéder à la descente de la châsse, Guil« 
laume voulut se réunir à ceux qui étaient chargés de l'opé- 
ration. Gomme on s'y opposait, il prit un encensoir ou un 
chandelier en disant : « Si on ne le permet pas autrement, 
je monterai au moins comme clerc en fonction (1). » 

La châsse descendue, on brisa le sceau royal, et, quand 
elle fui ouverte, le corps de la sainte apparut dans son 
intégrité. Transporté de joie, Guillaume, oubliant la pré- 
sence des prélats, entonna d'une voix à remplir la basilique 
le Te Deum que le peuple continua. L'allégresse était 
générale et plusieurs pleuraient de bonheur. Une voix 
discordante pourtant se fit entendre : ce fut celle de l'évéque 
d'Orléans. « Gomment — dit-il avec colère et en s'adressant à 
Guillaume après le Te Deum — « Gomment, écornifleur (2), 
« as-tu osé témérairement, au mépris de l'autorité des 
ir pontifes, entonner le Te Deum pour la tète d'une vieille 
tf femme frauduleusement introduite ici ? — Si vous dé* 
« sirez savoir qui je suis, reprit Guillaume, je m'em- 
« presse de vous satisfaire. La qualification que :VOus me 
« donnez, je ne la mérite point : non, je ne suis point un 
« écornifleur, mais bien un serviteur de la bienheureuse 
a Geneviève. Quant à l'accusation de témérité que vous 
(c articulez contre moi, elle n'est pas méritée davantage : si 
a j'ai agi de la sorte, ce n'est point par présomption, mais 
« sous l'impulsion du pur amour que j'ai toujours professé 
« pour la vierge. La tète que vous voyez, je ne nie pas 
« qu'elle ne soit la tête d'une femme vieille qui a toujours 
« conservé la fleur de la virginité. La bienheureuse Gene- 
* viève vécut soixante-dix années et plus, vierge toujours 
« pure et immaculée, jusqu'à ce qu'elle rendit son âme 
« au ciel et la matière de son corps à la terre. )» Puis s'adres- 

(1) Âcla sanct., VUa S. Wilhel. 

(2) Seccator. 
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gant aux deux autres prélats : « Pour ne pas laisser sub* 
« sister le moindre doute dans vos &mes, allumez un four, 
« et moi, prenant cette tête et plein de confiance dans les 
c mérites de la sainte, j^y entrerai sans peur. — Avec 
<L cette télé, répliqua l'évèque d'Orléans, je n'entrerais pas 
« dans un vase d'eau froide, et toi tu entrerais dans un four 
« embrasé (1) ! » L'arcbevéque imposa silence à sod collègue 
emporté et fit, à haute voix, celte déclaration : a Nous 
« sommes heureux d'annoncer que nous avons trouvé dans 
« son intégrité le corps de cette très sainte vierge qui est ]a 
(L gloire de toute la France, et nous vous attestons le fait, 
a aQn que personne, soit présentement, soit dans l'avenir, 
<K ne puisse concevoir quelque doute à ce sujel (2). » Après 
celte déclaration, la ch&sse fut fermée, et on se retira. 

Les chanoines, redoutant Tinfluence de Manassès sur 
l'esprit du roi, désiraient avoir une attestation écrite. Mais 
Tarchevèque de Sens et Tévêque d'Auxerre avaient déjà 
quitté Paris pour retourner dans leurs diocèses. Les cha- 
noines les firent suivre en toute hftte et leurs envoyés les 
joignirent à Melun, où cette attestation fut immédiatement 
rédigée : « Par ordre de la royale Sérénité, nous nous 
a sommes rendus à Téglise de la sainte vierge Geneviève ; 
« nous avons fait ouvrir en notre présence la ch&sse où 
a repose la très précieuse vierge et, examinant attentive- 
tf ment Tintérieur, des yeux et de la main, nous avons 
« trouvé le très saint corps dans son intégrité, avec sa tète 
« et tous ses membres, et, de plus, une pièce qui en attes- 
« tait l'irrécusable authenticité. La vérité constatée, nous 
« nous sommes empressés, dans notre joie, de rendre 
« gloire à Dieu et d'annoncer le fait au peuple. Voilà pré- 
« cisément ce que nous avons déjà exposé à notre souve- 
« rain. Nous vous le déclarons de nouveau par cette lettre, 
« de peur que les pervers, qui s'étudient à la destruction 

(1) Jbid. 

(2) Ad. sancLj 3 janvier. 
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a du bien y ne puissent par leurs mensonges obscurcir la 
« vérité (1). » Devant un pareil témoignage, la malveillance 
dut s'arrêter et le roi, complètement rassuré, continua son 
amitié et sa protection à l'abbaye. 

Successeur d'Albert, en 1163(2), Guérîn, affectionnant 
tout particulièrement un chanoine, désirait relever à la 
dignité de prieur. Il le désigna donc au chapitre qui était 
disposé à donner son assentiment. Mais le prieur proposé 
éleva une fin de non-recevoir disant que, dans une abbaye 
royale, les dignitaires devaient être nommés par le roi. 
« Si vous voulez accepter Uofflce de prieur selon la règle de 
a Tordre, dirent les ch&noines, nous ratifions le choix; 
t mais, si vous voulez transgresser les sages prescriptions 
« de nos pères, vous n'obtiendrez rien de nous (3). » Comme 
il persistait dans sa manière de voir, l'abbé le conduisit 
à la cour, et Louis VII, ignorant la clause do la règle, le 
nomipa prieur. L'heureux dignitaire entra immédiatement 
en fonction en sonnant pour appeler les chanoines au 
réfectoire. Ceux-ci manifestèrent d'une façon sensible, sans 
rompre le silence pourtant, le mécontentement qu'ils 
éprouvaient. Nous retrouvons encore ici le chanoine Guil- 
laume avec son zèle ardent. Il repoussa l'intrus de la 
cloche pour la remettre au sous-prieur. 

L'intrus s'était retiré la rougeur sur le visage et la colère 
dans le cœur. Il s'adressa à l'abbé qui convoqua le chapitre 
pour y accuser Guillaume d'avoir outragé le prieur. Guil- 
laume déclara qu'il n'avait pas commis une pareille faute. 
« Si je suis coupable, dit-il, de ce que j'ai empêché, non 
a le prieur, mais un violateur de la règle d'exercer la 



(1) Act. sanct.^ 3 janvier. 

(2) Nous suivons en cela le Gallia christiana qui sMnsplre luUmôme de 
l'auteur de la Vie do S. Guillaume de Danemark. Ce sentiment nous pa- 
rait plus probable que celui embrassé par du MoUnet qui supprime Gué - 
rin et fiiit vivre Albert Jusque vers ti72. (Ms. 21, p.p. 842, 347). 

(3) Acta sancL, VUa S. Wilhel. 
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a charge de prieur, je suis prêt, punissez-moi (1). b II fut 
condamné à un silence continuel, au pain et à Peau, avec 
exclusion de la table, trois jours de chaque semaine. Guil- 
Wme se soumit humblement à la pénitence dans la pensée 
qu'il fallait, en tout état de choses, subir la sentence capi- 
tulaire. Cependant il paraît bien qu'il se décida à en appeler 
au Souverain Pontife. 

Devant l'antipape Victor protégé par l'empereur Fré- 
déric-Barberousse , Alexandre III avait dû chercher asile 
sur la terre de France. Après le concile qu'il avait réuni à 
Tours, il était venu à Sens. C'est probablement dans cette 
dernière ville que Guillaume se présenta devant lui. Mais, 
comme il avait quitté rat)baye sans l'autorisation de l'abbé 
et du chapitre, il ne put rien obtenir et fut simplement 
renvoyé devant son supérieur. De nouveaux ch&timents 
l'attendaient : Guillaume aurait été dépouillé de ses vête- 
ments et cruellement frappé par ordre de l'abbé; puis con- 
damné à prendre sa nourriture à terre et avec les chiens 
pendant sept jours. C'est une lettre du pape lui-même qui 
nous apprend ces faits. Écrite de Sens, le 18 août 1164, 
elle était adressée aux abbé, prieur et sous-prieur de Saint- 
Victor, à l'abbé de Saint-Germain, à Eudes, ancien abbé de 
Sainte-Geneviève, pour les charger de procéder sans retard 
à une enquête à ce sujet (2). 

Si nous nous reportons de nouveau au récit que nous 
offre l'auteur de la Vie de saint Guillaume, et si nous 
essayons de le concilier avec la lettre d'Alexandre III, nous 
croyons pouvoir dire que, à la suite sans doute de l'enquête, 
le pape cita devant lui Guérin et Guillaume, blâma le pre- 
mier, innocenta le second, et ordonna qu'à l'avenir on élût 
les dignitaires conformément à la règle. 

De son côté, lorsque Louis VII, qui avait agi de bonne foi, 

(1) Acia sanct. Viia S. Wilhd. 

(2) Martône, Amplissima colUdio^ iom. Vf, Paris, 1729. col. 233, où celte 
lettre est reproduite. 
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fut instruit de Taffaire, il écrivit (1) aux chanoines pour 
leur rappeler, que, dans l'antique abbaye de Sainte-Gene- 
viève, Pamour de la justice au-dedans devait répondre h 
la splendeur du dehors, et la ferveur de la piété à la gran- 
deur de la renommée. Il leur recommandait de se conduire 
selon la règle adoptée et de savoir unir la fermeté dans le 
devoir à la douceur de la charité (2). A cette condition, il les 
assurait de ses dispositions toujours bienveillantes (3). 

Du fond du Danemark, une voix s'éleva vers Sainte-Gene- 
viève pour implorer assistance dans une grande détresse 
spirituelle. 

Roschild, ville de ce royaume, avait un évéque du nom 
d^Absalon, homme de grand conseil , V honneur du clergé, 
le consolateur des affligés^ Vomement de la foi, la lampe 
brillante dans le temple de Dieu (4). Dans ce diocèse était 
l'île d'Eschil qui possédait un collège de chanoines : Eschil, 
« lieu qu'embellissaient des prés verdoyants et les arbres 
divers des forêts, séjour agréable, délicieux, où pourtant 
bien rarement les chanoines se trouvaient réunis en nom- 
bre complet, en sorte que c'était bien en vain qu'on les 
disait réguliers (5). » D'autre part, dans le .cloître on se 
livrait à la bonne chère et on y donnait volontiers rendez- 
vous aux plaisirs profanes. 

Profondément affligé d'un pareil dérèglement, le véné- 
rable évêque de Roschild, cherchait souvent en lui-même 
ou demandait à la prière le moyen d'y porter remède. Il se 
souvint un jour d'un pieux et zélé chanoine qu'il avait 



(t)Martëne, Ampliss, collect., tom. VI, col. 239. 

(2) « \idete tamea ut ita verba patema habeatis, ut ubera materna non 
dosint. » 

(3) Â partir de 1164, nous perdons la trace de GuérSn, on serait assez 
porté à croire que, volontairement ou par contrainte, il donna sa démis- 
sion. Aurait-il été, quelques années plus tard, choisi pour remplacer à 
Saint-Victor Tabbé Ervisius, qui avait dû se retirer? Cette question que 
pose le Galiia^ nous la laisserons indécise avec lui. 

(4) Acla sanct, 6 avril, Viia S. Wilhel,, p. 630. 

(5) Ibid. 
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connu à Paris, lorsqu'il y étudiait. À la piété et au zèle ce 
chanoine unissait la prudence et la discrétion. Cétait 6uil«- 
laume de Sainte-Geneviève. L'évèque eut la pensée de l'ap- 
peler en Danemark et de lui conQer Eschil. Il envoya donc 
le demander instamment à la célèbre abbaye, en priant de 
lui adjoindre trois autres chanoines. L*abbé et le chapitre 
accueillirent avec empressement la demande de Tévêque, 
Ceci s'accomplissait sous le règne glorieux de Waldemare I, 
flis de Canut, roi des Obotrites et duc de Sleswig. 

Guillaume, ses trois confrères et l'envoyé deTovéque quit- 
tèrent sans retard Paris, abordèrent en Zélande après l'As- 
somption et, trois jours après, arrivèrent à Ringstad ob les 
attendaient le roi et l'évêque de Roschild. Ceux-ci les reçurent 
en les embrassant avec toute refTusion d'une sainte joie^ et 
leur promirent de « les protéger comme des enfants, de 
les aimer comme des pères, de les conseiller comme des 
amis(l) ». Les chanoines se rendirent ensuite à Roschild 
pour se diriger, après un repos de quelques jours dans la 
ville épiscopale, vers Pîle d'Eschil. Ils y trouvèrent six 
chanoines qui pâliront à leur arrivée et purent à peine 
prononcer quelques mots, tant ils pressentaient ce qui allait 
leur advenir ! 

Le soir môme, après souper, ces derniers se réunirent 
pour aviser à ce qu'il y aurait à faire, et résolurent d'aller 
exposer leschoses à révêque, comme s'il les ignorait. De son 
C(M(^ révè([UO prenait le chemin d'Eschil où il arriva le len- 
domain de la Saint*Barlhélemv. Il eut un entretien avec les 
anciens chanoines; et, à la suite, Guillaume fut nommé 
abbé, mal^rô la nouveauté du nom et de la dignité pour le 
monasteVo. Le mémo jour, deux de ces mêmes chanoines 
demandèrent et obtinrent raulorisation de se retirer. Les 
(jualro autres restèrent ; mais leur i\ge avancé ne permettait 
viwovo tValUMidro d'eux quelques services. 
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Bien triste était aussi la situation matérielle du monas- 
tère, les biens ayant été dissipés ou mal administrés. L'é- 
véque encouragea le chapitre et promit de pourvoir suffi- 
samment aux besoins. Néanmoins, après quelque temps, 
les compagnons de Guillaume, ne pouvant se faire au 
régime ni supporter le froid de la contrée^ obtinrent de 
Tévèque Tautorisation de rentrer en France. L'abbé lui- 
même désirait les suivre : il estimait Tœuvre qu'on lui avait 
confiée, au-dessus de ses forces. Quand il s'ouvrit à Té- 
vèque, celui-ci fut péniblement impressionné et s'appliqua 
à combattre un pareil projet, en disant, entre autres choses, 
que le succès n'était pas au pouvoir de Thomme, qu'il 
fallait l'attendre du ciel. Touché par ces paroles et se rap- 
pelant, de son côté, cette phrase d'Isaïe : Maudit soit 
riiomme qui met sa confiance dans un homme (1), Fabbé 
consentit à demeurer. 

De bien pénibles épreuves Tattendaient cette même 
année. La récolte avait manqué ; la maladie avait fait périr 
un grand nombre de bestiaux ; de là, une véritable disette 
dans le pays. Mais de là aussi, une vraie sédition dans l'ab- 
baye. On maudissait le jour où le misérable Français avait 
mis le pied dans la maison, cet homme qui, « ne buvant 
rien, ne mangeant rien, mais convertissant en argent et 
en or les ressources communes pour s'en former un tré- 
sor » (2), leur imposait les plus cruelles privations. Ces 
bruits, tout dénués de fondement qu'ils étaient, prirent 
de la consistance, tellement Ton est porté à croire le mal ! 
Guillaume laissa passer l'orage et parvint par ses vertus 
comme par sa sagesse à vaincre toutes les oppositions, à 
triompher de tous les obstacles et à rendre florissante l'ab- 
baye d'Eschil. 

C'est, tout porte à le croire, c'est de cette époque et grâce 
à l'œuvre mémorable de Guillaume que se seraient formés, 



(t) Jérém., XVII, 5. 
l'l)Acta sancL.p. 631. 



i 
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entre la grande abbare de Fuis ei le loyuune de samt 
Cannt, les liens étroits dont nous anions à enregisber les 
heareoses oonséqnoices. 

Pour Tadmirable atd)é, il goorerna EscfaQ pendant qua- 
rante ansy agissant salntairement an dehors, soit par ses 
exemples de vertns on sa poissance de saint, soit par les 
établissements qn*il fonda T on aida à rèfonner dans le 
royaume. lls*endormit doucement dans le Seigneur, le 
jour de Piques, 6 avril de Tannée 130S, i Tâge de quatre- 
Yingt-dix ans. L*on grava sur sa tombe : 

Buîsâs nattts;, dîctis Cftctisque lieatns. 

Mnodo sublatus, jacet liîc Guillelmns humains < ^> 



L'éclat de ses miracles s'ajouta à la grandair de ses 
mérites pour le £ûre placer sur les autels, ou il est honoré 
sous le nom ordinaire de saint Guillaime, abbé de 
Danemark. 



(I) Les Arim MMetomm farleal en mmuMètt de Sant-Thonas-Apôtr? 
qu'il aèubU avec U règle de Sl Aiunutûi : Ça aonil été à Ebbdholt en 
Zélude. JkU^ p. OL annol. h\ 

X B. S. G., ms. Cr. H. 17, ûi<lbl.. p. 7?9. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 



UN ILLUSTRE ABBÉ 



ETIENNE DE TOURNAY 

Le successeur de Hugues, quatrième abbé de Sainte-Gene- 
viève (1), allait jeter un nouvel éclat sur l'abbaye, en 
même temps que, grâce à un zèle éclairé et infatigable, il 
devait la rendre à sa prospérité d'autrefois. Nous venons 
de nommer Etienne, originaire d'Orléans et désigné dans 
l'bistoire par le surnom de Tournay, ville dont il fut plus 
tard évéque. 

Il était né en 1128 (2). Après avoir appris la grammaire 

(1) Hugues parait avoir été d*abord religieux de Baint-Viclor. Son 
administration n'offre rien de remarquable. Nous le voyons figurer avec 
les abbés de Saint-Victor de Paris et de Saint-Martin de Pontoise parmi 
les témoins de la convention arrêtée entre Tabbaye de Saint-Denys et les 
chanoines de Saint-Paul de la même ville, convention en vertu de laquelle 
ceux-ci reconnaissaient n'avoir aucun droit « & la nomination et à Tin- 
vestiture des canonicats de leur église », convention qui, depuis, reçut 
d'Alexandre III Tapprobalion pontificale. (Féiibien, Histoire de l'abbaye 
royale de Saint-Denis, p. 199-200). On rencontre aussi, à Tépoque de 
Tadministration de cet abbé, un acte par lequel Agnès, comtesse de Meulan 
{Melltnsis), léguait à Sainte-Geneviève un serf et sa femme tant pour le 
salut de Tàme de la donatrice que pour Taccomplissemcnt d'un vœu de 
son mari. [GaU. christ., tom. VII, col. 718). 

(2) Telle est la date donnée par VHistoire littéraire de la France, 
tom. XV, p. 524-525. Ou Molinet. dans sa Vie d*Ëtienne de Tournay, 
vie qui précède les Lettres de ce dernier, et, après cet auteur, le Gallia, 
tom. VIII, col. 1575, assignent Tannée 1135. Mais le raisonnement des 
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SOUS un maître qui s'appliquait autant à former le cœur 
qu'à dégrossir l'esprit, il passa aux écoles des cathédrales 
d'Orléans, puis de Chartres. Humanités, philosophie, théo- 
logie, science canonique, tout fut étudié avec ardeur et 
succès. De là, la correcte latinité, l'élégance même de son 
style (1). De là, les grades dont il fut jugé digne dans la 
science de la raison pure, comme dans celle de la révéla- 
tion. De là, la chaire de droit canon qui lui fut incontinent 
confiée et qu'il occupa brillamment (2). De là, enûn, les 
commentaires qu'il écrivit sur les Décrétales (3) et le titre 



auteurs de VHistoire littéraire nous a para concluant. Ajoutons que le 
môme du Molinet s^est trouvé plus près de la vérité dans une autre vie 
d'Etienne, lorsqu'il (ixe Tannée 1125. Cette autre vie, écrite en français et 
demeurée inédite, est cotée, à la Bibl. S. Gen., H. fr. 29, in-4^ et a pour 
titre : Le prélat exemplaire en la vie d'Estienne de Tournay, Disons aussi 
que cette date de tl25 se retrouve dans deux autres mss. dont du Mo- 
linet a été pour le moins l'inspirateur et le correcteur. Ces deux mss. 
sontà la môme Bibl., avec la cote, l'un H. fr. 17*, in-fol., l'autre H. fr.21 
in-fol., et contiennent chacun, également en français, p.p. 730 et suiv. et 
p.p. 350 et suiv., une biographie d*Ëtienne, ce qui n'est guère qu*ua double 
résumé du ms. 29. 

(1) Un volume de lettres d'Etienne -* nous les visions tout à l'heure, 
— a été publié et annoté par les soins de du Uolinet .Epislolx: ,.% 
Paris, t679, in-8o.Une U^ édition, incomplète et défectueuse avait paru à 
la suite des lettres de Gerbert et de Jean de 8alisbury, Epistolm... 
Paris, 1611, în-4<». 

Les lettres d'Etienne sont doublement précieuses au point de vuo 
historique : 1^ Elles jettent une certaine lumière sur les événements de 
l'époque — aussi plusieurs ont-elles été imprimées dans le Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, tom. XIX, p.p. 2ô2 et suiv.; — 
2* elles contiennent les principaux éléments de Thistoire de ce célèbre 
personnage. Besoin n'est pas de noter que nous nous servons de l'édition 
de 1679. Mais il n'est que juste de déclarer que le travail si bien fait sur 
ces lettres, par les auteurs de VHistoire littéraire, a simpliliè le nôtre sur- 
tout quant à la 1'* partie. 

Disons-le tout de suite, nous aurons aussi recours pour cette notice à 
la Vita par du Molinet, placée en tête des Epistolm d'Etienne, ainsi qu'aux 
trois mss. que nous venons de signaler, et aux deux articles du GaUia^ 
tom. VIII et tom. VII. 

(2). Vita; p. II, ms. 17«, p. 731-732. 

(3) Une copie de ces commentaires, venant de Saint-Victor, se trouve à 
la Bibl. nationale, Fonds latin, 14609 : Summa mag. Stephani, Tor^ 
nacensis episcopi, de Decretis. Du Molinet, à la lin des Epistolm d'ÂUeone, 
a imprimé Tintroduotion à l'ouvrage {proamium). 
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de savant canoniste {jarispentus) que lui donna Inno- 
cent III (1). 

Bologne le vit étudiant en droit civil sous Bulgarus. Il 
eut pour condisciple aux leçons de ce professeur si en 
renom (2) ceux qui devinrent le cardinal Gratien et le papo 
Urbain III (3). Si Tétude des codes captivait son esprit, la 
profession d'avocat excitait parfois sa verve satirique (4). 

A son retour en France, il fut attaché quelque temps, 
en qualité de secrétaire et d'aumônier (5), au jeune Guil- 
laume de Champagne; simple clerc alors, appelé dans la 
suite à occuper successivement les sièges de Chartres, 
Sens et Reims. Mais vers 1155, par conséquent à T&ge de 
vingt-huit ans, il renonça au brillant avenir qui semblait 
s'ouvrir devant lui, pour se faire religieux à Saint-Euverte 
d'Orléans (6). 

Quelques dix années auparavant, Saint-Euverte, simple 
collégiale qui laissait beaucoup à désirer, avait appelé des 
chanoines de Saint-Victor de Paris. C'était, par conséquent, 



(1) Ils. 21, p. 350. 

(2) On dit que les souverains s*en rapportaient parfois à son arbitrage 
et que ses décisions obtenaient force de loi. (Moréri). 

(3) Epist. XXXVm et CXXI. 

(4) Epist. LXIII : « Jocosas olim cdnfabulationes nostras fhicluosis 
« oro saepius orationibus expiari. To^atorum advocationes, merci monia ; 
< litigantium conflictus, cxcorum pugnam; Bononiensium auditoria, fabri- 
« les diximus oCBcinas. Inter haec diversa secuti studia sumus... » 

Penser que, pour rendre la satire plus piquante, la poésie aura été mise 
à contribution n*est pas invraisemblable, car le jeune Etienne aimait 
assez à faire diversion aux études sérieuses en s*exerçant dans la langue 
des dieux. V Histoire littéraire, vol. cit., p. 585-586, dit avec raison : 
« l\ parle dans plusieurs de ses lettres des vers qu'il avait composés dans 
« sa jeunesse. Écrivant au cardinal Pierre, évoque de Tusculum, qui 
« avait désiré les avoir : Rogo^ dit-il, ut pueriîia mea, quamvis digna 
« sint risu, benevolo tameîi suscipiatis aspectu. Et dans une lettre à 
« Tabbô de La Sauve : Quandoque lusimus métro, forsitan et prosa, nec 
« lusUse pudel. » (Epist. XLIII etCCLXXVII). 

(5) Vita, p. III, et mss. 29 et 17». 

(6) hist. Uttér.^ tom. XV» p. 525-526; et les mss. 29 et 17>, quant u 
Tannée 1155. 
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la vie slrictement canonique ou religieuse succédant aux 
règles moins sévères d'un chapitre séculier (1). 

Le premier abbé, du nom de Roger, gouvernait encore 
la communauté, lorsque Etienne prit Thabit et fitprofession. 
Gomme ce dernier avait des aptitudes pour les affaires, 
on lui confia la charge de procureur de Tabbaye. Il devait 
succéder à Roger lui-même (1167 ou 1168) (2), et continuer 
la grande entreprise déjà avancée, la restauration de 
réglise ruinée par les Normands. Les ressources manquant, 
il adressait de chaleureux appels à la charité publique (3). 

Lié avec saint Thomas de Gantorbéry (4) dont il se pro- 
clamait le disciple et Tami, avec Maurice de Sully, évèque 
de Paris, auquel il fut adjoint pour prononcer sur un point 
doctrinal (5), chargé de porter la parole dans le concile 
provincial de Sens, à Toccasion de l'assassinat du doyen de 
l'église d'Orléans, et de poursuivre auprès de Tautorité 
souveraine la punition du crime (6), sa réputation de sain- 



(1) Lo GoUiOt tom. VIII, col. 1574, assigne à la rôrormatioa l'année 1140 
environ. Ce qui est certain, c*est que la réformation eut lieu avant 1147, 
car nous avons deux pièces qui portent la date de 1147, Tune bulle d*£u- 
gône lU adressée Bogerio, abbati ecdesim S. Euvertii Aurelianensis, Vautre 
diplôme de Louis VII où Roger est nommé abbas et où Ton parle de 
successoribus suis abbatibus. (Ga/., tom. VUI, Instr,, col. 507 et 508). 

(2) Gallia, tom. VIII, col. 1575. 

(3) Bpist. VllI : « Gombustam Patris Evurtii renovamus ecclesiam. 
a Ubi, quia nostra non sufûciunt, aliéna stipendia mendicamus. Eximus 
<i in publicum nec sine rubore. rumorem abjicimus, per vicos et plateas 
« dnvotionem plebis, ut possimus, excitantes. » 

(4) Mémo ms. 21, p. 352 : « Dominum et amioum sanclum Thomam 
« precor, ut. post gloriam martyrii sui, me tanquam indignum non reji- 
tt ciat, qucm ante consortio simul et colloquio suo dignum aliquando 
« indicabat. » Du Molinel penserait qu'en souvenir de cette amitié, 
Élioune aurait disposé dans la basilique de Sainte-Geneviève une cha- 
pollo dédiée 4 saint Thomas. Cette chapelle se trouvait sous le clocher. 

(5) Sur la validité du baptême conféré par certaines personnes igno- 
rantes, du diocèse do Clermont, sans prononcer les paroles : £^o le bapiiso^ 
avant celles-ci qu'on articulait ; In nomine Patris, etc. fEpist. III, IV, V). 
Bosoln n'est pas d'ajouter que la décision ftit conforme à la doctrine do 

riïgUse. 

(U) Ce doyen, Jean de La Chaîne (de Catena)^ était tombé sous les coups 
d'un gentilhomme qui, usurpateur des biens du chapitre, trouva plus 
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télé, de science, de courage et d^ardeur apostolique le fit 
choisir pour abbé do Sainte-Geneviève de Paris, à la mort 
de Hugues, arrivée vers 1176 (1). 

Cette élection causa autant de joie à Sainte-Geneviève 
que de tristesse à Saint-Euverte, la première maison s'es- 
timant heureuse a de Tacquisition d'un trésor dont Tautre 
pleurait la perte » (2). 

A Sainte-Geneviève, la discipline se maintenait dans sa 
vigueur première. Sous ce rapport, la mission d'Etienne 
ne s'annonçait pas plus difficile. Comme à Saint-Euverto, 
Tœuvre capitale fut la restauration de Tabbaye. Toutefois, 
les études s'imposaient en même temps et tout p<irticulière- 
ment à son attention. 

Quoiqu'il y eût au parvis de Téglise Sainte-Geneviève do 
célèbres écoles, Etienne, malgré tout son désir de voir 
fleurir les « bonnes lettres » dans l'abbaye, n'estimait 
pas opportun d'y envoyer ses religieux : il craignait pour 
eux les fréquentations du dehors. Voilà ce qui résulte d'une 
lettre à Âbsalon, évêque de Lunden en Danemark. Ce 
dernier comptait parmi les chanoines de Sainte-Geneviève 
un neveu qui devint évêque do Roschild et chancelier du 
royaume, saint prélat dont nous avons déjà constaté le 
zèle apostolique. L'oncle, ayant demandé à Tabbé de faire 
suivre au jeune chanoine les écoles publiques, en reçut 
cette réponse, qu'il était dans le cloître deux « écoles, l'une 
de vérité et l'autre de vertu )» (3). Il les fallait fréquenter 



simple de frapper que do rendre. L'abbé de Satnl-Euvorie, après avoir 
éloquemtnenl parlé au concile, écrivit donc, par ordre des pères, uuo 
lettre pressante & Tiouis VIE qui, on ne sait pourquoi, le trouva mauvais. 
LUntervenlion de Guillaume de Champagne ne fut pas de trop pour apaiser 
le roi. (Epist. I, qui est le discours prononcé au concile, et epist. II.) 

(1) L^ Gallia, tom. VII, col. 720, le fait arriver comme abbé de BaSnte* 
Geneviève à la fln de 1176 ou au commencement do 1177. 

I 

(2) Mémo ms. 17>, p. 741. 

(3) Epist. L\XX : « Habet in claustris sapiontia régulas suas, erigens 
sibi scholas, inde veritatis, hinc virlutis. » 
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avec une égale ardeur, disait-il dans une autre leltre, car 
c'étaient « deux mamelles dont le lait faisait parvenir 
promptement à une saine et robuste santé » (1). 

Nous abordons le récit de Tœuvre que nous avons quali- 
fiée de capitale. 

A la suite de Tincendie de Sainte-Geneviève par les Nor- 
mands, les chanoines, en reprenant possession de Téglise, 
la réparèrent pour pouvoir y célébrer convenablement 
le culte. Ils durent aussi restaurer de leur mieux les 
lieux réguliers. Le préchantre Thibaut, celui-là même qui 
gratifia Tabbaye d'une prébende à Notre-Dame, avait jeté 
les fondements de la tour du clocher; mais il ne put l'élever 
que jusqu'au premier étage (2). Le travail fut continué. 
Un certain Maignand fit encore rétablir le portail de 
Téglise (3). Mais la faiblesse de ces divers travaux et Tœuvre 
destructive du temps donnaient lieu de craindre une 
ruine prochaine, lorsque Etienne fut placé à la télé de 
Pabbaye. 

Le nouvel abbé ne se laissa point rebuter par la gran- 
deur de Tenlreprise. Les ressources de l'économie vinrent 
s'unir à la confiance en la Providence ; et, de même qu'a 
Orléans, il eut recours à la charité publique. Des lettres 
touchantes et pressantes allèrent jusqu'en Danemark solli- 
citer la générosité du roi, des princes et des évéques. Il 
s'adressait à ce royaume, parce que de ce royaume étaient 
sortis les barbares destructeurs de l'abbaye. Après avoir 
insisté sur le triste état de l'église, dont les murs calcifiés 
par le feu, minés par le temps et menaçant ruine, deman^ 
daient du soutien pour le bas et un toit pour le haut (4), il 

(1) fipi8t.CXI : c • .. Gum neque hic sine verilate virlutem, neque ibi 
« slae virtute oorablbat veritatem. Duo sugens ubera, ciio poterit impin- 
c guari. » 

(2) Nécrol., cité dans môme ms. 21, p. 253 : c ObiU ThebalduB... qu 
turrim usque ad primum solium erexit. » 

(3). Ibid, p. 254 : « Obiit Maignandua qal porticum ecciesias fecit. « 
(4) Epist. GXLYI. 
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exaltait la générosité doqt les dons devaient s'accroître en 
proportion du rang social; et, quand il parlait au roi lui- 
même, il lui représentait que son propre frère Waldémar 
était mort chanoine de Sainte-Geneviève; que le corps de 
ce frère bien-aimé reposait dans l'abbaye, en attendant la 
glorieuse résurrection; que le frère du ciel criait au frère 
de la terre, en lui montrant Sainte-Geneviève : « Frère, 
t donne-moi la portion de Théritage paternel qui me 
« revient (1). » Un des chanoines était parti pour recueillir 
les offrandes (2). 

Quinze ans suffirent pour la restauration complète de 
l'abbaye. Si Sainte-Geneviève a considère le roi Clovis 
comme son fondateur, elle doit regarder l'abbé Etienne 
comme son restaurateur » (3). 



(1} Ëpist. G Lin. 

Dans uno autre letlrc, il exposait ainsi i*élat de Tœuvre entreprise': 
a Incœpimus renovare sarta tecta ecclesia) noslrae, stillicidio proflua, 
c vente pervia) votustate consumpla; novam lignorum materiam compa- 
« ramus suporimponcndam parietibus et teclo plumbeo supponendam ; 
t parietes etiam innovamus, sectis et politis lapidibus exterius fuloiea-* 
« tes. > (Epist. CXLV). 

(2) Epist. CXLVI. 

(3) Ms. 17*. p. 743. 

Voici comment, ms. 2t, p. 354*255, est décrite cette restauration ) 
Etienne « commença par les murailles de l'église et tlt percer de nouvelles 
« fonestres beaucoup plus grandes que les ancicnnos qui n'avoient pas six 
« pieds de hauteur... Il lit élever les trois voûtes de la nef et des ailes d'une 
« égale hauteur, et ne conserva que deux choses, à mon avis, de Tancienne 
église, scavoir les gros piliers de la nef et l'arcade qui est sur le sanc. 
« tuaire..., ainsi qu'on en peut juger de la sculpture des chapiteaux de ces 
« colonnes...; il fit on outre bastir et augmenter la chapelle dite du Ghevot» 
« où sont gardées les châsses ; puis appliquant ses soins au reste du mo- 
« nastôre. il lit rétablir le cloistre.lo chapitre et le dortoir à l'orient» la cha. 
« pelle de Notre-Dame, dite de la Miséricorde, au midi, et le rérectoire à 
t Toccident, au-dessous duquel il mit les caves et les greniers au-dessus, tf 
— Ce splendide rérectoire est aujourd'hui la chapelle du lycée, et les vastes 
caves en sont devenues les cuisines. 

Le tombeau de Glovis ne fut pas mis en oubli. Il est probable, suivan* 
le même ms., p. 271, que la pierre tombale, endommagée sans doute, fut 
recouverte d'une sorte de colfret en bois avec une nouvelle inscription* 
Gette modeste restauration devait attendre, avec le déplacement du caveau, 
la belle décoration due aux soins du cardinal Pr. de La Rochefoucauld. 
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Sous Taclive et Tbabile administration de cet abbé, la 
maison était donc arrivée, au point de vue temporel, à une 
situation des plus satisfaisantes. D'autre part, Tétat spiri* 
tuel ne laissait rien à désirer. « Par la gr&ce de Dieu, écri* 
« vait Etienne à Guillaume de Danemark (i), nous sommes 
a dans la prospérité, ayant en abondance ce dont nous 
« avons besoin, et, par la sainte vie de nos religieux, le 
a spirituel allant d*un pas égal avec le temporel. Le nombre 
« des frères s'accroît, les b&timenls se renouvellent, les 
tf biens s'augmentent et, ce qui est préférable, la paix et 
« la concorde régnent entre les frères, la discipline régu- 
tt Hère s'obser\'e, les offices divins se célèbrent avec piété. 
« La conscience trouve là une recommandation auprès do 
« Dieu, et les fidèles Tédification. Nous nous confions tou- 
« jours en la miséricorde divine qui nous envoie plus de 
6 biens que nous n'en demandons et n'en pouvons 
« espérer. » 



Il est probable que c*e8t & Tépoquo de cotte restauration qu'on plaça, au 
haut du fronlispico de réalise, le Tamoux anneau dont lexistenoe a donné 
lieu à une fable populaire, mais s*cxplique très bien par Thistoire. Voici 
d*abord la Table telle qu'elle nous est racontée par Sauvai : « 811 est 
« vrai ce qu*on lit dans le roman de Robert, duc de Normandie, appelé 
K Robert le Diable, & cause do ses cruautés, ce prince flt aUacher par les 
« parties naturelles l'abbé de Sainte-Geneviève, au haut du portail de son 
« église, à un anneau de Ter, qu*on voit encore passé dans une tôte de 
« bélier, pour lui avoir envoyé des os de chat, au lieu des reliques do sainto 
c Geneviève qu'il lui demindoit, aQn d'être guéri de la Ûèvre. » {Hisl, et 
Jieclureh. des aniiq, delà viilc d^ Parin^ lom. II, p.S93). Écoutons mainte- 
nant le langage de Thistoire. D'après un usage ancien, il y avait parfois à 
la porte des églises, qui jouissaient, comme l'on sait, du droit d'asile, un 
large anneau destiné aux criminels qui s*y accrochaient pjur proliter du 
00 droit. Lorsque, le droit disparaissant, l'anneau n'eut plus do raison 
d'être, on voulut cependant, en souvenir du passé, fixer l'anneau au haut 
du porUil. (L'abbé Lebeuf, édit. de M. Cocherià, tom. Il, p. 578, eiBibL 
de técole des Charles^ 3« série, tom. V, p. 163). Pour les raisons que nous 
vouons d'alléguer, cette époque du xii« siècle nous parait être préférable 
à celle de la première restauration dans le xi<*. Peut-être vaudrait-il mieux 
encore assigner une époque post'Ticure. Quoi qu'il en soit, cpt anneau n'a 
été enlevé qu*en 1716. 
(1) Bpist. CXLV. 



UN JLLUSTAE ABBE 133 

L'activité évangélique d'Etienne ne se renfermait pas 
dans Tabbaye. En s'étendant au dehors, elle devenait, selon 
l'expression d*un de nos historiens, « le boulevard de tout 
l'ordre des chanoines réguliers » (1). 

A la nouvelle que les chanoines de la cathédrale de Reims 
désiraient la sécularisation, après avoir vécu tant de siècles 
de la vie commune, il prenait la plume pour engager le 
doyen et le chapitre à renoncer à un pareil dessein (2). 
<L I/ËgUse de Reims, disait-il, possède deux choses remar- 
« quables de ses antiques usages réguliers, le réfectoire et 
« le dortoir, le réfectoire où Ton observait une abstinence 
« sévère, le dortoir où Ton gardait une continence très 
« pure. On avait coutume d'aller ensemble de la messe au 
« repas, de la réfection spirituelle à la corporelle où, après 
« la bénédiction des aliments, Ton se mettait à table moins 
« pour remplir son estomac que pour nourrir son àme, 
« apportant la plus grande attention à la lecture de la 
OL parole de Dieu qui tantôt avertissait par le précepte, 
« tantôt détournait par la défense, ici faisait entendre de 
« terribles menaces, là consolait par de douces promesses. 
« heureuse table d'où Ton bannissait les excès pour 
a faire place à la tempérance, où, le repas achevé, on 
"i rendait grâces à Dieu, laissant aux pauvres Faumône 

s corporelle et savourant !e suc des viandes spirituelles 

a C'est par là, par cette vie régulière et commune, que 
« rÉglise de Reims se montrait terrible comme une armée 
« rangée en bataille, en même temps qu'aimable à ses 
« enfants et admirable aux yeux des étrangers. » On dira 
do votre Église, continuait-il, si elle accomplit la funeste 
sécularisation : « Comment Tor a-t-il perdu son éclat? 
Comment une couleur si vive a-t-elle été ternie?» Elles 
Églises qui vous ont précodés dans cette voie regrettable, 
ajouteront : « Voilà enfin TEglise de Reims qui est devenue 

I 

(1) Mémo tiis. 21. p. 35G. 

(2) La lettre était adrossôe decano el loU sjcro colUgio, . . | 

i 



134 l'abbaye de SAINTE-GENEVIÈVE 

« comme noua, qui par son fail nous dispense de rougir et 
« couvre de son autorité notre tiédeur (1). » 

Etienne trouva des accents plus énergiques encore à Ten- 
droit de Saint-Jean des Vignes de Soissons. Là, c*était assez 
ordinaire que, parmi les chanoines placés à la tète des 
paroisses, on se refusât à rentrer au monastère, quand 
Tabbé y rappelait ; et il parait qu'il y avait certains évèques 
assez enclins à appuyer la résistance de ces chanoines-curés. 
Etienne crut devoir alors s'adresser jusqu'à trois fois (2) au 
pape lui-même. <c Si vous souffrez^ écrivait-il en dernier 
a lieu, que le mal prenne racine, c'en est fait de Tordre 
a des chanoines : les règles établies par les pères sont 
« détruites, les liens de l'obéissance rompus ; et il y aura 
« dans nos maisons autant d'abbés que de curés. Nous 
« avons toujours eu la liberté pleine et entière, dans tous 
a les diocèses, de rappeler nos chanoines des bénéfices, 
« soit pour l'utilité de nos églises, soit pour la correction 
« des personnes, et, quand nécessité était, nous pouvions 
« même excommunier (3). » 

L'ordre de Grandmont fut aussi l'objet des sollicitudes 
de l'abbé de Sainte-Geneviève. Cet ordre traversait alors 
une terrible crise qui se prolongea trois ans (1185-1188). 
Les frères convers, plus nombreux que les pères et char* 
gés, d'après un article spécial de la règle, des affaires tem- 
porelles, avaient aspiré à devenir les maîtres. Passant des 
désirs aux actes, ils avaient dépose le supérieur général, 
l'avaient remplacé par un des leurs^ puis avaient chassé de 
leurs monastères les pères qui se refusaient à reconnaître 
le nouvel élu. Un pareil scandale affligea profondément 
Etienne. Presser les abbés de Citeaux et de Clairvaux, 

(1) Episl. GXLI. Cette lettre admirable est reproduite plus complète 
par Maiiot, Metrop, Remens, Uisloria^ tom. If, p. 433-135. Nous avons 
suivi le texte de Marlot. Go dernier historien, Ibid,^ p. 432, nous apprend 
que le projet de sécularisation se réalisa. 

(2) Epist. LXI. XGV. CLXII. 

(3) Epist. GLXII. 
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appelés à y mettre un terme, de poursuivre vigoureusement 
leur mission; intervenir auprès du cardinal Albert, chance- 
lier de rÉglise romaine; puis faire parvenir une supplique à 
Grégoire VIII qui était ce môme cardinal élevé sur le siège 
de Pierre : telle fut la triple médiation essayée, d'abord et vo- 
lontairement, par le noble abbé (1). Celui-ci fit partie de la 
nouvelle commission que nomma le pape sur la demande 
des frères convers. Cette commission comprenait quatre 
autres membres : Tévéque de Paris, les abbés de Sainte 
Denys, de Saint-Germain et de Saint-Victor. Suivant nos 
manuscrits, les abbés de Cîteaux et de Clairvaux y entrèrent 
aussi. On procéda vigoureusement et conformément aux lois 
de TEglise. L'excommunication devait frapper le prétendu 
prieur et ses adhérents, sMls ne rentraient pas dans le 
devoir; et, lorsque les bannis furent remis en possession 
des monastères, la menace du même anathème se ut en- 
tendre pour le cas où Ton se porterait de nouveau à un 
pareil attentat. Les plus timides pouvaient trembler; mais 
les obstinés s'endurcissaient davantage, à tel point que le 
roi jugea nécessaire d'interposer son autorité, La transac- 
tion qu'il imposa, n'amena pas une paix de longue durée. 
Il y eut une nouvelle révolte. D'abord, pour ne pas tomber 
sous le coup de Texcommunication, on voulait se borner & 
tenir les pères enfermés dans leurs cellules jusqu'à la déci- 
sion de Rome, où appel de la sentence royale était porté. 
Une semblable garde semblant probablement trop assujé- 
tissante, on trouva plus simple la mesure précédemment 
adoptée : les pères virent leur emprisonnement converti en 

• 

(I) Epist. GXXXIV, CXXXV, CXMV. Il y a une seconde leUre à Or6- 
gotro VIII. OjUo letlro ne flguro pas dans le recueil dodu Molinet et a été 
imprimée dans les Notices et exlrafls des manuscrits,.., tom. X, Parls^ 
1818, 2« pari., p. 78. Nou:< y lisons ! a Compellat auctorilas apostolica 
« convcrsos ad obedicntiam pasloris sut : quo remédie credimus quosdam 
« majoris conspiralionis-illius auctores ad alia trtinsiluros, volontés periro 
f poilus quam parère, abire quam obcdirc. Ilis abcunlibus, rcliqui facile 
« conquiescent, qui nec lanla intumescunt suporbia, ncc tantis opibus 
fi insolescunt. » 
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un nouvel exil. Les quatre premiers abbés commissaires 
Bignèreat pour Clément III une lettre d'accusation contre 
les séditieux (1). Les frères convers députèrent à Rome deux 
des leurs, « dont les grandes barbes et la mine hypocrite 
« étaient capables de surprendre les juges et qui avaient avec 
« cela la bourse bien garnie, au lieu que les prêtres n'eu- 
« rent pour eux qu'un bonhomme nommé le P. Bernard, 
« qui avait plus de bonne foi que d'adresse dans les affaires 
« et qui ne s'appuya que sur la justice de sa cause (%). » 
Une nouvelle missive de l'abbé de Sainte - Geneviève 
plaida encore chaleureusement en faveur des persécutés 
Etienne parlait^ cette fois, au nom du clergé de France. (3). 
« Nous voyons, disait-il, périr dans l'ordre de Grandmoot 
« une des tribus d'Israël ; c'est l'ordre renversé, pour ne 
a point dire pei*verti, car les convers dominent sur les 
« ministres de Tautel, en sorte que le sommet de la maison 
« en devient le bas, que la charrue est placée devant les 
« bœufs, que l'ignorant enseigne le clerc, que le laïc com- 
« mande au prêtre. » 

Clément III, pour ne laisser subsister aucun germe de 
division, déposa l'ancien supérieur général, déclara non 
avenu le choix des frères convers et ordonna de procéder 
à une nouvelle élection. Ainsi prit fin la longue et péril- 
leuse contestation (4). 

Une autre querelle devenait de plus en plus vive entre 

(l)Epi8LGXLIII. 

(2)M8. 17», p. 753. 

(3) Cette lettre ne figure pas non plus dans le recueil de du Molinet et 
a été également imprimée dans les Nolices ei extraits des manuscrits...» 
ibid.f p. 80. 

L*auteur prenait, en même temps, les intérêts de ce clergé français qu'on 
accablait de taxes et de décimes. 

(4) Nous avons suivi Tordre établi entre les lettres d'ËUenne par VHist. 
tUlér,, p. &50-551, et complété notre récit par les mes. 17 * et 29. Voir aussi 
la même tiist. littér., p. 141 du même volume. 

On peut voir dans le Galtia. tom. VII, col. 120 et seq., plusieurs autres 
cas litigieux, moins importants, sur lesquels Etienne fut appelé à porter 
une décision ou à émettre son avis. 
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rarchevéque de Tours et Tévéque de Dol. Ce dernier vou*» 
lait ériger son siège épiscopal en métropolitain et placer 
sous sa juridiction les autres évéques de la Bretagne. Le 
litige était toujours pendant devant le Saint-Siège qui, 
sur la an du régne d'Alexandre III, avait délégué» pour en 
connaître, Tabbé de Sainte-Geneviève avec Tarchevéque 
de Sens, Tévèqueet le doyen de Bayeux (1). Une autre 
commission avait succédé à celle-ci en 1181 (2). Le duc de 
Bretagne soutenait Tévéque de Dol, et Philippe-Auguste 
Tarcbevêque de Tours. Le roi de France faisait du conflit 
une affaire d*Elat. Dans deux missives, il avait chaleureuse- 
ment défendu auprès du pape les droits de Tarchevèque (3). 
Ayant appris que la cour de Rome ne se montrait pas favo- 
rable, il exhala dans une troisième missive une mauvaise 
humeur qui allait presque jusqu'à la colère : « Au détri- 
« meut de TÉglise de Tours, qui nous appartient, écrivait- 
«c il au cardinal Octavien, le siège apostolique veut ériger 
a dans la Petite-Bretagne Dol en archevêché, et, par là, 
« entamer, diminuer, mutiler notre royaume dont Tinté- 
« grité est demeurée intacte du temps de nos ancêtres. 
« Voilà le souvenir des services rendus par notre royaume ! 
« Voilà la récompense et le merci pour la fidélité et le 
« dévouement dont TÉglise romaine, dans ses épreuves, a 
« toujours été Tobjet de la part de nos pères, prêts à ii^i- 
ff poser fidèlement à leurs sujets la protection de TËglise 
« de Dieu, et à s'opposer fidèlement aussi aux coups qui 
« lui étaient portés du dehors I (4) » L'affaire en demeura 
là pour l'instant. Philippe-Auguste partit pour la troisième 



(l)Gai/., tom.VlI. COL72I. 

(^) Martène, Thesaur. nov. anecdot.^ tom. III, p. 910. 

(3) Bpîst. CVil, cvin. 

(4) EpUt. CIX. Déjà, dans la précédente leUre, la menace perçait à tra- 
vers ces expressions choisies et habilement agencées : « Cœlum et terram 
« in testimonium vocamus, ut, si quando regias aures nostras vobis aut 
« fratribus vestris clauserimus, excusabiles valeamus apud Deum et 
c homines apparore. » 
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eroisade* Sur certains bruits qui circulaient, la reine«mëre 
fit parvenir à Rome d'aussi énei^ques paroles, pour de- 
mander de surseoir au jugement jusqu'au retour de son 
flls, car, disait-elle, « celui-là pèche contre le Fils de Dieu, 
« pèche contre TEsprit-Saint, qui, profitant de Tabsence 
« du roi, absence commandée par Tamour de la religion, 
c jelte du trouble dans le royaume, s'efforce ou permet d'y 
« apporter des changements... (!]. b Ces lettres, placées 
parmi celles d*Étienno de Touroay, sont considérées avec 
raison comme son œuvre. On sait, du reste, qu'au besoin il 
servait de secrétaire au roi. Précédemment déjà, il avait pris 
fait et cause pour Tarcbevéque de Tours en recommandant 
les droits du métropolitain à l'archevêque de Reims, Guil- 
laume de Champagne, qui se rendait au III* concile général 
de Latran (2); Le conflit ne prit fin qu'en 1199 : ce fut 
Innocent III qui prononça le jugement définitif en faveur de 
l'Église de Tours (3). 

L*abbé de Sainte-Geneviève jouissait donc d'un grand 
crédit à la cour de Rome, et il se trouvait en même temps 
honoré de la confiance de Philippe-Auguste. Celte confiance 
royale s'affirma encore dans d'autres circonstances. 

Le midi de la France était toujours désolé par l'hérésie 

(1) Epist. GXL. 

(2) EpIsU XXXIX. 

Dans SOS loUres, Etienne se plaisait h jouer sur le mot : DoL Nous rea- 
conlrons on cflot : 

Dans la lottre XXXIX : « Sic ergo habeal so precor sancla discreUo vestra 
c in nogoliis qua3 demi nu m rogem conlingunt, ut in Laudunensi vos lau - 
a del et non dolcat in Dolcnsi »; 

Dans la lettre CVII : «Forte non sine dolo dolorem nobis inferre coaaa- 
tur (clerici Dolcnses) » ; 

Dans la lettre CIX : «... Qui non sine dolo Dolensis electus est... »; 

Dans la lettre CXL : a... Nec Dolcnsium doloat vel impetu vol In* 
cursu... »; 

La lettre XL contient aussi ces mots : « Dolot (rox^ admodura de Dolen* 
sium dolls... • 

(3) 6a//. c/ir/jr, tom. XIV, M^/r.. col.îi9-'256 ; «... Ut Doltînsls Ecclo- 
« sla, porpctuis somper lemporibus, sufTrnganea picnc subjaccal Ecclosise 

\ a Turonensi... » 
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des Albigeois. Roger, vicomte d'Alby et de Béasiers, et plu. 
sieurs seigneurs les favorisaient. Convaincre ces hérétiques 
était œuvre religieuse ; les combattre, en cas de résistance, 
était jugé œuvre sociale. Henri, qui d'abbé de Glairvaux 
avait été élevé à la dignité de cardinal et nommé évoque 
d'Albano, venait d'être envoyé en Languedoc en qualité de 
légat (l). On était en 1181. L'abbé de Sainte-Geneviève fut 
envoyé par le roi pour accompagner le légat dans sa mis-» 
sion qui fut rendue plus guerrière qu'apostolique. L'armée 
catholique s'avança vers les domaines de Roger, s'empara 
du château de Lavaur,la principale citadelle qui abritait l'hé- 
résie, poursuivit les hérétiques dont la soumission fut due 
peut-être moins à la force des prédications qu'aux succès 
des armes (2). Etienne, dans une lettre à son prieur, mar- 
quait les dangers qu'il courait et demandait à la commu- 
nauté de prier Dieu et sainte Geneviève de le conserver, 
s'il pouvait être encore utile à l'Eglise (3). 

Philippe-Auguste avait choisi l'abbé de Sainte-Geneviève 
pour tenir sur les fonts baptismaux son fils aîné, plus 
tard Louis YIL Cette paternité spirituelle ne fut pas un 
vain mot pour Etienne. Sans doute, le devoir de prolecteur 
était presque sans objet; mais celui de conseiller de- 
meurait dans sa plénitude. Aussi le parrain recomman- 
dait-il spécialement trois choses a son royal filleul : la 
piété envers Dieu, le respect du roi, l'amour des lettres. 
Si les deux premières recommandations s'imposaient assez 
d'elles-mêmes, il insistait sur la troisième en rappelant que 
les lettres sont utiles au royaume, parce qu'elles portent 



(i) Peu de temps auparavant» étant encore abbé de Glairvaux, il avait 
fait partiedela mission, tout apostolique, qui avait & sa tôte le cardinal 
Pierre do Saliit-Chrysogonc otqui demeura sans r»3sultal. 
(i) Dom de Vie et dom Vaissette, Histoire générale de Languedoc, 
(3) Epist. LXXXIII. Dans cotte lellro, Tabbé se gardait d'expliquer le 
but de sa mission auprès du légat : uQuaro ad dominum. logatum vado, 
« nescitis. Alia causa est quam ea quam mandavi vobis : de illa tamen 
a omaino silete, ne aliquis in contrarium interpretur. » 
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la lumière dans les conseils, la sagesse dans les affaires, 
qu'elles font régner la paix dans la nation et contribuent 
même au succès de la guerre (!}. 

Précédenunent Philippe-Auguste l'avait envoyé à Rome. 
C*éttiit pour remplacer l'archevêque de Reims, Guillaume 
de Champagne, mandé par le pape Lucius III et dont le 
roi, aux débuis orageux de son règne, jugeait la présence 
nécessaire en France (2). «Nous vous envoyons, écrivait 
a le roi au pape, un ami intime, un sujet dévoué, le 
c judicieux abbé de Sainte-Geneviève ; nous vous prions 
« de le recevoir avec bonté en notre place et de donner 
« créance à ce qu'il vous dira de notre part, absolument 
c comme si nous vous parlions nons-mème (3). » Sans 
doute que la mission avait réussi ou, du moins, avait été 
habilement rempUe, car le même abbé s'était vu sur le 
point d'en recevoir une autre dont la nature et l'objet 
demeurent complètement ignorés ^i]. 

Il y avait environ quinze ans qu'Etienne présidait avec 

(t)Bpi8t. GCXXVK : « IntenddUs lilteris discendis. quia vobis et tàgùo 
« vcslro miles eruut et neoessariao in coasiliis palalii ol negotiis regai ot 
« ooneordid pacis et ia Victoria belli. » 

(2) Oa sait que ce prélat ôtait oncle de Philippe-Auguste, né du mariago 
d*Alix de Champagne, soeur de Gutllauone, avec Louis le Jeune. 

(3) Cpist. Cl. Les expressions de la lettre indiquent qu*ii devait s*agir 
on celte circonstance, des affaires du royaume. 

(4) Epist. CXXVII, Du Molinet, not. ibtd., incUnarait à admelttro une 
seconde mission à Rome. C'est là une simple conjecture. Mais Tinterpré- 
tation dos auteurs de l'Histoire litlét,, p. 529, noua parait bien plus hasar- 
dée, lorsqu'ils nous présentent, d'une façon très dubitative il est vrai, que 
cette mission pourrait n'être pas différente de la première qui alors n'aurait 
pas eu lieu. Si la mission était grande, elle n'était pas sans dangers • 
puisque nous lisons au même endroit : « Paratus ad viam cujus formido- 
iosa sunt initia, periculosa média, novissima fastuosa.. . » 

Disons-le aussi, cette contianoe que Philippe- Auguste, en ce qui concer- 
nait les affaires de l'État, plaçait dans l'abbé de Sainte-Geneviève, fut con- 
tinuée par Guillaume do Champagne, lorsque celui-ci, après le départ du 
roi pour la croisade, eut été chargé avec la reine-mère du gouvernement 
do la France : Guillaume savait avoir recours aux conseils d'Etienne. 
(Ms. 17Sp. 75i, et ms. 29.} 
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tant de sagesse et de bonheur aux destinées de la célèbre 
abbaye, quand un choix tout à fait imprévu vint l'appeler 
à une autre charge. 

C'était en Tannée 1191. 

I/évèque de Tournay était mort. Le clergé et le peuple 
s'entendirent pour lui donner comme successeur le chantre 
de l'église de Paris, Pierre, surnommé précisément le 
Chantre. Prêtre d'une grande érudition, il professait au 
cloître Notre-Dame. Mais le choix déplut au métropolitain, 
Tarchevéque de Reims, lequel était toujours Guillaume de 
Champagne. Ce dernier s^opposa à Télection, sous prétexte 
qu'elle se trouvait entachée d'irrégularité. L'abbé de Sainte- 
Geneviève écrivit au métropolitain en faveur de Télection. 
Au lieu de se rendre devant la solidité des raisons, Guil- 
laume jugea plus simple de proposer Etienne lui-même à 
TEglise veuve qui s'empressa de donner son agrément. 

Etienne mandait alors à Tarchevéque de Tours : « Appelé 
a par un secret jugement de Dieu pour gouverner l'Église 
« de Tournay, je me recommande à vos prières, afin que 
« les suffrages d'autrui suppléent à ce qui manque à mes 
« mérites pour une si grande charge. Dans l'incertitude si 
« je suis digne d'amour ou de haine, je ne sais si je dois 
« attendre pour Tépiscopat récompense ou châtiment. Je 
« cours vers l'incertain. Plaise à Dieu que je ne ressemble 
« pas à ces combattants qui frappent en vain l'air de leurs 
« coups! Au premier bruit de celte nouvelle, j'ai été tel- 
le lement saisi que je suis demeuré sans parole; puis, 
« revenu à moi et comme sortant d'un sommeil profond, je 
jK me jetai entre les bras de la divine Providence dans la 
• confiance que, si la chose lui était agréable, elle me 
« donnerait soutien et force (1). » 

Cependant le pape désapprouvait la manière dont cette 
élection avait été faite. L'évêque élu lui exposa humble- 

(!) Epîst. CLXXVIL 
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ment et simplement ses sentiments et sa conduite : « Je 
« viens à vous entre la crainte et Tespérance, comme un 
(( fils à son père, un serviteur à son maître, le plus petit 
a des disciples de Jésus-Christ au successeur de Pierre. 
« Peut-être le père apaisera-t-il sa colère, le maître ferat-il 
ot laire son indignation , le successeur de Pierre regar- 
« dera-t-iirhumililédu prêtre?... J'ai été appelé augouver- 
a nement de l'Église de Tournay, poste dont j'étais aussi 
a éloigné par la pensée que par le corps, car je ne désirais 
« rien moins qu'un évéché... Je ne pouvais deviner si cela 
a plairait ou déplairait au Souverain Pontife (1)..*. » 

Rome accueillit les explications d'Etienne qui fut sacré 
l'année suivante, le premier dimanche après Pâques, dans 
son église cathédrale par le prélat promoteur de la nomi- 
nation. 

Avant de quitter Tabbaye, il avait eu soin de faire pro- 
céder à Téleclion de son successeur qui fut Jean de Tocy ou 
de Toucy. 

Etienne fut aussi saint évéque que saint abbé. Il a décrit 
lui-même en ces quelques lignes sa vie à Tournay : « Je sors 
« très peu do la ville; j'assiste au service divin avec les 
a chanoines autant que mes occupations le permettent; je 
« prêche mon peuple selon la grâce que Dieu m'a donnée; 
^ je combats de toutes mes forces contre l'hérésie et les 
« autres monstres du même genre, ne les ménageant pas 
d plus que des bêles dangereuses; je donne les sacrements 
« gratfs comme je les ai reçus ; je déteste absolument^ 
« j'abhorre et analhématise la dépravation de Simon, la 
et lèpre de Giézi; j*ai les mains pures de tout présent con- 
« damnable; je donne, selon que Dieu m'inspire, les con- 
« seils dans la confession, le remède dans la pénitence, 
« la consolation dans la tristesse; j'emploie le temps qui 
ft me reste, à lire l'Ecriture sainte dans un endroit désigné 

(2) Epiât. CLXXIX. 
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« pour cola, à réfléchir sur ce que j^ai lu, à Timprimer dans 
<i ma mémoire. Ma porte s'ouvre pour donner une hospi- 
« talité honnête que je suis heureux d'accorder largement; 
a à table, je n'aime ni l'obscure solitude ni la mesquinerie. 
« Quant à ce qui se passe au fond de mon àme, la con- 
a naissance en est réservée à Dieu seul qui scrute les cœurs 
« et les reins;... je compte sur sa puissance et sa grâce 
« relativement aux vertus qui me manquent, car celui qui 
« a donné le commencement, doit selon sa volonté donner 
» l'accroissement (1). » 

Toujours attaché par le cœur aux deux abbayes qu'il avait 
gouvernées, il leur adressa sur la fin de sa vie — il mou-* 
rut en 1203 — deux lettres qui doivent être considérées 
comme renfermant les suprêmes conseils d'un père à ses 
enfants. 

Ses derniers jours étaient attristés, car pouvait-il y avoir 
pour lui lieu à la joie, quand la division régnait parmi les 
frères et les enfants ? Aussi était-ce l'union, la charité, la 
paix qu'il recommandait (2). Mais l'amertume débordait de 
son âme et les plus dures sévérités, tombaient de sa plume, 
lorsqu'il s'agissait de Saint-Euverte. « illustre et reli- 
« gieuse maison de Saint-Euverte, s'écriait^il, comment es- 
te tu tombée de si haut ! Tu nourrissais jadis des cèdres et 
« tu n'as plus maintenant que des chardons I Malheur à ton 
« sein d'où sont sortis autrefois de saints pères et de saints 
« pasteurs!... Malheur à toi, abbé, à cause do la maison 
« qui t'est conBée, parce que je suis passé par le champ d'un 
« l\omme paresseux, et que ce champ était rempli (tépines 
c et d'orties!... Moi qui me considère encore comme ton 
« religieux et ton frère,... je t'avertis, je te conseille, je le 
« conjure de bien ordonner la maison... (3) » 

Vers la même époque une grande infortune lui avait 

(1) Epist. GGVIII. 

(2) Epist. GGL et CGLXXXI. 

(3) Episl. CGLXXXI ; Proi\ XXIV. 30. 
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inspiré des paroles aussi simples que touchantes, aussi 
vraies qu'émues. Ingelburge, l'épouse répudiée de Philippe- 
Auguste, cherchait quelque allégement à sa douleur dans 
l'abbaye de Cisoin. L'évêque de Tournay était allé la visi- 
ter. Profondément 'impressionné, il prit la plume pour 
dire au puissant Guillaume de Champagne : « Nous plai- 
« gnons le sort de cette princesse et nous remettons sa 
« cause entre les mains de Dieu, car quel cœur serait assez 
« de fer ou de pierre pour n'être pas touché du malheur 
ot de celte jeune personne de sang royal et si recomman- 
de dable par ses vertus?... Ses journées se passent à prier, 
€ à lire, à travailler manuellement, car elle ne connaît 
c point le jeu! (1) Elle prie avec larmes et gémissements 
« depuis le matin jusqu'à midi, moins pour elle que pour* 
« le roi. Jamais elle no s'assied dans son oratoire, mais de* 

« meure toujours debout ou à genoux Elle est con- 

« trainte par la pauvreté d'engager ou de vendre, pour 
« se procurer le nécessaire, le peu qui lui reste d'habits et 
e de vaisselle... Je l'ai vue souvent pleurer; et souvent 
ff j'ai pleuré avec elle... Elle me disait : Mes amis et mes 
« parents se sont éloignés de moi; mon unique refuge, c'est 
« mon seigneur l'archevêque de Reims... Soyez, à votre 
«c tour, touché de ses larmes et de ses gémissements, et 
<K vous qui donnez abondamment à tant de pauvres, no 
« fermez pas les entrailles de votre compassion à une 
ti reine si noble et si malheureuse!... (2) » Admirable de 
délicatesse, ce langage ne manquait pas dliabileté, nous 
dirions même d'une certaine hardiesse, s'il ne s'agissait 
pas d'un ami, car il était tenu à celui-là même qui, à la 
tête des évèques réunis à Compiègne, avait approuvé la cri- 

(I) Akam neêciif iesset^am ignorai, 

('2) Epist. CCLXII. (f Est apud nos — disait Ëlienno aux premicros li- 
gnes de sa lettre — pretiosa Margarita, quœ conculcatur ab faominibus, 
« honoratur ab Angolis, digna thesauro regio, digna palatio, digna cœlo. 
n Reginam dico qu» apud Gisonium quasi orgastuio claudiluri paupertate 
« premitur, exilio relegatur. » 
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miaelle et iaexplicable répudiation. Mais que pouvaient 
contre la passion du roi et la servilité de rarchevéque, la 
voix de la raison et les cris du malheur? 

Nous avons utilisé les lettres d'Etienne au point de vue 
historique. Au point de vue littéraire, notre jugement, 
déjà exprimé sur un premier points la correction de la phrase, 
se &it pressentir sur un second. Dans ces lettres, où Ton 
rencontre de nobles et admirables choses, la pensée ne se 
présente pas toujours avec assez de naturel; le sentiment 
manque aussi de spontanéité ; Tamour de Tantithèse et des 
rapprochements y est porté trop loin, en sorte que ces 
figures ou tours littéraires, d'un si bon effet, quand l'em- 
ploi en est juste, sobre, habile, nous apparaissent quelque- 
fois ici forcés et même assez puérils. 

Un dernier trait à la silhouette d^Étiennè, en tant que 
poète et orateur. 

La poésie pour Etienne ne fut pas seulement un exercice 
de jeunesse. Sa muse — employons le mot classique — > 
mesurait des épitaphes en l'honneur des grands hommes 
et des hymnes en l'honneur des saints. Si l'on remar- 
que la coupe du vers latin dans les épitaphes (1), l'on 

(1) Citons deux épitaphes, celle de Maurice de Sully, évoque de Paris, 
et celle de Louis VII, roi d» France. 

La première fait partie de la lettre G(iLX et est reproduite dans le Gallia. 
Elle se compose de six distiques. V Histoire lHUr.^ p. 574, aftirme quUI y en 
avait un septième dans le ms. Nous transcrivons seulement les deux dis- 
tiques qui ont été gravés sur le tombeau. 

Doctor et autistes cathedra condignus utraque, 

A prima meruit eontinuare duas. 
Sana fldcs, doetrina frequens, clemosyna jagis 

Clamât Parisius non habuissc parem. 

L*auteur avait écrit lui-même dans sa lettre te... Paucos (versus) ele- 
« gos scribimus, ut ex eis duos aut quatuor, qui vobis magis placuerint, 
« excerpatis. » 

L*épitaphe de Louis VII se lit dans du Ghesne, Historié Francorumserip- 
tores, tom. IV, p. 44. G* est le P. Ghiniet qui en a découvert Tauteur 
(Histoir. HlUr.^p, 586). Nous croyons devoir transcrire quelques-uns de 
ces distiques qui sont au nombre de sept. 

Transît in heredem pins ille prior Ladoîieas 

Nomine, sede, flde, née pietate mioosi . ' 

T. I. iO 
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ne trouve dans les hymnes que de la prose arrangée 
selon le goût de Tépoque, sorte de poétique qui emprun- 
tait au vers roman la syllabe comme pied et Tassonance 
pour rime (i). 

Grande aussi parait avoir été sa réputation oratoire. L'on 
aimait non seulement à entendre^ mais à lire le prédica- 
teur. D'où la demande de sermons écrits qu'on lui adressait 
parfois» Voilà bien ce que nous révèle une de ses lettres à 
l'archevêque de Tours, Barthélémy deYendôme« (2) Ge n'est 
pas qu'où découvre la grande éloquence dans les discours 
d'Étiennd» Non : Ton y sent l'homme qui vise h l'esprit^ 



Sefviilft, iHêiïif tnops ftifqao sub rege; stib Uto 
Floruit Ecelesit, Ubert, iaU| poteos. 

tingua preees Tlvas, lierymu p(t palpebra ftiditf 
Panperibas solidos officiost manoB. 



(l) Sur les inBlaaces de Tabbé et des chanoines de La Sauve {Sylva ma'^ 
Jor), Etienne a composé TofQce de saint (xéraud ou Gérald (fipist. CGLXX Vit, 
GQLXXVIII. GGLXXIX). Après les Àda sanclorum, 5 arril, p. 430-4S1» du 
Molineti SpistoUf^ p. 420-424, a reproduit un extrait de cet office. 

Voici le commencement de Thymne des vêpres et des matines : 

kztltet Aqnitania Patris nostri pneconia, 
CujQS gaadet pnesentia sentitque bénéficia. 
In boc f olemni f andio creseat noitra devoUOi 
Fmamar at propitio Geraldi patroeinlo, 

L^bymue des laudes s^ouvre sur ce ton t 

HymntiBi laadia et gtori» lell eanamos bodië, 
ut ait in signnm gratta eoneopta vox latitis. 
GeralduSy ab illecebris mandas et mundo celebria, 
Exit de carnis latebria nec funestus nec fUnebrit. 

Les antiennes et les répons étalent également rythmés. Le lecleur aura 
tin spécimen dans ce répons qui était le premier : 

Deleetire, Sylva m^or, in Giraldi nomine, 
Qai, splendore veri solis et eœlesti nomine, 
Umbram taam liberavit a mortis caligine 
Et mundaTit saltas tnoa ab efltiso sangaine. 

(i) Bplsté XLI t AUenne, & cause du mauvais état de sa santé, s*excuSo 
de no pouvoir répondre incontinent au désir de Tarchevéque t « Habc 
« sum quœ in sermonibus oonsoribendis et desiderio desidiam aflerunt et 
« aurorunt veto vocem. n 
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sacrifiant l'élévation de la pensée à la finesse du trait, 
la vraie chaleur du style au piquant de Pallusion, la noble 
simplicité à Tantithèse, au tour étudié, voire aux jeux de 
mots. Les défauts de Pépistolier se retrouvent dans le ser- 
monnaire; mais ils sont peut-être moins excusables dans 
celui-ci que dans celui-là (1). 



(1) Da Molinet, EpUtoL, p. 436, donne la Hâte de trente et un sermons. II 
n*en a imprimé, p. 425, qu'un seul, le premier : c*est un sermon prononcé 
dans un synode. 

LaBiblioth. nat. possède. Ponds toh'n (ancien Fonds S. Fic/or), vol. 14652, 
fol. 262, et vol. 15010, fol, 335, deux sermons d*Ëtienne, et la Bibliot. Sainte- 
Genev., ms. fr.H. 22> in-fol., p. 9291, et ms. lat. GG 30, in-fol., deux copies 
d*un recueil de vingt-sept sermons du même orateur, lesquels vingt-sept 
sermons, à juger par le titre et le texte, avalent place dans la liste donnée 
par du Molinot. 



CHAPITRE SIXIÈME 

DIVERSES PHASES ET RELÂGHEHENT 

(1192-1619) 



I. L*ABBAYE PENDANT CENT CINQUANTE ANS 
II. LA CONSTITUTION DE BENOIT XII — III. L*ABBAYE SOUS CETTE 

CONSTITUTION 
N^CESSITlf D'UNE NOUVELLE RICFORMATION 



I 

UABBAYE PENDANT CENT CINQUANTE ANS 

Jean de Toucy (1192-1222), tirait soa nom d'une terre 
noble de rAuxerrois. Avait-il été précédemment chanoine 
de Saint- Victor, commequelques-uns l'ont écrit ? Quoi qu'ilen 
soit, il avait fait assez longtemps partie de la communauté 
de Sainte-Geneviève, pour se faire apprécier d-Étienne, qui 
le désigna aux suffrages des religieux de l'abbaye. Il avait 
pour oncle l'abbé de Hautvillers, au diocèse de Reims (I). 
Jeune encore, il ne se montrait pas moins versé dans les 
lettres que formé à la discipline monastique (2). On put 
louer plus tard en lui, entre autres vertus, la probité, l'éco- 
nomie, la prudence, la rectitude du jugement (3). Gomme 

(t) Voir Gai. ehrisL, col. 726, et Hutoir. lUL de la France, tom. XVH, 
p. 228. 

(2) Etienne deTouraay, Epistola GLXXVI :c...Litteratuai et disciplinii 
regularibnserudltum... » 

(3) Etienne de Tournay, Epistola GGXI : « Gommendamus honestatem 
« tuam, laudamus sobrietatem, parcimoniam, approbamus et in exterio- 
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son prédécesseur, il fut plusieurs fois chargé par le Saint- 
Siège d'importantes missions de confiance (1). Nous aurons 
à raconter un long et Intéressant procès qu'il soutint en 
cour de Rome contre Tévêque de Paris. 

Dalon, prpb^lement génovéfftin (3), ne Ût que passer. 
Après s'être rendu à Saint-Germain-en-Laye, pour présen- 
ter, dit l'acte royal (3)', ses hommages de vassal au sujet 
des fiefs dépendants de la couronne, il prit le chemin de 
Rome, afin d'y recevoir du pape lui-même la bénédiction 
d'abbé. Peu après son retouri il dut prendre un autre che« 
min, celui de Tétemité. 

Herbert, chanoine de Sainte^Genoviève, fut élu abbé(1223). 
Ne pouvant aller à Rome, comme son prédécesseur, et 
désirant néanmoins témoigner au chef de FÉglise sa piété 
filiale, il députa trois chanoines de Fabbaye pour lui offrir 
ses profonds hommages en lui faisant agréer ses sincères 
excuses (4)» , . , 



«( ribtts prudentiam et yn iateriopibus diBcîpIinam. » Etienne de Tournay 
tenait ce langage au sujet de l*invi talion qu'il adressait à Jean de Toucy 
â*asBiiter à la bénédiction de la chapelle construite dans le palais épisoo* 
pal de cette ville. C'était en 1198. L'évoque disait encore h Tabbé i « (nter 
« alia divlnœ gratis beneflcla nobis a Dco concassa plurlmuni gloriamur 
« in Domino, quia promotionis tnœ, IVater charissirae, eooperatores exti- 
V tjmus et ministri, et in recessu nostro talem nobis reliquisse mei*uimua 
« successorem. » Jean de Toucy répondait, à son tour, en s*excusant de 
ne pouvoir se rendre à l'invitation : « De nobis autem scire debetis, quod 
« ad id parati sumus quod utilttati vestne necessarium et honori idoneum 
« osse cognoverimus, quod quotiens vobis expedierit, exhibitio operis pro- 
« babit. > (Epistol. GGXIII.) 
. (I) GaU. christ., ibid. 

(2) «Fratre Galone». porte la charte de Philippe-Auguste. (6ra/., col. 733.) 

(3) Ibid. : « Ab ipso sacramentum, sicut moris est, recepimus » ; et 
«ncore t « Handamus, quatenus, visis Htteris prasentibus» universaa res 
t de regaltbus suis in potestatibus vestris eldem electo aut nuncio suo 
% latori praesentium deliberetis. » 

(4) Un religieux événement était venu réjouir la France et son roi, 
mais non sans causer quelque souci & Sainte-Geneviève. 

On sait — le fait datait de plusieurs siècles — que la couronne d'épines 
se trouvait dans le trésor impérial de Constantinople. L'empereur Bau- 
doin était venu en Franco dans Tespoir do s'y procurer des secours au 
moins en argent. On lui manda de sa capitale qu'on serait probablement 
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L'œuvre vraiment artistique de saint Éloi avait fini par 
se détériorer complètement, en sorte qu'il fallait la couvrir 
d^une étoffe précieuse aux jours solennels de procession. 
Une nouvelle châsse était devenue indispensable. L'abbé 
Herbert réunit Tor, Targent et les pierreries dont il voulait 
enrichir le travail médité (1). Mais, nouveau David, il dut 



contraint d^engager la sainte relique, tant on se voyait à bout de ressour- 
ces! 8ous la ooup de oetto nouvelle, il supplia, les larmes dans les yeui* 
le roi et la reine Blanche d*f(ccep|.er le prôcieux trésor, alléguant que lui, 
Baudoin, ôtait français, et que, désolé de savoir sur une terre étrangère 
eet adorable instrument de la passion du Sauveur, il serait heureux de le 
conûer & sa première patrie, puisque la seconde ne pouvait plus |e con- 
server. Il ajouta, pour lever tout scrupule, qu'il ne s'agissait pas de 
vente, mais d'un don pur et simple. On ne pouvait offrir rien de plus 
agréable à la piété de Louis IX et de Bl^nobe, Le roi, ^coompagné de |a 
reine-môre, de ses frères et d'up certain nombre de seigneurs, fiUa jus- 
qu'il Villeneuve- l'Archevéquo, pour recevoir solennellement rinsigmi 
oflîpande. Le oortège se mit un marcha vers la capitale, dont, huit joun 
après, il touchait les murs, Le roi convoquait aqssitôt, outre le oler^ 
paroissial, les chapitres, les abbayes, les autres communautés, & l'effet de 
se rendre avao leurs reliques au monastère de 8aint<Antoino. C'était Ift 
qu'on faisait station, et c'était do là qu'on devait se mettre en marche pour 
l'entrée solennelle dans la capitale du royaume. Grand embarras à Sainte- 
Oeneviève ! on aurait bien voulu se conformer h la volonté du roi. mais 
la coutume ne permettait pas de porter, dans oes conditions, la oh&sse de 
la pi^tronne de Paris, car il était reçu que les reliques de la sainte ne 
sortaient de leur église qu'autant que celles de saint Marcel venaient fy 
chercher» Trois ohanoines furent députés vers le roi pour lui exposer resi» 
pectueusement la coutume. L'archevêque de Sens et l'ôvéque de Senlis, 
qui étaient présents, confirmèrent le dire des chanoines, et le roi, ne vou- 
lant pas innover, se rangea àTavls émis par le même archevêque de Bons 
et qui consistait à autoriser l'abbaye h venir seulement avec ses autres 
reliques. C'est ainsi que dans celte touchante et imposante cérémonie où 
l'on vil le roi et son frère Robert porter, pieds nus, la châsse renfermant la 
sainte couronne 4 la cathédrale d'abord, puis à la chapelle royale de S. Ni- 
colas, la célèbre abbaye ne prit rang qu'avec les seules reliques de sainte 
Aude, contemporaine et amie de sainte Geneviève. (Uu Ghesne^ Histor, 
Franc, script,, tom. Y, pp. 407 et seq. où^e lit la relation '4fi 00 même 
archevêque de Sens, Gauthier Cornu, qui de Paris h Villeneuve et de 
Villeneuve à Paris ne cessa d'accompagner le roi.) 

(1) Les dons particuliers aidèrent l'abbaye dans les dispenses que néces- 
sitait l'entreprise. Le soigneur Godefroy donna soixante livres, Hugues 
d'Athis, grand panotier de Frfinoe, et Guillaume de Sainte-Marie ou Sainte- 
Mère, chacun vingt livres, Nicolas de Roye, ôvéque de Noyon, quatre-vingts 
livres, Robert de Gourtenay dix marcs d'argent. (Du Moiinet, ms. 21 
pp. 163, 164; Gal,^ col. 740.) 
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laisser à son successeur la gloire de la réalisation du pieux 
projet (l). 

Le surnom que porte le nouvel abbé, Robert de la Ferté- 
Milon (1240), indique le lieu de sa naissance. Il conclut 
donc un marché avec Torfèvre Bonard, et le travail fut 
achevé en 1242. Quatre-vingt-treize marcs d'argent et sept 
marcs et demi d'or, sans compter les pierreries, entrèrent 
dans la confection de la châsse. Bonard reçut deux cents 
livres, tant pour son travail que pour quelques pierres pré- 
cieuses par lui fournies (2). Le jour fixé pour la translation 
des reliques fut Tanniversaire même de la première trans- 
lation, 28 octobre. 

Pour éviter les embarras inévitables d'une grande af- 
fluence et surtout les demandes importunes de quelques 
parcelles des reliques, on garda le secret sur la cérémouie 
qui, dès lors» s'accomplit en présence de la seule commu- 
nauté. Les matines chantées vers une heure du matin, 
selon la coutume, et avant de commencer laudes, Tabbé 
et les religieux, pieds nus et en surplis, montèrent au 
sanctuaire pour réciter les psaumes de la péoitence et les 
autres prières en usage à la descente de la châsse. Aussitôt 
après, les religieux, vêtus d'aubes, prirent la châsse et la 
déposèrent sur le maître-autel, toujours consacré aux apô- 
tres Pierre et Paul. A l'intérieur, le coffre en bois renfer- 
mant les reliques se trouvait en parfait état. On ne savait si 
on devait, oui ou non, l'ouvrir. Enfin, on céda à la ten- 
tation d'une pieuse curiosité. Quand apparut le corps de 
la sainte sous son enveloppe d'étoffe blanche, des larmes 

(1) On inscrlTit sur sa tombe : 

Quisqois es, abbatis Herbert! codrciiic fatis. 

Tôt pro pcrcatis mors sit et una satis. 
Semcn est hominis ransa, esula tinea finis. 

Flos est, eito cinis. Philosopberis in his. 

{GaU, col. 737.) 

(2) Gai col. 739. 740, d*aprôs Nécrologe et Carlulaire de Saiote-Gene- 
viève. 
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de bonheur coulèrent des yeux. Les religieux vénérèrent 
les reliques en déposant sur elles un pieux baiser. Puis 
on referma le coffre qu'on introduisit dans la nouvelle 
châsse. L'hymne de l'allégresse et de la reconnaissance, le 
Te Deum^ clôtura la cérémonie. 

Le lendemain, on' déposa les reliques sur un second 
autel, où elles demeurèrent treize jours, pour donner le 
temps de décorer l'endroit qui devait les recevoir (1). Elles 
y furent solennellement placées, a6n de devenir, comme 
par le passé, «c Tobjet de la vénération des peuples et 
leurs recours dans leurs plus pressantes nécessités 9 (2). 

Â Robert de la Ferté-Milon, homme d'ordre, administra- 
teur entendu, conservateur zélé des documents de Tab- 
baye(3), succéda (1245 ou 1246), dans le gouvernement de 
Sainle*6eneviève, Thibaut, dont la sage équité lui valut 
l'honneur d'être, conjointement avec Tévéque de Paris et 
l'abbé de Saint- Victor, chargé, par Urbain lY, d'une mission 
aussi importante que délicate. 

Établis à Paris dès le commencement du siècle, les Trini- 
taires, Tun des deux ordres fondés pour la rédemption des 
captifs — celui de la Merci était Tautre — avaient été mis 
en possession de l'église de Saint-Mathurin, d'où ils tiraient 
leur autre nom : Mathurins. Ils suivaient une règle qui 
était l'œuvre commune d'Eudes, évêque de Paris, d'Àbsa- 
lon, abbé de Saint- Victor, du fondateur, Jean de Matha, et 
qui avait reçu l'approbation d'Innocent III. Cette règle 
était sévère. Les religieux jeûnaient une partie de l'année; 



(1) Probablement toujoars Tautel des 8ainU*Apôtre8. 

(2) Dtt Molinet, ms. 21, p. 163. 

Cette narration est tirée du Tractatus de translalione beats Geno^ 
vtfk virginis, quem composuU magisler J<icobus de DinanL, et legitur ad 
mensam in die ejusdem translationis.,. Ce Jacques de Dinant, professeur 
de théologie, devint, en 1247, évéque d'Arras. Le Tractatus est reproduit 
dans le GaUia, Instrument.^ col. 244. 

(3) 11 fit commencer le Gartulaire, dresser un nouveau livre censior, le 
Martyrologe et le Nëcrologe. Le Nécrologe était destiné non seulement aux 
religieux, mais aux bienraiteurs de Tabbaye. (Ms. 21, p. 3S0.) 
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et, malgré lean longoes et fittigantes pérégrinations, il 
ne l^ir était permis d'avoir que des Anes poar monture, ce 
qui les&isait parfois somommer \e^ Frères aiur ânes. Quant 
à Fofflee divin, ils devaient le célébrer selon le rite usité à 
Saint-Victor, autant que leur petit nombre le permettait, 
car lenrs maisons ne comprenaient que sept religieux : trois 
dercs^ trois laïques et un supérieur, qui avait le titre de 
ministre. Qu^était^il advenu rdativement à cette règle? 
Yavait*ilen des modifications iU^times? Devait-on plutôt 
apporta qudques adoudssements reconnus nécessaires f 
Tout ce que nous savons, c'est que la commission nommée 
a fonctionné et que ses décisions ont été suivies (i). 

Nous apprenons par une lettre de Clément lY, autorisant 
rélection d*un nouvel abbé ^9\ que Thibaut décéda i Rome. 
Au Souverain PonUib — tel était le droit ecclésiastique — 
appartenait la collation des bénéfices dont les titulaires mou-> 
raient au lieu où se trouvait la cour papale. Clément IV 
voulut bien, en bveur de Fabbaye, ne pas fttire usage de 
ce droit (3). 

A la tête de Fabbaye, apparaît alors (ISfiS ou 1 S66) un 
second Eudes, docteur en théologie et en médecine (4). En 
lui la sainteté brillait autant que la science : Clément IV le 
gratifiait de personnage « insigne par ses vertus b (5). La 
communauté ne se montrait pas moins recommandable que 
son chef. Selon Févéque de Meaux, Jean de Poincy, qui 
confiait à Fabbaye la cure de Lisy, ce n'était pas seulement 
& Paris qu^on pouvait remarquer la vie sainte des cha- 

0) (Kit., coL 741, 61 sas. ftl, p. 3S4. 

(ii ^art^ne, Thésaurus novus anfcdot., tom. II, eel. St2. 

(3) /6trf. « 6ug|P9reQte«.. dileciionis afl^ctu. » 

(4^ Sicni 4ortnn« doctor boos$ et mHirÎBa, 

A loficcs meihodA pollens l^rtl hir pater Odo. 

{Gai., col, 741.) 

I<o mdmo GiiUia so pose, sans essajar do U résoudra — et nous en ferons 
autnnt — Ici quostion do sa\oir s*il est cot « Odo mfdicHS cujus habcntur 
oporo mnmiscripla jam A teinporo sancti Ludovîci.., » 

(5) Ms. 21, p. 3S() : «... Personam tuam virtutibus iasignitam. » 
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noines ; mais au sein des diverses paroisses dont Ils avaient 
Tadministration, ils brillaient dans retendue de plusieurs 
diocèses, comme des astres au firmament (1). 

A cette époque, la cour suprême de justice se trouvait 
appelée à décider une question indécise ou litigieuse entre 
la royauté et Tabbaye de Sainte-Geneviève. Il s'agissait de 
savoir si la première pouvait imposer les terres de la 
seconde. L'affaire fut fixée au parlement de TAssomption 
1!270. L'abbé de Saint^Geneviève assistait à la séance. Après 
examen, il fut reconnu que les droits du roi ne s'éten* 
daient pas jusque-là : la noblesse des biens, les privilèges 
particuliers, tout s'y opposait (2). 

Mais si le droit royal se voyait ainsi limité» l'appel à la 
générosité était entendu aussi bien de Tabbaye que du 
clergé et des autres religieux du royaume, quand les besoins 
étaient pressants et grandes les nécessités. Aussi, deux ans 
plus tard, Pbilippe le Hardi, se disposant à marcher contre 
le comte de Foix qui soutenait sa révolte les armes à la 
main» cette abbaye s'empressa-t-elle de contribuer pour s^ 
part aux frais de l'expédition (3) qui s'annonçait comme 
devant être longue et périlleuse (4). 

Nous voyons successivement préposés au gouvernement 
de l'abbaye : Arnoul de Romainville (1275), dont Tépitaphe 

(1) 6aL, eol. 749, leUro de Tévéque de Meaui. 
CK) 0<il.. col. 742. 

(3) Voici» suivant du Molinet (ma. 21, p. 887) oomment les taxes pour 
I*expédition furent rdparlies i 

' Roany 57 livrea Ghoiay 40 iivrea 

Borret 60 Trianon 12 

Draveil 60 Epinay 30 

Rungia 50 Nanterre 6 

Tilloy 50 Jossigny 20 

Vaavea 15 Bourg de S.-Genev. . . 26 

Auteuil 100 8.-Médard 6 

(4) Le comte s'élail enfermé dans le cb&leau fort de Poix aveo aea 
meilleures troupea et un grand nombre de machinea de guerre. Oo 1& il 
défiait l'armée du roi de France. Il fallut tailler par le pied la montagne 
aur laqueUe a'élevait le chAtoau, afin de a'ouvrirà travers lea roohers un 
ebemio praticable* 
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foit connaître le caractère bienveillant, enclin à la dou-* 
ceur (i), et dont quelques actes attestent le sentiment pro* 
fond de la reconnaissance (2); Guillaume d'Âuxerre (1281), 
qui avait été religieux de Saint-Victor, puis économe à 
Sainte-Geneviève (3); Guérin d'Âudely (1285), dont l'élec- 
tion fut le résultat d'une sorte de compromis, car, ne pou- 
vaut s'entendre pour former la majorité requise, on s'arrêta 
à cette résolution : le prieur et le sous-prieur nommeraient 
chacun deux religieux, auxquels serait dévolu le droit 
électoral (4). 



(1) Abbas Arnolphos, qui moribas hm%\t, ni otptaos 

Snb jteet baie tonbv, par simpUeitatc colamba*, 

Dam tnii 

{Gai.) 

Le Glossorium UUùUhgermanicum médis et infims sUUis par L. Diefen- 
bach, Francrort, 1857, défiait ainsi ce mot peu connu : (Jifaî^ id est leccator, 
tabernarius, 

(2) C'est ainsi qu*il accorda une décharge au fils du tristement célèbre 
Pierre de La Brosse, en souvenir des bienfaits du père : « Propter quod 
nos, noientes existere immemores accepti beneficii... i Une autre fois, 
il accompagnait une fiiveur octroyée de ce considérant : « Alteudentes 
« devotionem quam ad nos et ad monasterium nostrum habet et habuit 
c ab antique reverendus in Christo pater Guido, episcopus Lingonensis. » 
IGal.) 

(3) La cour subissait-elle déjà l'influence des légistes en se montrant 
trop exigeante? Guillaume d'Auxerre se serait rendu à Montargis, où se 
trouvait le roi, pour lui rendre, au nom de l'abbaye, les devoirs de vasse- 
lage. Sur la réponse du conseil qu'il y avait trois choses à accomplir : 
l'hommage à faire, la fidélité à jurer, l'investiture à solliciter par le prieur 
et le couvent, Guillaume aurait juré incontinent fidélité, mais demandé 
du temps pour le reste, afin d'en saisir le chapitre. Le délai accordé, 
l'abbé serait revenu et aurait fait hommage en ces termes : c Sire, je 
c deviens votre homme - lige et vous promets féauté jusqu'^ la mort. » 
Quant à l'investiture, les provisions pontificales auraient suppléé à tout, 
explication dont le monarque se serait montré satisfait. (Dubois, Histor. 
Ecoles. Paris.^ tom. H, p. 576; Ga!., col. 746.) 

A Id fonction d'économe {camerarius) de l'abbaye, tût remarquer le 
Gai. e^rû/., se rattachait celle qu'il définit : c Politici judicis obiremunus 
« in toto S. Genovef» dominio et appenditiis, ad quod speciali utebatur 
« sigillo. n 

(4) Lorsque Nicolas IV, pour sauver Ptolémaïs, fit un nouvel appel à la 
chrétienté, ce fut dans l'église Sainte-Geneviève et sous la présidence des 
légats du Saint-Siège que se tint le synode de la province de Sens (1290). 
Tjs mauvaise volonté du roi s'y fit-elle sentir ? Toujours est-il qu'on se 
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Au temps de Tabbé de Yy (1292*1298), d'abord abbé de 
Saint*Bartiiélemy de NoyoQ (1), se rapporte très probable- 
ment une œuvre littéraire, l'bistoire en vers romans de la 
populaire patronne de Paris. C'est en langue vulgaire la 
plus ancienne vie de la sainte dont nous ayons connais- 
sance (2). 

borna à dôelarer que, ayant d'entreprendre la guerre contre les infidèles, 
la paix devait se faire entre les princes chrétiens. (Labbe, tom. XI, 
par. 2s eol. 1358 ; ms. 21, p. 392.) 

(1) Gai., col. 748 : « Gy gist Mre Jehan, Jadis abbé de S. Barthélémy 
deNoyon, après abbé de Salnte-Geneyiève... » 

(2) En Toici le début x 

Ibdame de Vtlols ne pria 
Qae en romanz mete It yie 
D*iiiie Tiff e qoele molt aime. 
GenevieTe It booum et Daine. 
Paisqu*il li plest et ele velt, 
Ves eners de Joie si aqvelt 
D*estre enleatia k «on serriae, 
Que por loi ai eeste cravre empise. 
Por ce la fet en romani mettre, 
Qve eil qni ne aèrent la lettre, 
Oient la Tie et qu'il Tentendent, 
Et que por la virge s'amendent. 



L*auteur de ces vers, qut aurait nom Renaut, était, suivant le Gallia 
ehrùiiana^ maître ou licencié ôs arts, prieur de Sainte-Geneviève de Mariai 
en 1296 et économe de Tabbaye en 1306 : 

Renanz <(nl ceste vie dit 
Ne pnet trover plas en cserit. 
Sachiez bien qv'il tos a eonté 
De l'estoire la vérité, 
Ce qu'il en eserit en trova. 

Le GalUa christ, estime aussi que cette dame de Valois aurait été 
Marguerite de Sicile, première femme de Charles de France, comte de 
Valois, fils puîné de Philippe le Hardi et * père de Philippe VI, roi de 
France. Cette princesse mourfit en 1299. C'est ainsi que le Gailia assigne 
à Toeavre les dernières années du xiu* siècle. lie comte de Valois, il est 
vrai, s'est marié trois foiSr Mais dans le cas où Ton n'embrasserait pas le 
aeotimeni du GaUia, Ton ne pourrait lixer une époque postérieure au 
commencement du ziv* siècle. 

Transcrivons encore le dialogue, & Nanterre, entre Tévéque Germain et 
la jeune enfant» 

Sainz Germain dit à Geneyieve t 
Doee fllle, ne me eelez, 
Mez dites moi se vos T(Hec 
▲ Dam le Des estre saerie. 
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Les oonfliU se renouvelaient, et toujours aussi ardents, 
pour l*élection des abbés. Des partis sô formaient qui ne 
voulaient parfois se prêter à aucune transaction « À la 
mort de Jean de Yy^ il foUut Tinlervention du pape 
Jean XXII qui nomma de sa propre autorité Jean de Roisay* 
Ce dernier fut appelé, avec plusieurs évêques et.QbbôSy à 
donner son avis dans l'assemblée qui, au sujet des graves 
contestations entre Philippe le Bel et Boniface YIII, décida 
la convocation de nos premiers Etats généraux. Âpres 
lui (1), une année de lutte ne fut pas de trop pour donner 
à Jean de Saint-Leu-Taverny le droit de quitter les fonc- 
tions de prieur pour la crosse d'abbé qu'il sut tenir avec 
sagesse et fermeté pendant vingt-six ans (1308-1334) (2). 
En écrivant ces mots, nous n'avons pas seulement en vue 



Plest Tos il, bsie, nt tgrte 
Comme m lUe 1 ■lintenir 
Et Yostre ton cbuto tenirt 
Espose qui t Dea est Jolnla 
Ne doit ^Tolr ta tièele leolate. 
— Biaordolf pèro, fet lapueèlt 
Qui el cuer a ja l'eatencèle 
De Dea amer, ardanz et viTO, 
Et qui plas et plus li avive, 
Je ne demant el ne eovoit, 
Mes eaers ne met talent no voil 
Noie aatre chose, ne demande. 
Père, ton pldsir me commando i 
Je sui ta fllICi qui Tcrai 
Ce dont plaire te cuiderai. 
Que onques rien tant no mo pIot« 



L*évôque, sar uae pareille réponse, 

Lors U dit : Fille OenevicvQ 
Aies en Dame Dieu flanee, 
Seare soies sanz dotance 
Que par œvres achèveras 
Tôt ce qu'en ton cuer penseras. 

Nous avons pris le texte daas Tabbé Sainiy ves qui Ta transcrit ( Vie de 
S. Genev. i Notice, p. 3-5) sur le ms. latin In-S» 5Ô67 de la Biblloth. nat. 
Voir ce que précédemment nous avons dit de ce ms. et de celui de la 
Biblioth. S. Gonov. 

(1) Son épitaphe portait : « Blc jacet mltlsaimus, bonœ memorio, 
li*ater Jobannes de Rosslacct » 

(2) GaU., col. 748 et seq., nu. 21, p.p« SQ4 ûi sttiVi. 
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le gouvernement de rabbaye, mais aussi la défense de ses 
droits. Citons un fait à Tappui de cette seconde asserlioui 
Contraints devant les conquêtes des Sarrasins de quitter^ 
aveo les hauteurs du Garmel^ l'orient qui avait été leur ber^ 
œau, les Carmes s'étaient réfugiés en Europe. Saint Louis, 
au retour de sa première croisade, avait amené aveo lui six 
de ces religieux et les avait établis sur la rive droite de la 
Seine, en* dehors de la ville, dans une maison qui dépendait 
du prieuré de Saint-Éloi et pour laquelle le roi s'engageait 
à payer une rente annuelle de quarante sols parisis. L'ab- 
baye de Sainte-Geneviève leur avait cédé aussi, et dans 
des conditions analogues , quelques terres avoisinantes. 
Au commencement du siècle suivant (1), pour se rappro- 
cher du quartier universitaire, ils vinrent se fixer au pied 
de la montagne Sainte-Geneviève. Philippe le Bel les avait 
gratifiés d'une maison. Jean XXII, en autorisant l'aliéna- 
tion de l'ancien monastère et la construction du nouveaui 
constitua l'évèque de Paris juge des indemnités, pour le 
cas où il y aurait lieu d'en accorder (2}. On construisait sur 



(1) Si leur première habitaUon fit» dans la salle, place au oottvent des 
Gôlestinsi une rue de Paris, la rue des Barrés atteste encore aujour- 
dliui le séjour des religieux du Carmel. On donnait à ces religieux le 
tiom de Barrét t à cause de leur manteau barré de blanc et de brun ». 
(Félibien, Hi$U de la viL de Paris^ tom. I, p. 353.) Ce manteau fut modi- 
fié plus tard sous ce rapport. Il est vrai que d'autres attribuent à ce 
nom une étymologie dilTérente • on appelait ces religieux Barrés parce 
qu'ils « ne se laissaient voir qu*à travers des grilles et des barreaux ». 
(Piganiol de La Force, Descript. de Paris, tom. iV, p. 278.) 

(2) C*est par erreur que le Gallia nomme Bonifkce VIII. La bulle, repro- 
duite dans Pélibien {8isU de la viL de Paris, tom. 111, p. 219), après 
avoir été copiée sur roriginal, porte la date do 1318. Jean XXIl disait : 
ft Quod si forte locus ipse ad quem proponitis vos transferre, et 
c quem etiam processu temporum pro ipsius ampliatione et commode 
a Juste titttlo duxeritis acquirendum, alicui saeculari ecclesiffi vel reguiari 
a aut monasterio cujuscumque ordinis fuerit censualis, vel alio quovis 
t modo subjeotus, looum hujusmodi ab omnl dominio et servitute. qulbus 
« degentes ia eo eidem eoolesiee vel monasterio tenerenturi débita et 
c Justa recompensatione pro censu hujusmodi ad arbitrium venerabilis 
« fratris nostrl episcopi Parislensis... a vobis prœdictee ecclesiœ vel mo- 
nasterio assignats, authoritate apoetolica eximimus. • • » 
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la seigneurie de Sainte-Geoeviève et sur le territoire de 
Saint-EtienQe du Mont, n y avait à tenir compte des droits 
de Tabbaye et de la paroisse. Quelle qu'en fût la cause, 
on ne put s'entendre : il fallut que le même Souverain Pon- 
tife, trois ans après, nommât de nouveaux arbitres pour 
régler le différond (1). 

Mais voici que s'impose à notre attention Pacte fécond, 
pour Tordre canonique, d'un pontife réformateur. 



II 



LA CORSTITUnOII DE BEROIT XII 

L'année 1334 voyait mourir Jean XXII et élever, à la 
grande surprise et de l'élu et des électeurs eux-mêmes, 
un nouveau pontife sur la chaire de saint Pierre. D^unô 
naissance obscure, mais d'une solide instruction, Jacques 
Fournier, originaire du comté de Foix, successivement abbé 
de Fontfroide, évéque de Pamiers, de Mirepoix, et cardinal, 
ne songeait pas plus au souverain pontificat pour lui qu'on 
ne paraissait songer à lui pour cette suprême dignité. Le 
Cardinal blanc — c'est ainsi qu'on le nommait parce qu'il 
continuait à porter l'habit blanc de Qteaux — obtint Tuna- 
nimité des suffrages, encore que sur le refus persistant de 
Jean de Gomminges, premier archevêque de Toulouse, on 
se proposât de faire un simple essai de scrutin. Le Car^ 
dinal blanc devint Benoît XII. 

Un des premiers actes de son pontificat fut le renvoi, 
avec ordre de retourner sans retard à leurs bénéfices, des 
ecclésiastiques qui n'avaient pas de motifs légitimes — et 
il se réservait l'appréciation de la chose — pour résider à la 

(l) L*acle pontificfd est de 1321. (GoJ., ool. 750| où reproiuil en partie.) 
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cour d'Avignon. Celte mesure, si juste à tous les points de 
vue, pouvait faire présager de salutaires réformes dans 
rÉglise. 

Les moines de Saint-Benoît, les religieux de Saint-Fran- 
çois et de Saint-Dominique attirèrent son attention et de 
sages règlements leur furent expédiés et imposés (1). Les 
chanoines réguliers de Saint-Augustin devaient être Tobjet 
d'une égale sollicitude. D'un côté comme de l'autre , il y 
avait à reprendre, corriger, enjoindre. Rappeler aux consti- 
tutions primitives, en combler les lacunes, en développer 
l'esprit, réprimer les abus introduits, prévenir ceux qui 
pourraient naitre, prescrire des mesures d'intérêt général, 
telles furent la pensée et l'œuvre de la constitution aposto- 
lique adressée à l'ordre entier des chanoines réguliers (2). 
« Ne voulant pas, disait le pontife^ négliger le remède de 
a la réformation dans un ordre qui, nous l'avons reconnu, 
« en a besoin, et estimant que les statuts de cet ordre 
a comme les règles tracées par les saints canons doivent 
« demeurer dans toute leur force, nous nous proposons 
a d'ajouter les compléments que l'expérience a montrés 
« désirables et que conseille le bien, le salut même de 
<K Tordre (3). d La bulle est du 15 mai 1339. 

Le noviciat et la profession étaient d'abord traités. Pour 
le noviciat, on exigeait qu'il se fit dans une communauté 
de sept chanoines au moins, sous la direction d'un maître 
spécialement désigné pour donner au novice la science de la 
règle et des offices divins. Si l'admission à la dignité de cha- 
noine appartenait à Tabbé, ce droit désormais no devait être 
exercé qu'avec l'assentiment du chapitre. Dans le cas où 
sans raisons vraies, sérieuses, cet assentiment serait refusé, 
Tabbé pourrait choisir les plus anciens chanoines, mais 



(1) Voir le BuUairo de Maiaard. 

(2) DuUarumj privilegiorum.,., ôdit. Maiaard, tom. 111, par. 2; p.p. 264 
et seq. 

(3) Ibid,, Pro3smiunu 

T. I. li 
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dans cette proportion , que leur nombre s'élevât an moins 
au tiers du chapitre, leur soumettre la cause et se con- 
tenter de leur adhésion. La profession se ferait ouverte- 
ment {non clandestine, sed patenter) et, autant que pos- 
sible, dans Tégiise et à la messe (1). 

Tout monastère, qui n'était pas abbaye et qui ne recon- 
naissait pas de supérieur ou même qui comprenait douze 
chanoines ou plus, aurait à sa tête un prieur nommé par 
qui de droit et conformément aux statuts. Le titre de prieur 
se trouvait maintenu dans les autres maisons où Tusage 
Tavait introduit. En cas d'absence ou d'impossibilité de 
remplir la charge, les prieurs et les autres supérieurs 
étaient tenus de désigner le chanoine qui les rempla- 
cerait (2). 

La tenue du chapitre était obligatoire chaque jour. Il n'y 
avait d'exception que pour les petites communautés de 
quatre chanoines ou plus, détachés de la maison principale 
en vue de fonctions particulières : pour ces communautés 
le chapitre était de rigueur une fois par semaine ; mais on 
demeurait libre de le tenir plus souvent, si telle s'affirmait 
la coutume (3). 

Outre ce chapitre ordinaire, le pontife prescrivait le 
chapitre annuel. 

Faisaient partie du chapitre annuel les abbés, prieurs, 
supérieurs des communautés particulières, ceux qui avaient 
des fonctions administratives {administratores), et même, 
quand Tusage était établi, et dans la proportion qu'il autori- 
sait, les simples chanoines. On s'y occuperait, sous le rapport 
tant spirituel que temporel, de la gestion de chacun et des 
mesures à adopter. Quand on ne pourrait s'y rendre, on 
aurait soin de s'y faire représenter par un mandataire muni 
de ploios pouvoirs et d'instructions suffisantes, sous peine 

(1) /6tJ., ?î 2, 3, 4» 

(2) Ibid.t 1 6. 

(3) md., { 7. 
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de se voir condamner et frapper par le tribunal que cons- 
tituerait le chapitre lui-même. Les rapports et les pièces 
produites à l'appui seraient fidèlement conservés (1). 

Tout cela était de la bonne administration. Mais le pon- 
tife visait plus haut encore. Il statua sur la mise en pratique 
du décret du quatrième concile de Lalran au sujet des cha- 
pitres généraux à tenir par les abbés, décret qui s^appliquait 
aux chanoines réguliers aussi bien qu'aux moines (2). 

Benoît XII rappelait donc à l'observance de la loi conci- 
liaire. Mais, pour les chanoines réguliers, il rendait qua- 
driennale, de triennale que Tavaient faite les Pères de 
Latran, la tenue de ces chapitres généraux ou provinciaux. 
Étaient membres de ces chapitres, avec les abbés, prieurs, 
supérieurs de communautés indépendantes, les doyens et 
dignitaires des églises cathédrales. Là encore, la présence 
ou la délégation d'un mandataire étaient exigées, et le cha- 
pitre invité à édicter contre les délinquants. L'examen, les 
délibérations de l'assemblée devaient porter sur les ques- 
tions de discipline. Les décisions devenaient obligatoires 
pour tous les chanoines de la province. Benoît XII pres- 
crivait aussi, en conformité du décret de Latran, de nom- 
mer les visiteurs do la province jusqu'au prochain chapitre, 
et lui-même traçait minutieusement leurs graves devoirs (3). 

Que fallait-il entendre par provinces ? La bulle le déter- 
minait avec précision. La France, par exemple, se trou- 
vait divisée en six provinces : la première était formée 
des archidiocèses d'Embrun, de Vienne, d'Aix et d'Arles ; 
la seconde des archidiocèses de Lyon, de Besançon avec la 
Tarentaise; la troisième des archidiocèses de Reims et do 
Sens; la quatrième des archidiocèses de Rouen et de Tours; 
la cinquième des archidiocèses de Bordeaux et de Bourges 

(\) Ibid.,lS. 

(2) Décret 12, Labbe, Concilia, tom. XI, par. la, col. 163-165. 

L'ordre des Prémontrôs, du reste, avait eu, dès le prlaoipe, ses chapitres 
généraux. 

(3) BuUarum...t ibid., 09, 10» 12, 15,!!0. 
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avec révéché d'Annecy ; la sixième des arcbidiocèses de 
Narbonne, Toulouse et Auch (i). Cette division avait été 
précédemment fixée par le mémo pontife et pour le même 
but en ce qui concernait les moines noirs, c'est-à-dire les 
religieux bénédictins, à l'exception de ceux de Clteaux qui 
portaient, nous l'avons déjà vu, l'habit blanc (2), 

Les études ont toujours été une des grandes préoccupa* 
tiens de l'Église. Aussi, le pontife ordonnait-il que dans 
chaque étabhssement conventuel il y eût un maître pour 
enseigner aux chanoines les sciences grammaticale, logi- 
que et philosophique, cours où les séculiers ne seraient 
pas admis. Si le maître n'appartenait pas au chapitre, Ton 
était tenu de pourvoir à ses besoins et de lui assurer un 
salaire convenable qui pourtant ne dépasserait pas vingt 
petites livres tournois. Lorsque, pour une raison quel- 
conque, ces cours ne pourraient avoir lieu dans le monas- 
tère, on se trouvait autorisé à recourir à d'autres écoles, 
pourvu qu'elles fussent tenues par des réguUers (3). Après 
ces études premières, renseignement supérieur, c'est-à- 
dire théologique et canonique. En conséquence, Benoit XII 
décidait qu'un chanoine sur vingt — et pour cela on aurait 
égard aux aptitudes — serait choisi par le chapitre — le 
mode d'élection était même tracé — et envoyé aux 
(c études solennelles » {ad solemnia studio)^ en d'autres 
termes, aux cours des universités. Les communautés indé- 
pendantes qui ne comptaient pas vingt chanoines, ne se 
voyaient pas pour cela affranchie de l'obligation ; mais la 
question était réservée aux visiteurs qui auraient à exa- 
miner les ressources de ces communautés et présenteraient 
un rapport au chapitre provincial. Celui-ci statuerait sur 
l'affaire. Par ce nombre de vingt, la buUe n'avait d'autre 
but que de fixer un minimum. A la communauté de sup- 

(i) Ibid., 1 10. 

(2) Bullarum,.. ibid.^p. 216. 

(3) « Dummodo ibidem vigMt obsorvautia regularis. » 
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porter les frais de ces éludes^ en assurant la pension des 
étudiants et eu payant les honoraires des professeurs. La 
pension assignée aux étudiants en théologie était de qua- 
rante petites livres tournois et de trente pour les étudiants 
en droit canon. Les professeurs en théologie auraient 
comme honoraires soixante ou quarante petites livres tour< 
nois selon qu'ils seraient docteurs ou bacheliers, tandis que 
les professseurs en droit canou n'en recevraient, selon leur 
grade, que cinquante ou trente. Ce n'était pas assez de la 
parole du maître. Pour la suivre, la méditer, la mieux corn-» 
prendre, des livres devenaient nécessaires. Le pontife 
imposait donc aux chapitres Tobligation de pourvoir les 
étudiants de livres, et aux étudiants celle d'en avoir le plus 
grand soin, de s'en considérer seulement dépositaires, à tel 
point que les détériorer, les aliéner rendait pendant 
deux ans inhabile à posséder aucun bénéfice, exposait 
à être rappelé immédiatement pour subir une pénitence 
sévère (i). 

Mais la règle canonique, qu'allait- elle devenir pendant 
ce séjour auprès des universités? Benoit XII avait prévu le 
cas. Il voulut qu'elle fût observée dans la mesure du pos- 
sible. De là, pour les chapitres des provinces où il y avait des 
universités, l'obligation d'assigner aux chanoines étudiants 
un local commun et de placer à leur tête un prieur choisi 
parmi eux et dont le devoir serait de veiller au maintien de 
la discipline, à la régularité du travail, à la fidélité aux 
cours. Il fallait six ans d*études théologiques avant d'être 



(1) Ces prescriptions ou recommandations du pontife, au sujet des 
livres, nous remettent en mémoire un admirable décret du concile do 
Paris de 1212, décret qui range parmi les œuvres de religion ou de misé- 
ricoi*de le prôt des livres, c Interdicimus, disaient les Pères, inter alla 
c viris religiosis, ne emittant juramentum de non commodando libres 
« sues indigentibus, cum commodare inter prœcipua misericordia) opéra 
« computetur. Sed, adhlbila consideratione diligent!, alii in domo ad 
« opus fratrum retineantur, alii secundum providentiam abbatis, cum 
t indemnitale domus, indigentibus commodentur. » (Labbe, tom. XI, 
part. ■, col. 70.) 
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admis à enseigner TÉcriture sainte, et huit pour expliquer 
le Mattre des sentences. Relativement au droit canon, six 
années d'études comme élève ou cinq années de profes- 
sorat en qualité de bachelier, étaient ordonnées pour pas*- 
ser mattre en cette science (1). Encore ici, sous le rapport 
des études, Benoit XIV renouvelait, h peu près, les près*- 
oriptions de sa bulle aux moines noirs (2). 

L'acte pontifical statuait ensuite, pour nous en tenir à ce 
qu'il y a de principal, sur les résidences séparées— les cha- 
noines devaient être pour le moins au nombre de deux ; •— 
sur la simplicité de la vie — pas de chevaux, pas de voi« 
tures, pas de domestiques séculiers sinon pour les offices 
communs; — sur la réception des ordres sacrés— il y avait, 
à moins d'un empêchement sérieux, obligation pour tout 
bénéficier de se faire ordonner dans Tannée ; — sur l'âge 
qui rend apte à posséder un bénéfice — vîngt-cinq ans 
étaient requis ; — sur le costume — la réglementation s'en 
montrait assez précise sans pourtant vouloir déroger aux 
règles antérieures ni aux usages légitimement établis ;-* sur 
les sorties — il fallait une permission ; — sur Taliénation des 
biens ---- Tautorisation du Saint-Siège devenait nécessaire 
sous peine de nullité ; — sur les contrats fictifs, les em^ 
prunts et les locations — les premiers étaient défendus, les 
seconds et les troisièmes se feraient avec le consentement 
du chapitre; — sur les inventaires — commandement de 
les dresser avec soin tant pour les meubles que pour les 
immeubles; — sur les abstinences — elles demeuraient 
obligatoires pour tous les vendredis et samedis et pendant 
Tavent, ce qui ne dispensait pas des règles plus Sévères; — 
sur la célébration des mystères — obligation pour les 
prêtres de les célébrer au moins deux fois par semaine 
ou une fois tous les quinze jours , selon qu'on appar- 
tenait aux cathédrales, aux abbayes, aux prieurés, ou 

(I) /Wd., p. 210-273. i 22-29. 
(•2) ïbid., p.p. 220 et suiv. 
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bien aux écoles, à de simples résidences; —sur la fréquenta* 
tion des sacrements •— obligation pour les chanoines non 
prêtres de se confesser une fois par quinzaine et de corn* 
munier une fois par mois, actes religieux qu'on pouvait, 
qu'on devait accomplir plus souvent, selon que la règle ou 
la coutume le permettaient ou le prescrivaient ; -« sur les 
heures canoniales — c'était le chant en commun ; ^ sur la 
chasse — c'étaient des exercices ou divertissements défendus; 
— sur les accusations à porter contre les supérieurs ^ per* 
Sonne ne serait admis à le faire à moins de s'engager préa- 
lablement à subir telle ou telle peine, au cas où Ton ne 
réussirait point à établir les faits imputés; — sur les 
cabales, les complots *^ ceux qui s'en rendraient coupables 
seraient privés et de leurs bénéfices et de leurs offices ; — 
sur les chanoines qui, au mépris de la règle, ne craindraient 
pas de posséder, de trafiquer — on les déclarait inhabiles 
à obtenir prieuré, bénéfice, et même h être placés à la tète 
d'une administralion quelconque; — * enfia sur les chapitres 
dont les désordres disciplinaires seraient tellement grands 
qu'on ne pourrait espérer d'eux-mêmes une réforme salu* 
taire — il y avait ordre d'y appeler quelques chanoines con- 
nus pour leur régularité, afin d'y faire renaître la disci- 
pline, et, quant aux principaux fauteurs du mal, ils seraient 
iocorporés à d'autres chapitres pour travailler à leur amen- 
dement, mesure d'ordre général qui était dévolue aux 
chapitres provinciaux (1). 

Par cette constitution, Benoit XII avait soin de déclarer 
qu'il n'entendait nullement déroger aux droits des ordi^ 
naires (2). 

Le pontife terminait en ces termes : « Afin que cette 
a constitution, donnée pour le salut et la prospérité de 
« l'ordre des chanoines réguliers, parvienne à leur con- 
« naissance à tous et soit par eux fidèlement, inviolable* 

(1)/W(Îm p. 275-285, î 30-61. 
(2) /&id.,p.286,i63. 
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c ment obserrée, noas ordonnons, au nom de Tautorité 
• apostolique, d'en donner lecture du commencement à la 
« fin dans les premiers chapitres provinciaux, de Ty pro- 
« malgoer solennellement et de la faire transcrire à Teffet 
« den remettre à chaque chapitre une copie... qui y sera 
« loe deux fois par an... (i) -ù 

La constitution de Benoit XU fut reçue, pour les archi- 
diocèses de Reims et de Sens, dans le chapitre général tenu 
en 1343, à Tabbaye de Notre-Dame de Ghage-lez-Meaux. 

Elle, n'apportait guère de modifications à la règle de 
Sainte-Geneviève, règle qui, n'ayant cessé de présider au 
gouvernement de l'abbaye, en avait maintenu le bon ordre 
ot assuré Tétat prospère. En fait comme en droit, la cons- 
titution pontificale se présentait surtout pour Sainte-Gene- 
viève comme un complément sagement décrété. Si Ton se 
rti'porte au Liber ordinis^ que nous avons précédemment 
analysé. Ton voit que le complément se réduisait à ces 
quelques points principaux : les chapitres annuels et géné- 
raux, qui étaient une prescription nouvelle ; le noviciat 
dans une résidence de sept chanoines au moins ; la pro* 
fossion religieuse avec l'assentiment capitulaire ; les sacre- 
ments de pénitence et d'eucharistie, dont la réception se 
trouvait réglementée ainsi que la célébration de la messe; 
les études, qui n'avaient pas eu besoin d'être prescrites pour 
se maintenir florissantes à l'abbaye ; l'âge requis pour obte- 
nir un bénéfice; l'esprit de simplicité et la loi de pauvreté; 
certaines mesures pour garantir la bonne administration 
du temporel comme pour sauvegarder l'autorité des supé^ 
rieurs et le cours régulier de la discipline. 

(1) Ibtd., I 64. 
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III 



L'ABBAYE SOUS GEHE CONSTITUTION 

Si Tabbaye devait tirer profit de cette constitution, elle 
se trouvait encore naturellement destinée, eu égard à sa 
régularité, à exercer par ses abbés un rôle assez considé^ 
rable dans Toeuvre de Tapplication aux chanoines de la 
province. 

Après Jean de Borret (1334-1343) et Robert de la Ga- 
renne (1343-1349) (1) qui prirent part, l'un au premier cha- 
pitre général que nous venons de mentionner, l'autre au 
second qui se réunit à Saint-Barthélémy de Noyon, Tadmi- 
nistration de Tabbaye passa aux mains de Jean de 
Viry (1349-1358). Cet abbé avait dû son élection autant à 
l'éminence de sa science qu'à la grandeur de ses vertus. Il 
siégea avec honneur au troisième chapitre général de 
Saint-Vincent de Senlis, et, dans le quatrième tenu encore 
à Notre-Dame de Chage, il se vit nommer visiteur pour les 
diocèses de Paris, de Meaux et de Chartres. 

Jean d*Ârdenne (1358-1363) ne se distingua pas moins 
que son prédécesseur par sa haute piété et ses amples con- 
naissances : son épitaphe le qualifie d'un des plus célèbres 
docteurs de l'époque (2). 

Sous Jean Bassemain (1364-1386 environ), lequel avait 



(1) Notre manuscrit parle de la taxe annuelle payôe par ces deux abbés 
pour Tentretien de la cour romaine pendant le séjour des papes à Avi- 
gnon. En Tannée 1335, celte taxe fut de cent trente-quatre florins d*or 
pour les officiers du pape, de deux cents pour les cardinaux et de huit 
pour les officiers de ces derniers. (Ms. 21, p. 40t.) 

(2) «... Magister in artibus et licentiatus, doctor doctorum prœdpunSy 
In omni scientia et pietate prœclarus i 

Entre Jean d*Ardenne et Jean Bassemain, on élut Bernard de la Rochelle 
à qui la mort ne permit pas de prendre possession. 



170 ïi'ABfiAtB DE ÔAmTJE-GBNBVIÈV» 

aussi le grade de maître es arts, l'abbaye ressentît le contre- 
coup du grand schisme (^Occident qui venait d'éclater, à la 
mort de Grégoire XI, par la double élection d'Urbain VI et 
de Clément VIL La France se prononça pour Clément VIL 
L'abbé de Sainte-Geneviève suivit le mouvement. Hais 
Josse Ghisil, chancelier de l'abbaye et de Tuniversité, dou- 
ble dignité d'ordinaire réunie, prit parti, avec plusieurs 
docteurs de Paris, pour Urbain VL L'abbé le destitua. Le 
destitué, soutenu par les trois nations de Picardie, de Nor- 
mandie et d'Allemagne; résista. L'abbé dut faire appel à la 
double puissance ecclésiastique et séculière. Gomme Clé- 
ment VII, le parlement de Paris lui donna raison par un 
arrêt en 1381. Josse Ghisil se retira en Flandre, et la paix 
fut rendue à l'abbaye (1). 

La vie d'Etienne de la Pierre (mort en 1404 ou 1405) ne 
fut pas sans mérites (2) ni son gouvernement sans gloire. 

Le grand schisme continuait de désoler l'Église. Un con- 
cile fut indiqué à Pise pour y mettre fin. Sainte-Geneviève 
fut représentée à rassemblée conciliaire par son abbé, 

(1) Du Molinet, ms. 21, p.p. 598, 599. 

Le Nôorologe se bornait à cette mentiotl t « Obiit bon» memorice 
« D. Johannes de Bassamanu..» qui muita reliquiaria huio eocleal® 
« donavit. » {Gal.y col. 757.) 

Â cette époque, un écrivain de Tordre, Thomaa Benoit, originaire deSainl- 
Lo, traduisit en français les constitutions de Fabbaye et consigna dans 
la môme langue les usages qui s*y étaient introduits. L*ouvrage portait ce 
titre : Cy s'ensuit ïordonnance du statut de l'église Sainte-Geneviève dé 
Paris en la forme et manière qu'on en use pour 1$ présent^ translaté du 
latin enfrançois par religieuse personne Fr, Thomas Denoist, jadis prieur 
cloistré de ceste dite sainte église^ au profit et honnesleté des frères^ 
l'an i38i. [Gai. christ., coi. 758.) 

Ce Thomas Benoit avait précédemment (1367) traduit en la môme lan- 
gue la Vie latine de sainte Geneviève. (Voir Tabbô Saintyves, Yie de 
S* Genev., Paris, 1846, Notice, p. 4-6.) 

(2) Nous lisons parmi les vers de son êpitaphe t 

Horibai et Tita laudantos at Isrtelitfti 

Du Molinet a écrit : a J*ay trouvé dans les comptes de la dépense do 
« cette abbaye de ce temps-là que cet abbé envoya, en Flandre, au roy 
« Charles VI, t'an 1385, un cheval dont il luy fliisoit présent ». (Ms. !î1, 
« p. 409.) 
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François de Nyons (1), dont le successeur Raoul Maré« 
chai (1414-1426) fût lui«môme, comme abbé de Toussaint 
d'Angers, un des pères de la grande assemblée» Un docteur 
en droit se trouvait remplacé à la tète du monastère par 
un docteur en théologie. 

Les crimes de la guerre civile vinrent encore s'ajouter 
aux malheurs de la guerre étrangère. C'était Theure des 
luttes sanglantes entre les Armagnacs et les Bourguignons. 
L'abbé Raoul se montrait favorable aux premiers qui se 
rattachaient au dauphin, tandis que les seconds n'avaient 
pas honte de faire alliance avec les Anglais. Dans Tépou- 
van table massacre des Armagnacs, en 1418» à Paris, le 
dauphin lui-même eut péri sans le dévouement de Tanneguy 
du Ch&tel qui s'empressa de le transporter, enveloppé d'un 
manteau, à Ja Bastille, pour de là le conduire à Melun. 
Les partisans de la cause royale pensèrent que le dauphin 
ne pouvait demeurer éloigné de la capitale. Le cardinal* 
légat, Saint-Marc, Févèque de Paris et plusieurs des prin- 
cipaux magistrats de la cité allèrent à Sainte-Geneviève 
pour conférer avec l'abbé, ami de Tanneguy du Gh&tel, sur 
les moyens de ménager l'urgent retour. Il fut entendu que 
l'abbé se joindrait à eux pour se rendre auprès du dauphin. 
La démarche fut inutile i le prince redoutait les émeutes 
de Paris et avait d*autres plans. Néanmoins Raoul lui de- 
meura fidèle; mais ce ne fut pas sans payer sa fidélité par 
l'emprisonnement ni sans attirer le pillage sur plusieurs 
propriétés de TabbayCé 

Cellérier d'abord, Robert Michon (1426-1432 ou 33) 
porta dans Tadminislration de l'abbaye un esprit d^ordre et 



(1) Notre ins. 21 parle d*une procession de runiverslté à Saint-Denys 
pour le 8UCCÔ9 des armes du roi, procession qu*il fixe en 1409 et Féliblen i 

en 1412 {HisL dû ia vil. de Paris» tom. II. p. 759). Quoi qu'il en soit de 
la date, maîtres et écoliers y assistèrent. Le point de départ Ait Sainte- i 

Geneviève. Rarement II y eut foule semblable, car la tète de la procès** 
sion entrait à 8aint»Deny8| quand Tautre eztrèmitA lo trouvait encore 
aux Mathurins. 
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d'économie, qui lui permit de retirer les vases sacrés et les 
reliquaires, que les calamités publiques avaient contraint de 
donner en garantie d'un emprunt (1). 

Également cellérier avant d'être abbé, Pierre Caillou ou 
Caillot (1432 ou 33-1465) eut une administration d'autant 
plus traversée par les épreuves qu'elle embrassa plus d'an- 
nées. L'élection même fut difficile. Plusieurs prieurs-curés 
alléguèrent Timpossibilité de se rendre à la convocation, 
si peu sûrs étaient les chemins à cette époque où les Anglais, 
heureux, au prix d'un forfait, de n'avoir plus à reculer 
devant les armes victorieuses de Théroïne de Domrémy, 
reprenaient leurs espérances et leurs ravages. Un arrêt du 
conseil dut prescrire le courage d'affronter les périls. A 
rassemblée capitulaire, on vit réapparaître les contestations 
du passé. Un chanoine se montra tellement emporté qu'il 
fallut recourir au chancelier de France qui le fit enfermer 
au Ghâtelet. L'élection euQn terminée, d'autres difficultés 
allaient surgir pour l'expédition des bulles. Un chanoine 
fut député au concile de Bàle oii l'on espérait rencontrer 
Eugène IV. L'espérance fut déçue : la lutte continuait entre 
rassemblée et le pape. Même mission fut confiée à un 
autre chanoine avec ordre, cette fois, de poursuivre jusqu'à 
Rome, si le pape se trouvait toujours absent de B&le. Tout 
cela demanda du temps; et encore, malgré les lettres de 
recommandation de la part de l'université de Paris, fallut- 
il user d'instances auprès d'Eugène IV qui n'avait pas eu 
précisément à se louer de l'attitude delà France. Après une 

(1) Cet emprunt, fait par Raoul Maréchal, était de trois centa livres. 
Ou inscrivit sur le tombeau de Robert Michon : 

Nomine Robertns, Tir pnidens atqiie disertos 
Et digons titalo, elanditor hoc tnmulo. 

Sous i*abbé suivant, il fallut engager encore ces objets sacrés, ainsi que 
la mitre précieuse, et même vendre la grande croix, soit pour payer les 
bulles, soit pour fournir à la taxe dont le roi frappait les ecclésiastiques. 
CSe même abbé fut assez heureux pour arriver à dégager les reliquaires. 

Ceci montre dans quelle pénurie se trouvaient les églises et les monas- 
tères, même les mieux dotés. 
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administration de plus de 30 ans, et lui-même plus qu^oc-? 
tégénaire, Pierre Caillon résigna sa dignité entre les mains 
de Paul II en faveur du prieur-curé de Nanterre (1). 

Le grand schisme avait heureusement pris fin ; et, à la 
suite de bien des revers, la guerre de cent ans avait tourné 
à l'honùeur de nos armes* Gomme pour la France, comme 
pour l'Église, des jours plus heureux allaient se lever pour 
Sainte-Geneviève. . 

Jean Bouvier ou Bonnier (1465-1479) dota l'église abba- 
tiale d'orgues magnifiques, dont le modèle avait été celles-là 
mêmes que Louis XI avait données à Notre-Dame de Gléry« 
Le parlement, voulant ajouter quelque chose au culte natio 
nal et populaire de la patronne de Paris, porta un arrêt qui 
rendait la fête de la sainte {dies natalis) fête d'obliga- 
tion (2). 

Philippe Langlois (1479-1488) fut très probablement 
redevable de la dignité d'abbé à la résignation de Jean 
Bouvier (3). Il était précédemment curé de Saint-Étienne 
du Mont et à la fois chancelier de l'université. Quelque 
trois ans plus tard, l'abbaye fut désastreusement frappée* 
Le 6 juin 1483* la foudre tomba sur le clocher qu'elle in* 
cendia avec une partie de l'église, du cloître et du dor« 
toir. Sous l'intensité du feu, le bronze des cloches avait 
âubi la fusion. L'œuvre de réparation commença aussitôt. 
Les ressources de l'abbaye ne pouvant suffire, on fit 



(1) lia bulle du pape adressée à Pierre Gaillon porte : « Gum Itaque... 
« in maoibtts nostris spoute cesseris, nosque cessiouem ipsam admit- 
« tentes, de persoua diiecti ûlii Johannis Bouvier... nobis et fratribus 
c nostris bb suorum exigentiam merilorum accepta, de fratrum eorumdem 
« consiiio, auctoritate apostolica duxerimus providendum, prsDÛciendo 
« ipsumeidem monasterioinabbatem... » [GalL christ. f col. 762.) 

On inscrivit sur la tombe de Gaillon : « Hic Jaoet vir vitsa laudabiiis. » 

(2) On grava sur la tombe de Jean Bouvier : « Hic jacet monasUcœ vito 
zelator maximus. » . 

(3) Une bulle de Sixte IV, du 4 août 1479, accorda à Philippe Langlois 
la pormissiou de se faire bénir par telévéque qu*H voudrait, et, suivant 
lépitaphe consacrée à Jean Bouvier, celui-ci décéda le 17 novembre de la 
môme année. {GaU. chrisLf coL 763.) 
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des quêtes à Paris et dans un certain nombre de villes du 
royaume. A la recommandation du roi et de Tuniversitô, 
le pape accorda, pendant cinq années, des indulgences plô* 
nières en forme de jubilé à ceux qui visiteraient Téglise et 
feraient des offrandes à l'abbaye. Innocent YIII prolongea de 
quatre années la concession apostolique. Ce fut de nou- 
veau à la demande du roi et de Tuniversilé à qui s'était 
joint le prévôt des marchands de Paris. Or&ce aux libéra- 
lités, on put remplacer le clocher par une tour de pierres (1), 
la surmonter d'une flèche (2), la garnir de quatre excellentes 
cloches^ réparer les autres ruines, en remettant le tout en 
meilleur état. Philippe Langlois ne put voir l'œuvre ache* 
vée(3). Cette joie était réservée à son successeur^ Philippe 
Cousin (1488*1517); qu'il choisit lui-même dans l'acte de 
résignation, acte qui fut agréé du Souverain Pontife (4). 

Les honneurs de la terre ne faisaient pas, non plus, dé- 
faut à l'abbaye de Sainte^eneviève. Son abbé, Guillaume 

(1) La partie construite par le préchantre Thibaut devint la partie infé- 
rieure de la tour. Cette tour, seul reste de Tancienne basilique, se voit 
encore aujourd'hui. 

(2) Les entrepreneurs s'étaient engagés pour 460 livres à édifier une 
« esguille de clocher chantournée & huit pans, lesquels pans seront creux 
« pour le destournement des vens, et, pour ce que la tour est quarrée, 
« faire aux quatre coings de ladite tour quatre autres petites eeguilles 
« en façon de petits clochiers pour arondir, à huit pans, icellui clocher, 
« lequel clocher aura seize toises de hault depuis raraseinent de la 
« maçonnerie Jusques au bout d'en hault là où on mettera la croix. » 
(Paroles citées, d'après pièce des Arch. nat., par AL Cochons, dans son 
édit. de l'abbé Lebeuf, tom. II, p. 616.) 

(3) L'administration de cet abbé rappelle un nom illustre, Jean 8tan- 
donoh, un des plus célèbres docteurs de l'époque, le second fondateur du 
ooliègo de Montaigu. Natif des Pays-Bas, Jean Btandonch fit. alors, ses 
études dans Tabbaye tout en remplissant l'oflloe de serviteur. < On lit 
a dans sa vie qu'il servoit à la cuisine durant le Jour, et se reliroii la 
« nuit au clocher pour sonner matines, où il estudioit au clair de la 
• lune fiiute d'autre lumière. • (Ms. Sll, p. 708.) 

(4) Bon épltaphe portait i 

Exinimem Cousin tomalas tegit iste Philippan 
Qao piitore dis eUralt Uta donuit. 

U Giàiia remplace les doux premien mots du promiar vers par 

ceux-ci : 

Nofflioe cQfiittam... 
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Le Duc (1517-1534), à la séance extraordinaire du parle- 
ment^ au lendemain de la désastreuse dé£Edte de Pavie, pre- 
nait rang immédiatement après Tévèque de Paris et les pré- 
sidents, par conséquent avant les maîtres de requêtes et les 
conseillers. Quelques années plus tard, il recevait de Rome 
le titre d'évéque de Belmont in partibtùs. 

Philippe le Bel (1534-1557), demeuré, avec l'autorisation 
de Paul III, curé de Saint^Étienne du Mont, bien qu'il eût 
été élevé à la première dignité de Tabbaye, attacha son 
nom à la construction de la nouvelle église paroissiale (1). 

Joseph Foullon (1557-1607), longtemps ligueur, embrassa 
ensuite la cause du roi. Bien qu'il eût été désigné pour 
célébrer, le 11 mars 1590, la messe de la solennelle proces- 
sion aux Âugustins, son zèle était déjà soupçonné et sa 
conduite surveillée. En 1592, ses sympathies royalistes ne 
faisaient doute pour personne. C'est à Sainte*Geneviève 
que les Politiques se réunirent plusieurs fois (2). 

Or, l'abbé sévit intenter un procès dont 11 sut se tirer 
habilement. Au moment où Louis Séguier, doyen de Notre- 
Dame, se rendait à Saint-Denys pour assister à l'abjuration 
du roi, Joseph FouUon lui écrivait pour lui exprimer toute 
sa joie de catholique et de français dans cette circonstance. 
II chargea le prieur de porter la lettre. Celui-ci eut l'indéli- 
catesse de la faire connaître au duc de Mayenne qui en prit 
copie. Certaines expressions dont le sens paraissait dissi* 
mule à dessein, firent croire à des intelligences de l'abbé 
avec le parti royal. Le prieur eut ordre de rapporter la ré- 



(1) Philippe le Bel reçut dans Téglise de Tabbaye à la profession Jean*. 
Baptiste Viole, le premier jésuite qui ait pronoocé les vœux de proies en 
France. Ce fut à la place et à la prière de Guillaume Duprat, évoque de 
Glermont, et protecteur de Tordre naissant. Cet acte religieux s'accom* 
plissait en Tannée 1550. (Ms. 21, p. 437.) 

Précédemment dans cette môme église ou plutôt dans la chapelle 
ad hoo du monastère, Jacques Aimery, ohaneelier de Sainte-Geneviève, 
avait reçu maître ôs arts François«Xavier et Ignace de Loyola, Tan en 1530, 
rautreen 1533. {Ibid., p. 601.) 

(2) Registre Journal de Henri 1 V, coUeot. liichaud, p.p. 14» 93^« 
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ponse du doyeo. On espérait par là découvrir le nœud 
la trame. Mais quelque instance qu'on lui fît, Louis Séguier, 
s'inspirant delà prudence, concevant peut-être des soup*- 
çons, ne voulut rien écrire. Cependant le duc de Mayenne 
manda aussitôt Tabbé. Comme on n'avait qu'une copie à 
lui présenter, il nia carrément le fait ; et, en attendant une 
décision ultérieure, il fut confié à la garde d'un officier. La 
cause étant renvoyée au légat, Joseph FouUon dut compa- 
raître devant trois juges nommés ad Aocet qui étaient d'ar- 
dents ligueurs : c'était Genébrard, archevêque d'Aix, Guil- 
laume Rose, évèque de Senlis, Georges d'Âradon,évèque de 
Vannes. L'abbé commença par récuser le premier. La poli- 
tique les avait sans doute brouillés, car c'étaient des amis 
auparavant, et, l'année précédente, l'un avait accordé son 
église pour le sacre de l'autre. Un conseiller-clerc remplaça 
Genébrard. Le tribunal ainsi constitué, Tabbé, avant de 
répondre, demanda à être édifié sur la compétence de ses 
juges et à connaître ceux qui se portaient parties contre 
lui. Le tribunal ayant refusé de faire droit à ses demandes, 
l'abbé refusa, à son tour, de répondre, en appela comme 
d'abus au parlement et fit signifier son appel par huissier. 
Le légat voulait que le duc de Mayenne us4t de son auto- 
rité suprême pour interdire à cette cour la connaissance de 
rafTairo, Mais le chef de la Ligue ne voulut pas aller jusque- 
là. Il so borna à défendre sous menaces à l'abbé de pour- 
suivre son appel et recommanda aux évèques do ne point 
donner suite au procès. L*abbé obtint son élargissement 
sous ciiulion. Il so rendit auprès du roi et assista au sacre 
dans la ville de Chartres (1). 
Joseph FouUon (2) s*était choisi un successeur dans la 

(1) Du Moliaot, ms. 21, p. 4444i7 ; de Thou, Hisior.^ lib. GVU, cap. vi 
ot X. 

(2) Pendant sa très longue admintstration il « mit trois évesquos do 
Paris en possession de leur évescbô ». (Ms. 21, p. 450.) Ces trois évoques 
sont I Guillaume Viole, Pierre et Henri de Gondi. Nous décrirons plus 
loin cette cérémonie. 
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personne de Benjamin de Bricbanteau (1607-1619), qu'il 
avait même associé, en qualité de coadjuteur, à son gou- 
vernement abbatial. A la mort du titulaire, Téleclion canoni- 
que vint ratifier le choix, et, sur le refus de saint François 
de Sales, à qui Tabbaye avait été proposée, l'approbation 
royale ne se fit pas trop attendre. 

Les faveurs de la cour allaient même, en 1612, accorder 
en plus, à Tabbé, Tévèché de Laon. 

De Laon, s'il négligea l'abbaye, Tévêque-abbé ne parait 
pas avoir oublié la sainte patronne. Une nouvelle restaura- 
tion de la ch&sse devenait urgente. Elle se fit, en 1614, 
sous l'administration de ce prélat. Les dames de la cour et 
de la ville 3e montrèrent vraiment généreuses ; et Marie 
de Hédicis c donna le bouquet d'or et de diamants qui fui 
mis au haut de la ch&sse » (1). 

(t) Ms. 2t, p.p. 164 et suiv. 

M"« de Goumay a écrit ua sonaet trop léger, à Fadresse de la reine*- 
régente, au sujet de ces divers dons : 

Reyne dont le nom florin, 

Ta maintiens que nal n'offrira 

Le petit diable sonflle-eierge 

De GencviefTe saincte vierge. 

Hais moy certes je Toffriray, 
Pourreo qu'un OQTrier admiré 
Compose sur ta forme belle 
L'ange tuteur de la pucelle. 

Car, s'il luy preste tes beaux yeux. 
Soudain que ce banny des cieux 
Esleindra la mèche enflammée, 
Leurs esdairs l'auront rallumée. 

(Les advis ouprésent^ Paris, 1641, p. 921.) 

Pour comprendre ces vers, il faut savoir qu'on représentait ancien- 
nement la sainte tenant à la main un cierge, qu*un diable 8*efTorçait 
d*élelndre en soufflant dessus, et qu*un ange maintenait allumé. Voici la 
raison de cette caractéristique : Geneviève se rendait une certaine nuit 
à la basilique de 8aint-Denys pour y prier ; les vierges qui l'accom- 
pagnaient portaient un cierge pour éclairer la marche ; le vent vint à 
éteindre le cierge ; mais Geneviève le prit et il se ralluma aussitôt pour 
ne plus s'éteindre. (Vita S. Genov., | 22.) 

Source générale pour ce troisième point du chapitre : ms. 21, p. 400-453; 
Galf coU 751-774. 
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IV 

U NÉCESSITÉ D'UNE NOUVELLE RÉFORIATION 

Gartesi il faut le dir^i l'abbayd n'était plus ce qu'elle avait 
été autrefois. 

Depuis longtemps déjài une période de relftchemenl 
semblait avoir été inauguréOi 

«i dette maison était tombéOi en ce temps4à^ dans le re* 
< lâche et le désordre, par le malheur des guerres et la 
c corruption des temps, et peut-être aussi par la négligence 
€ des abbés qui avaient plus de soin du temporel que du 
9 spirituel, obtenant des titres d'ôvéques m partibtÊS et 
c voulant paraître parmi les grands, quoiqu'ils fussent de 
c basse extraction et n'eussent point d'autres armed plus 
a considérables, pour relever leur noblesse^ que les épis et 
« les gerbes qu'ils avaient tirés de la grange de leurs pères 
c qui étaient laboureurs. • «y au lieu de chercher leur gloire 
« dans leur vertu et leurs propres mérites (1). » 

Complétons la pensée de l'historien sur deux points par- 
ticuliers. 

Signalons d'abord les résignations presque continuelles 
d'abbés devenus impotents ou aspirant au repos, actes con- 
ditionnels où le résignant faisait choix de son successeur. 

L'exemple donné par Pierre Gaillon) Philippe Langlois, 
Philippe Cousin fut suivi par Guillaume Le Ôuc, Philippe 
le Bdi Joseph FouUon ne s'écarta guère de cette voie« Sans 
doute^ il gouverna l'abbaye jusqu'à sa mort. Mais, en se 
donnant un coadjuteur, il le désignait, l'imposait en quel-* 
que sorte aux suffrages du chapitre. Nous ne voulons pas 
dire que ces résignations ne fussent point canoniques, 
puisque l'autorité pontificale leur donnait la sanction 

(1) Môme ms. 2!, p. 435. 
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requise. Mais que devenait alors le droit d'élection consacré 
par la règle ? Et Tamitié, gui avait infailliblement quelque 
part dans ces sortes de traités!, 6tait*elle toujours une bien 
sûre conseillère? En tout cas, Télection n'offrait-elle pas 
de meilleures garanties? Il y a plus. Ces résignations, d'or* 
dinaire, emportaient des réserves sur les revenus de Tab^ 
baye (i)? N'était-ce donc pas s'éloigner de l'esprit de 
pauvreté comme de la loi qui le consacrait ? Or, — qui ne 
le sait ? — l'exemple parti d'en haut exerce trop souvent 
une influence fatale. 

Notons, en second lieu, que, sous Tempire des mêmes 
causes, la constitution de fienoitXII, sauvegarde de l'ordro 
canonique, avait fini par tomber en désuétude, surtout en 
ce qui concernait les chapitres généraux et, par là, les visi- 
teurs. Comment, réduits à eux-mêmes, les monastères eus* 
sent-ils subi tant d'épreuves sans fléchir, traversé tant 
d'écueils sans sombrer? 

Deux fois, le parlement dut intervenir. Une première 
fois, en 1539, pour charger un de ses conseillers, Pierre 
Brulart, d'une enquête sur les « abus, fautes, scamdales , 
malversations et déformités qui se faisaient en Tabbaye do 
Sainte-Geneviève ». Ce sont les termes de l'arrêt (2). 
Cependant on ne Voit pas que Tenquête ait eu d*autres 
suites. Une autre fois, en 1563, l'abbé et les chanoines 
portèrent leurs plaintes réciproques devant le parlement. 
Le premier président, Christophe de Thou, se rendit à 
l'abbaye avec le conseiller Charles de Dormans, pour 
instruire l'affaire. L'abbé reprochait au prieur, à l'aumo- 
nier et à plusieurs chanoines de lui dénier l'obéissance; 



(1) Âiaei. parmi Us derniers abbés de Saiate-OenevièVd, Pierre Gallloa 
86 réserva une peasion de iOO écus d or ; Philippe Cousin, les revenus 
des terres d'Épinay, Borret, Auleuil, Rungis; Guillaume Le Duc, une 
pension de lOO écus d'or avec les revenus d*Ëpinay, Borreti Âuteuil, 
Grenelle. Philippe le Bel, en se dômetlant t entre les mains du pape n, 
le ûl à des conditions analogues. (Môme ms. 21, p.p. 438| 439.) 

(2) Môme ms., p. 436. 
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les chanoines, de leur côté, accusaient Tabbé de ne pas les 
traiter avec charité et de leur refuser le nécessaire. Un arrêt 
s'ensuivit la même année : le prieur et Taumônier se 
voyaient condamnés à se rendre dans d'autres résidences, 
sorte d'exil dont la durée était laissée à la juste apprécia- 
tion de l'abbé, et celui-ci s'entendait, à son tour, rappeler 
à la charité fraternelle et à l'obligation de pourvoir aux 
besoins de la maison (1). 

De décadence en décadence, la noble abbaye en était 
arrivée* non seulement à mettre sous les pieds la règle 
canonique et Tesprit religieux, mais à laisser complète- 
ment de côté la culture intellectuelle. Le dépôt littéraire et 
scientifique, jadis si péniblement formé (2), avait été 
dissipé : Fabbaye ne possédait plus dans sa bibliothèque ni 
imprimés ni manuscrits (3). Des documents nous révèlent 
un fait qui plus tard arrachait des larmes au docte du 
Molinet. Benjamin de Brichanteau, lorsqu'il fut promu à 
révêché de Laon, avait laissé à son aumônier Tadministra- 
tion du temporel de l'abbaye. Celui-ci se montra tellement 
zélé pour la bourse de son maître, que, dans le but de se 
procurer des livres de chant devenus nécessaires, il se per- 
mit de vendre à vil prix, au poids du papier, un certain 
nombre de manuscrits delà bibUolhèque (4). 

La nécessité d'une régénération se faisait sentir. Malgré 
de nombreux obstacles, elle s'accomplit sous l'action de la 
Providence et par les efforts persistants d'un nouvel abbé. 

(t) Ibid., p. 440-44i. 

(2) B. S. 6., ms. fr. H. 21 >, in-foL, p. 879 : « I! ne l^ut pas douter que 
« ces sçavanls personnages (les savants do Tabbaye) qui avoient Testudo 
« des bonnes lettres en si grande vénération, n*ayent eu soin de composer 
c une nombreuse bibliothèque et d'amasser un grand nombre de volumes 
« pour les cultiver, autant que les temps leur permettoient. » 

(3) Ou Molinet, préface du Calnnet de la DiUlioihèque de Sainte-Gene^ 
tièoe, Paris, t69*2. 

(4) B. 8. G., ms. fr. B. 21» in-fol., p. 452. L'auteur du ms. ajoute : « Plu- 
<i sieurs bibliothèques de Paris s*en sont accommodées ; J*en ay trouvé 
« quelques-uns en icelle du cardinal Mazarin, et j*en ay rencontré d'autres 
« chez des libraires, que J*ay racheptés. » 
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Âla mort de Benjamin de Brichanteau (juillet 1619), les 
chanoines élurent à la première dignité de leur monastère 
le propre frère du défunt, Philibert de Brichanteau, qui 
s'engageait à prendre Thabit et à faire profession. Il fallait 
l'agrément du roi. Le cardinal, François de La Rochefou* 
cauld, parent des Brichanteau par leur mère, Catherine de 
La Rochefoucauld de Barbésieux, consentit, sur les désirs 
de la famille, à faire une démarche auprès de Louis XIII (1). 
Le roi écoula Téminent solliciteur, a Je souscris à votre 
demande, dit-il, pourvu que Tabbaye soit pour vous. » 
Voyant Tétonnement du cardinal, il ajouta : « Oui, à votre 
a prière, j'accorde à Philibert l'évèché de Laon et Tabbaye 
« de Barbeaux ; mais vous, vous accepterez Sainte-Gene- 

(1) Le 12 mal précédent, le cardinal avait conclu et signé le Traité 
d AngouUine^ qui était la première, mois non durable réconciliation entre 
le roi et la reine-mère. (B. N., Fonds Dupuy, ma. 92, fol. 153 et suiv.) 
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« vièvepour y introduire les réformes nécessaires : elle est 
<t située dans la capitale, et le bien qui s*y fera sera d'un 
c salutaire exemple, » 

Comment accepter pour soi un bénéfice qu'on vient sol- 
liciter pour un ftulre, et surtout quancl cet autre egt un 
parent ? D'autre part, l'abbaye ne pouvait dans ce cas être 
donnée qu'en commendô ; et, outre que SaintQ-Goneviève 
n'avait jamais été réduite à cette condition, les commendes 
étaient un véritable abus dans l'Église. Toutes ces raisons 
furent présentées au roi avec prière, pour conclusion, de 
vouloir bien agréer un respectueux refus. 

a Mais, reprit le roi, je n'entends pas faire perdre à l'ab- 
« baye sou caraclère ; je n'eutends pas, en vous la don- 
a nant, enfreindre sa règle, mais l*y ramener. » Le roi 
persistant dans sa résolutiou, le cardinal demanda quelque 
temps pour réfléchir et ne reparut plus à la oour. 

Huit jours étant écoulés, I^ouis XIII, sans plus attendre 
de réponse, fit remettre au cardinal le diplôme de nomina- 
tion que celui-ci accepta par obéissance, mais pour le rendre 
aussitôt, parce qu'il y était dit que la collation était la 
récompense de services rendus, inluUu $ervltiorum. Tel 
était le style de la chancellerie de l'État, que le cardinal 
avait toujours improuvé. « Ces expressions, dlt*il, sentent 
a le profane ; et de môme que je ne voudrais pas rendre 
« des services au roi en vue de bénéfices ecclésiastiques, 
tt ainsi je n'estime pas qu'il me veuille conférer des béné* 
a fices ecclésiastiques, eu égard seulement aux ser« 
« vices à lui rendus i autre est la destination des biens de 
ff l'Église. > 

Avant de se prononcer, le cardinal demanda encore un 
délai de quelques jours. De louables scrupules ne oessaienl 
d'agiter sa conscience. Tout cela lui paraissait trop irrégu- 
lier : il n'était pas chanoine ; comment devenir abbé ? Des 
personnes aussi éclairées que pieuses furent appelées h 
donner leurs conseils, à résoudre la question. £n soi, Tir* 
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régularité était ioeontestablQ ; mai9i d^ni Tefipàoei elle 
devait disparaître devant oette Qo»«idératioR majeure i la 
néeeaalté de la réforme et, daua l'abbayei auouu cUanoine 
pour l'iutroduire ; et, d'alUeur», quaod pour l'ouvre beu^ 

reusement accomplie Ton n'aurait plus rien à craiudre* qui 

empèeberait Tabbé commeudatalre de »e démettre eu l»veur 

d^un abbé régulier î 

Su présence de éea raisons, et sous le bénéfioe de cette 
éventualité, le cardinal fléchit. Le diplôme royal fiit expédié 
h Rome; et, sur la demande du nouvel abbé, Ton inséra 
cette clause dan» les bulles : « En cas de mort, de résigna- 
« tion ou de tout autre mode de cession, Tabbaye ne sera 
« plus donnée en commende, mais elle sera pourvue d'un 
« abbé régulier capable, absolument comme si elle n^e&t 
c jamais été en commende entre vos mains (1). » 



I 

RtFOMES QUE LE eAMINAL A OPÉRÉES PCJA OU FIVORISlE) 
C0MMENGBMENT8 DU P. FÂURE 

François de La Rochefoucauld, né en décembre 1558, 
était le second Qls de Charles de La Rochefoucauld, comte 
de Randan en Auvergne. Destiné de bonne heure à VÉgUse, 
il fut à seize ans mattreda la chapelle du roi, et & vingt-six 
évéque de Glermont (2). Grâce à sa vigilance et h son 
zèle, rbérésie ne put prendre pied dans son diocèse. L'ar- 
deur de sa foi en fit un adhérent convaincu de la Ligue ; et il 
fut le dernier évêque du royaume k reconnaître lieari IV, Le 

(1) Gall. chnst.,tom. VII, col. 774-7T6. 

(2) Bon ooura de théologie torminô, le jouna Jfrançoii avait fuit avec 
un de lat Trèrei le voyage d'Ualio. fin passant par Milan, lea deux 
voyageurs avaient eu le îionliour do voir saint Charloa Borrom^e, (|ui les 
reçut dans son palais et leur donna, oo qui était la oomblo do leura vœux, 
SA sainte liéaédiGtion« 
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|tÔ9M cependant) oubliant le passé pour ne tenir compte 
^iie du mérite, demanda à Rome la pourpre pour le prélat. 
Elle Ait accordée en décembre 1607. Le roi, désirant le 
npprocher de lui, allait bientôt le nommer à révéché de 
Senlis (1). 

Le cardinal n^était pas à ses débuts de réformateur de 
maisons religieuses. 

Abbé de Tournus dès sa première jeunesse (2), il put, 
aussitôt que T&ge et l'esprit ecclésiastique lui permirent 
de se rendre compte des choses, constater combien Tétat 
religieux laissait à désirer dans cette abbaye (3). La sécula- 
risation lui parut un remède nécessaire, et il l'obtint de la 
cour de Rome : les moines devinrent des chanoines sécu- 
liers (4). Plus tard, il eut adopté une autre mesure. 

(1) p. de La Morinière, Les vertus du vray prélat représenUes en la vie 
de Monseigneur l'Éminentissime cardinal de La Rochefimcavld, Paris, 1046, 
ln-4% passim. 

(2) Il n*avait pas encore quinze ans révolus. 

(3) LMmportance de cette abbaye date de l'arrivée de la fkmille religieuse 
de saint Philll)ert, en 875, laquelle, chassée par les Normands de TtleHer ou 
Heria, Alt mise en possession de Thumble monastère de Saint-Valérien, près 
Tornutium, Lé monastère conserva ce vocable, mais reçut, en même 
temps, ceux de Notre-Dame et de Saint-Philibert. L*abbaye est plus 
connue sous le seul nom de Tournus. {GaU.^ tom. IV, col. 965. Voir aussi 
P. GhifUet, Histoire de l'abbaye royale et de la ville de Tournus.) 

Nous lisons dans La Martinière (Dictionnaire) au sujet du site de cette 
abbaye : « Sans la belle apparence de Téglise et de ses deux clochera 
« haut élevés en façon de pyramide, on la prendrait plutôt pour un 
« château ou pour une citadelle, que pour un monastère religieux. » 

L'abbé avait seul la seigneurie temporelle de Tournus. 

Quant à Tlle dont mention vient d'être faite, le P. GhiHlet s*exprime en 
ces termes : a Cette isle. nommée par les anciens Hemu ou Herius (qui 
« n^est ny Tisle de Rhé ny celle d*01éron, comme d'aucuns ont voulu dire), 
« prit le nom de Hermonstier depuis que S. Philibert y eut dressé un mo« 
c naslère... Le vulgaire..., au lieu de dire Hermonstier, a nommé cette isle 
« Nermonstier et dit depuis encore Noirmonstier et en latin Nigrum mo» 
« nasterium) {op. dt., p. xlv, avec renvois). C'est, par conséquent, l'Ile 
de Noirmoutier sur les côtes de la Vendée. 

(4) François de La Rochefoucauld conserva Tadministration du menas- 
tèrOi qu'il avait soin de visiter, et la Jouissance du revenu abbatial dont il 
faisait le plus noble usage. « Estant une fois & Tournus, raconte La 
« Morinière, un bon vieillard qui n'avolt que peu de bien et beaucoup 
« d'enfans, vint pour le saluer, menant avec luy un petit garçon de neuf 



LS CARDINAL F. DE LA ROCHEFOUCAULD 185 

Devenu, à la mort de son jeune frère, en 1604, abbé de 
Saint-Mesmin« près Orléans, il trouva de plus grands dé- 
sordres encore (1). Cette fois, ii ne voulut pas avoir recours 
à la sécularisation, parce qu'il avait mieux à faire. Saint- 
Mesmin était, comme Tournus, une abbaye de bénédictins. 
Il voulut la maintenir à cet ordre illustre, mais en y intro- 
duisant la règle de la famille des feuillants, cisterciens 
réformés de la fin du siècle dernier, et dont Taustère régu- 
larité jetait alors beaucoup d'éclat. Le pape et le roi don- 
nèrent leur approbation au noble projet. Les feuillants 
furent établis à Saint-Mesmin ; et, quant aux anciens re- 
ligieux, on leur assura une pension leur vie durant (2). 

Saint- Vincent de Senlis allait attirer Tattention du prélat. 
Cette abbaye, depuis longtemps, se trouvait dans le plus 
lamentable désarroi (3). Bien des tentatives avaient été 

ou dix ans. Et comme il n'estoit pas malaisé de Taborder, il entre facl- 
« lemont dans sa chambre et lay fait la révérence et le compliment à sa 
« mode. Monsieur le cardinal l'ayant receu fort humainement, luy 
« demande entr'autres choses si cet enAint estoit à luy. — Ouy, Monsei- 
« gueur, répond le bon-homme, Je vous Tay amené. — Et pourquoi faire ? 
« repart Monsieur le cardinal en souriant. — Parce quo, dit-il, Monsei- 
« gneur, je vous paye la dixme de tous les firuicts que Dieu m*envoye ; 
c et parce qu'il m*a donné onze enfans, voici le dixième que je vous pré- 
« sente. — Certes, répond le cardinal, il est raisonnable; or sus laissez-le- 
« moy et ne vous en mettez plus en peine; Je le reçoy volontiers et je 
« vous promets d'en avoir soin. Le vieillard, ravy du succez de sa bonne 
« rencontre, se retire bien content après luy avoir fait les actions de 
« grâces de la ftiveur qu'il venoit de recevoir. Dès aussi-tost on fait 
c habiller le petit garçon, quoy qu'il ne ftist pas encor capable de rendre 
« grand service, et Monsieur le cardinal l'aflectionna toujours beaucoup 
« depuis. » {Les verlus du vray prélat..,, p.p. 305, 306.) 

(1) Qu'on attribue ou non la fondation de cette abbaye à Ghildebert I*', 
fils de Glovis, toujours est-il que l'époque la plus glorieuse pour Saint- 
Mesmin (Mieiacus, Micy^ nom primitif) est antérieure au vu* siôcle. Cette 
antique maison abrita un grand nombre de saints : Euspice et Mesmin, 
ses fondateurs, Avit, Li&rd, Léonard, Viator, Calais, Frambaud, etc. 
Tombant dans le relâchement au vu* siècle, ruinée par les Normands, 
elle se releva pour subir ensuite les dévastations des Anglais et des Hugue- 
nots, et arriver à l'état moral que nous venons de constater. [Gall., 
tom. VIII, col. 1526, 1527.) 

(2) Us verius du vray prékU. . . , p. 548-549. 

(3) Cette abbaye prit la place d'une église ruinée et en adopta le 
vocable. Ce Ait Tcsuvre de la veuve de Henri I^, Anne de Russie, qui 
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fikite» pour h renclrQ. piuon k sc( splendeur d'autrefois, au 
moins à une vie régulière. Les magistrats de la cité s'en 
étaient préoccupés. Le parlomeut de Paris avait cru devoir 
intervenir, La justice elle-même avait dû frapper de grands 
coupables. Rien n'avait réussi. Telle était la triste situation 
de l'abbaye f quand le cardinal fit prendre possession de 
son nouveau siège au commencement de Tannée 1610. 
Mais une mission diplomatique que Henri IV avait confiée 
au prélat près du Saint-Siège, ne permit pas à ce dernier 
d'appliquer de sitôt le remède (1). 

Pourtant, un digne chanoine, du nom de Rançon, essayait, 
par son zèle et sa parole évangélique, de jeter dans les 
Ames les premières semences de la réformation. Maître des 
novices, il avait compris que c'était en eux qu'il fallait pla- 
cer les saintes espérances. Aussi ohercha*t*il par tous les 
moyens à leur inspirer l'esprit de l'état religieux. Mais— 
ainsi la puissance du mauvais exemple— le succès ne répon- 
dait pas aux efforts du maître. Deux chanoines, néanmoins, 
touchés de la vie exemplaire de Rançon autant que de ses 
sages conseils, rentrèrent en eux^rmémes pour s'amender 
sans retard. Il faut déjà savoir leur nom : ils s^appelaient 

• 

Qeaudpiq et Branche (2), Le jour même de l'entrée du 

oonssora idn douaire royal à U fondation (1069). Le monastèro ^lt donné à 
dei hommes religieux qui « devaient embrasier la via régulière dea aainta 
Apôtres et du bienheureux Augustin >• Au siècle suivant, la règle de 
0aint*Viotor de Paris devint oelle de SainUVincent de S6nli8(li3S).(Ca</.| 
iom. X, col. 1493, 1494.) Voii\ pour plus de détails, la Notice tur l'an^ 
cienne abbaye de S. Vincent, par M. l'abbé Magne, a. 1., tSQO, in«i*. i 
i (l) Cette mission avait surtout pour objet de rassurer le 8aint«Hiège au 

BUjet de Tadhésion de la France à l'Union do Hall. (V. notre ouvr. Henri! Y 

et VÉgliie^ p. 98U3S2.) Henri IV avait saisi pour cela, s'il ne l'avait pas 

ikit naître, l'oGcasion du voyage du prélat à Rome pour recevoir le cdi^ 

.peau cardinal ioe i « M. le cardinal... s'acheroluant à Rome par le com» 

! a mandement du roy pour baiser les pieds de noslre saint-père le pape, 

[ « recevoir le chapeau et prendre poasesiion au Sacré-Collège, en la 

\ « forme accoustumée, de la séance ot dignité... » (B. N., Fonde Dupuy^ 

ms. 557, fol. 101.) L'instruction à M. le card. de La Hoehefoucàuld allagU à 
Home porte, à la fin : Faict à Fontainebleau le iO octobre §609, 

(2) Baudoin (Robert) était né à Vigny, village des environs de Pontoiso, 
en 1 W. Placé par ses parenU au noviciat de Saint«Vincent en 1605, il m 
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nouvel évèque dans sa ville épiscopale, en 161 3» plus de 
trois ans après sa translation et à son retour de Bomej où 
il avait rempli quelque temps la charge de vice^proteoteur 
des affaires de France, un jeune homme de dix-neuf ans« 
animé de l'esprit religieux, se présentait à Tabbaye pour y 
être reçu . Quelques mois après, le 7 février 1614, il pre- 
nait rhabit, pour faire profession, à la suite d'un fervent 
noviciat, au mois de mars de Tannée suivante. C'était une 
précieuse recrue. 

. Le jeune chanoine se nommait Charles Faure, Il était né 
en novembre 1594| ^ Luoiennes, village des environs de 
Paris, Le père, appartenant à Thonorable famille des Faure 
en Auvergne, et commissaire ordinaire des guerres, s'était 
chargé de l'instruction de l'enfant jusqu'à Tftge de dix 
ans, Les jésuites avaient continué Tœuvre paterneUe dans 
leurs collèges de Bourges et de l» Flèchei 

A Senlisi Faure se lia naturellement avec Baudoin et 
Branche, car, pour BanQon, il avait dû, devant la persécutioui 
quitter Tabbaye et même, en expiation de son sèle, pas- 
ser plusieurs mois dans les prisons de FofQcialité. Tous trois 
allaient deveniri avec Tappui de révéquoi les heureux 
agents de la transformation tant désirée, Mais ce ne fut pas 
sans avoir à soutenir bien des luttes, à subir bien des 
épreuves. Leur vie, vraiment canonique, étant là condam- 
nation vivante et continuelle de la via peu édifiante des 
autres, ne pouvait leur attirer do la part de ceux-cj que 
tracasseries» haine, vexations. 

DéjàTévéque, Instruit de pareils désordres, avait répondu 
que tout cela aurait un terme, dût- il faire sentir le poid^ 
de sa crosse. Los États généraux le retinrent quelque temps 

prarssiioii Unxiée luivanU. (U. 0. G., n)i« fr. U« 17', m-A»I.i p.pt 115 oi 
•ttiv*) 

Dranoha (Glaudo) ôiail du mâme &ge ei prit Thabit la môino année, Bea 
papents habitaient NeuliIy-«n-€hellB, Ba vocation so Jugea surtout & la 
beauté de sa voix! Baudoin était lettré, mala Pranobo TAtait peUi (Mâmo 
ms., p.p. 493 et Buiv.) 
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à I^tris. Rendu à son diocèse, il voulut constater par lui- 
même Pétat moral et religieux du chapitre. Un certain 
jour de fête, il vint à Tabbaye sans être attendu, et il put 
se lendre compte de la vie joyeuse qu'on savait y mener. 
Lie prieur fut aussitôt invité à donner sa démission, et, 
comme il Élisait le récalcitrant, l'évêque lui accorda huit 
jours de réflexion pour prendre ce parti, sinon il aviserait 
lui-même. Le prieur céda. Un autre fut élu, mais seulement 
pour trois ans. Les commencements de Tadministration 
promettaient. C'était de la part du nouveau prieur pru- 
dence humaine, habileté, calcul, plutôt que zèle vrai, reli- 
gion sincère. Aussi s'arrêta-tril bien vite; et même les trois 
vertueux chanoines devinrent l'objet de ses poursuites mal- 
veillantes (1). L'évèque menaça. Mais que pouvaient pro- 
duire des menaces, des coups même, quand le mal était si 
profond. Heureusement la Providence s'en mêla : six des 
chanoines les moins réguliers ou les plus pervertis furent, 
en assez peu de temps, frappés de mort, et un septième 
dut même expier un crime sous les coups de la justice 
humaine. 

Avec eux, prenait fin l'ardente, déplorable et toujours 
victorieuse opposition. C'était même le moment d'élire un 
nouveau prieur. Nos trois chanoines allèrent trouver l'évè- 

(I) Le P. Branche se laissait parfois aller aussi à rimpétuositô de son 
zèle. 

Un jour, comme c'était la coutume à la fôle patronale, on s^amusait h 
Jouer. Le bon père, trouvant la chose inconvenante, « entra dans les cham- 
« bres où Ton jouoit, renversa les tables, Jetta les cartes au feu et reprit 
c aigrement ses confrères. . . Il descendit de là dans la cour, où, en on 
« voyant d'autres qui jouoient pareillement, 11 prit les quilles et les bouUes 
c qu'il jetta par-dessus les murailles ». 

Voici un saint tour, si Ton peut s'exprimer ainsi, qu*il aimait à jouer au 
prieur, lorsque celui-ci expliquait à sa manière le règlement :«LeP. Bran- 
« cbe se cachoit en quelque endroit et quand il (le prieur) avançoit quel- 
le que chose contraire aux vrayes maximes de la vertu, il disoil tout haut : 
« Ge n*est pas de la sorte que cela se doit entendre ; mes enfants, ne le 
« croyez pas; il vous dit les choses autrement qu'elles ne sont; ne vous y 
« laissez pas surprendre. . . » 

(Même ms. n\ p. 503-5(y4). 



I 
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que pour le prier do venir rehausser 1 élection par sa pré- 
sence, ce qu'il s'empressa de promellre. Au jour fixé, après 
avoir assisté à la messe solennelle du Saint-Esprit, il se 
rendit à la salle du chapitre où, prenant la parole, il 
entretint, pendant une heure, les chanoines de Texcellence 
de la vocation religieuse, du honheur qu'on goûte dans ce 
sublime état, des fruits spirituels qu'on y recueille, et il 
termina en exprimant sa ferme espérance de voir bientôt 
la maison canoniquement transformée. Baudoin fut élu 
à l'unanimité prieur triennal ; mais il ne consentit à donner 
son adhésion qu'à la condition d'une promesse faite 
sincèrement par les religieux devant Dieu et Tévèque, à 
savoir qu'ils vivraient dans l'étroite observance de leurs 
vœux et de la règle. La condition fut acceptée. L'engage- 
ment devait être tenu. L'heure delà réformation était donc 
véritablement sonnée. 

Mais c'était, en même temps, l'heure d'une réformation 
générale pour l'ordre des chanoines réguliers de Saint- 
Âugustin. Commencée à Saint- Vincent de Senlis sous les 
auspices de François de la Rochefoucauld, la réformation 
allait être appliquée par lui à Sainte-Geneviève de Paris 
pour s'étendre ensuite à toute la France (1). 

Le père Faure devait être le principal coopérateur du 
cardinal. En lui, la science ecclésiastique s'unissait à la 
vertu religieuse : quatre années d'études à Paris (1616-- 
1620) lui avaient valu le grade de bachelier en théologie ; 
et, s'il ne poursuivit pas jusqu'au doctoral, ce fut pour se 
rendre aux instances de ses frères en religion qui estimaient 
sa présence nécessaire dans l'abbaye. 

(1) Pour la rérormatloQ à Saint-Vincent de Senlis. B. S. G., ms. fr. H« 
21*, in-fol. : Histoire des chanoines réguliers de l'ordre de Saint- 
Augustin de la Congrégation de France, p. 1-100. Voir aussi La Mori- 
niëre, Les vertus du vray prélat;., p.p. 551 et suiv., et La Vie du rêvé* 
rend père Charles Faure, Paris, 1698, in-4, p.p. 14 et suiv. 
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II 

PREIIËflES TENTATIVES DE RÉFÛME A SAlNTE-GENEVIÈVE 

Le cardinal prit poâdessioa de f abbaye de Sainte-Gene- 
viève au mois d'octobre 1619. 

L'œuvre réformatrice était sa grande préoccupation. Il 
n'avait accepté que pour Cela cette nouvelle dignité. 
Mais, à l'exemple de la Providence qui règle tout avec 
poids et mesure, il fallait ne rien brusquer, disposer, 
au contraire, prudemment les âmes pour rnieM assurer le 
succès. 

Souvent il réunissait les chanoineâ, traitait devant eu)t 
de la vie canonique, leur expliquait en quoi consistait la 
parfaite observance des vœux, les exhortait & mener en 
tout une vie conforme à leur sublime vocation, leur citant 
comme exemple Saint- Vincent de Senlis. Il voulait mémo 
que les Génovéfains pussent s'édifier des vertus qu'on 
pratiquait dans cette abbaye; et, à cette un, il les envoyait 
successivement y faire quelque séjour. En même temps, il 
tenait la main à ce que les constitutions écrites et les usages 
légitimement introduits fussent observés ; mais ce n*était 
pas sans rencontrer des difficultés. Deux ans s'écoulèrent 
ainsi. 

À la fin d^octobre 1621, il pria les supérieurs des ordres 
réformés de Paris et quelques religieux des plus recom- 
mandables par la science et la piété de vouloir bien se 
réunir chez lui, afin de l'aider de leurs lumières. Il leur 
soumit son important projet, en leur demandant quels 
seraient les moyens les plus propres à faire réussir la sainte 
entreprise. De l'assemblée sortît un règlement qu'on pro^^ 
posait à l'acceptation franche des chanoines : 

« 1^ Les permissions de sortir de la maison, quand il ùut 
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€ couoher hors d'icelle^ doivent être données par Pabbé, 
« et, pour aller à la ville, le prieur claustral les donnera. 

« 2* Le prieur claustral est obligé à la même permis- 
c sion de Tabbé, et, s'il est ouré, il Suffira que ladite per- 
« mission lui soit baillée une fois pour toujours pour ce 
« qui concerne seulement les fonctions de ladite cure. Le 
« môme sera observé par les autres religieux qui auront 
« des cures. 

t â° Le prieur claustral et les autres ayant offices en 
« ladite abbaye prendront garde que toutes choses soient 
« bien observées selon la règle et les constitutions approu- 
a vées de ladite abbaye pour chacun d^euXi 

« 4"* En ce qui sera d'extraordinairo, comme réceptions 
«( de novices, professions dMceux et établissement d'offi- 
« ciers, réformations, mortifications et toutes autres intro- 
oc ductions des choses nouvelles, rien ne sera fait que le 

< prieur n'en ait communiqué à Tabbé. 

«c 5^ L'abbé commettra un sacristain pour le soin de la 
« sacristie députée pour les séculiers qui Voudront célé- 

< brer la sainte messe en ladite abbaye; commettra aussi 
c un religieux pour être mattre des novices en la conduite 
ft régulière. 

« 6^ Tout ce que les religieux de la communauté ont 
it ci*devant possédé en particulier, sera mis en commun 
k et administré par celui des religieux qui sera commis par 
«c Fabbé. Les religieux^ curés qui mettront le revenu de 
« leurs bénéfices en commun^ Seront pourvus libéralement 
« do tout ce qui leur sera nécessaire. Aux autres religieux 
t qui ont des bénéfices, non curés, il n'est Jugé raisonnable 
« de leur donner plus qu'au reste des autres religieux. 

« 7^ Les religieux ne se peuvent confesser qu'à ceux qui 
tt seront approuvés par le supérieur de la maison (lequel) 
« peut réserver à soi les cas... exprimés en la bulle de Clé- 

« ment YIII sur ce sujet Au cas que les religieux se 

« trouvent éloignés, en voyage ou autrement, ils se pour- 
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« ront confesser anx prêtres approuvés par les ordinaires 
« des lieox où ils seront^ avec condition toutefois que, s'ils 
t étaient tombés, que Dieu ne veuille ! en quelque cas 
« réservé, ils pourront être absous par les susdits prêtres 
c approuvés par Fordinaire, mais avec obligation de se repré* 
t senter au supérieur étant de retour en ladite abbaye. 

€ 8^ Tous les religieux seront traités également, sauf les 

t malades et les débiles, et leur sera charitablement pourvu 

m selon leur nécessité, ainsi que veut la règle de Saint- 

« Augustin... 

« 9^ Aucuns serviteurs ne seront reçus que par la per* 

« mission du supérieur 

t 10^ Tout ce qui sera nécessaire pour les malades, leur 
« sera charitablement administré selon qu'il sera ordonné 
« par le médecin de Tabbaye, lequel ne sera appelé sans 
« permission du supérieur. 

« 1 1"^ Les novices et autres religieux qui auront permis*» 
« sion du supérieur pour étudier, vaqueront à cet exercice 
t selon le formulaire qui en sera dressé pour le lieu, la 
« forme et la dispense de Toffice au chœur. 

« 12^ L'année échue, la profession sera faite entre les 
« mains du supérieur. Et en attendant qu'il y ait des reli- 
« gieux en ladite abbaye qui puissent enseigner les lettres, 
« leur sera baillé par le supérieur un précepteur ou maître 
« d'étude laïque, lequel sera logé et nourri. Il est expé- 
« diont que les novices, qui sont à présent en l'abbaye^ ne 
« fassent profession qu'une année après la réformation 
« embrassée. 

« 13* L'année échue, la profession sera faite entre les 
« mains du supérieur publiquement avec le formulaire qui 
« seraadvisé. 

« 14® En l'absence de Tabbé hors la ville, le prieur claus- 
a tral fera ce que l'abbé peut pour ce qui concerne la cou- 
rt dulte ordinaire, et pour l'extraordinaire sera attendu son 
« retour ou lui sera donné avis par lettres et, si son absence 
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« devait élre éloignée de plusieurs mois, ledit abbé pour- 
c voira à Tordre quMl faudi*a observer eu cela durant son 
« absence, et, en cas que Tabbé n*y puisse pourvoir, ce sera 
« affaire au chapitre d'y pourvoir (1). » ^ 

En définitive, ces quatorze articles n'étaient guère — 
pouvait-on faire mieux ? -- que la reproduction de ce quUl 
y avait de principal dans la règle même du monas- 
tère, le Liber ordiniSj et dans la constitution que Benoit XII 
avait donnée touchant Tordre canonique. Quelques points 
seulement se trouvaient mieux précisés ou plus développés. 
Le règlement ne pouvait donc rencontrer raisonnable- 
ment d'opposition. Il y eut même des chanoines qui Tac- 
cueillirent avec joie pour le pratiquer avec fidélité. On eût 
dit qu'une vraie, une sérieuse rénovation s'inaugurait. Ce 
fut en vain qu'on Tespéra un moment. L'esprit de pauvreté 
était trop méconnu ; et là se rencontra le premier écueil : 
on allait parfois jusqu'à se disputer les objets de la commu- 
nauté, se quereller pour les meilleurs habits. 

Le cardinal comprit qu'il faudrait prendre d'autres me- 
sures, qu'une plus grande autorité surtout lui serait néces- 
saire. Cette autorité, il espérait s'en voir bientôt revêtu. 
Rome, sur la demande du roi, devait la lui accorder. 

Mais, en attendant, il voulut faire consacrer par la cou- 
ronne un article de la réforme qu'il projetait : c'était de 
rendre élective et triennale la dignité d'abbé. Il s'adressa 
donc à Louis XIII qui s'empressa de faire droit à sa demande 
par lettres patentes du mois de février 1622. Ces lettres 
portaient : après « le décès ou démission » du titulaire 
actuel, la a dignité d'abbé de Sainte^-Geneviève sera élec- 
tive de trois ans en trois ans ; ... en Télcction n'assisteront 
que les religieux qui auront accepté ladite réformation et 
vivront en Tentière observation d'icelle, et ladite élection 
sera faite par eux de telle personne vivant en ladite règle et 

(1) B. s. G.| ma. fr. U. 21 >, in-fol. : Histoire des chanoines régiUiers..., 
p. 133-136 ; et Vie du card., par LaMorinière, p. 577. 

T. u 13 
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réformation qu'ils jugeront la plus propre en leur cons- 
cience ]». Le roi renonçait même à ce quUl appelait son 
a droit de nomination. » Il autorisait encore le cardinal, 
Tœuvre accomplie, à faire élire successivement des abbés 
ou prieurs triennaux qui seraient ses coadjuteurs, « pour 
par ce moyen les duire et enseigner du devoir et exercice v 
de la charge (1). 




III 

LE CARDINAL EST NOMÊ COIIISSAIRE APOSTOLIQUE 

Les pouvoirs, que Rome allait conférer au cardinal, 
s'étendraient au delà de Sainte-Geneviève. Tel était Tétat 
des monastères en France, qu^une réforme plus ou moins 
radicale se faisait presque partout désirer (2}. L'épiscopat 

(1) B. s. 0., Ibid., p. 137-140. Les lettres patentes, datées de Paris, 
sont transcrites intégralement. D'autres lettres patentes, données à Saint* 
Germain-en-Jiaye, vinrent conGrmer celles-ci en novembre 1626. (Ibid., 
p. 303-309.) Elles sont reproduites, même Bibl., ms. fr. H. 22 *, tom. IX 
du Recueil général de pièces, p. 177-184. 

(2) Les mémoires où nous puisons, marquent en ces termes les trois 
causes principales de la décadence des monastères dans le royaume. <— 
On en remarquera deux que nous avons déjà signalées relativement à 
Sainte-Geneviève. — « La guerre causa une licence si universelle dans la 
« plupart des monastères, qu'en peu de temps la soumission et la dé* 
c pendance, qui sont comme les nerfs de la discipline régulière, en ftirent 
« entièrement relâchées. 11 n'y eut plus d'autre loi ni d*autre règle que 
a celles des armes. Les ofliciers de guerre se faisoient obéir au lieu des 
« supérieurs, les religieux quittoient leurs monastères, et plusieurs, 
« comme Je Tay appris de ceux-là mesmes qui l'ont veu, quittoient la robe 
« et le bréviaire pour aller prendre party dans quelques compagnies de sol- 
« data. Combien de monastères ont esté renversez 1 Combien d'églises 
« brûlées! Et en quelle désolation et profanation ont esté réduits tous 
« les lieux saints et réguliers 1 

c L'hérésie a exercé des cruautés inouïes sur tous les religieux. Elle 
« n'a rien épargné pour effacer toutes les marques de religion dans les 
c églises, les monastères et les lieux saints. Elle a employé le fer et le feu 
« pour les détruire. £Ue a dispersé et mis en fuitte ceux qui les habitoient; 
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l'appelait de ses vœux, ne pouvant agir assez efficacement. 
Dans ces circonstances, Tautorité royale crut devoir prendre 
riniliative. Voici comment, et le mémoire adressé au Saint- 
Siège explique pourquoi. 

Donc un mémoire approuvé par le conseil du roi fut envoyé 
au marquis de Gœuvres, notre ambassadeur à Rome, pour 
être présenté au pape. Paul Y était prié de vouloir bien 
confier à des prélats français, assistés de quelques saints 
et éminents personnages, Turgente mission de la réfor* 
mation monastique dans le royaume. Le roi ne voulait 
pas en charger des laïques, et, d'ailleurs, si Ton abandon- 
nait ce soin à la magistrature, il y aurait usurpation de 
juridiction. L'action de l'épiscopat était limitée, entravée : 
on opposait en maints endroits les privilèges de l'exemp- 
tion. Recourir à la congrégation des réguliers n'était pas 
conforme aux usages, et même, en ce cas, de regrettables 
lenteurs devenaient inévitables. Le pape, d'après le droit 
coutumier et concordataire, ne pouvait se réserver person- 
nellement la connaissance directe des faits qui devaient 
être jugés sur les lieux. La seule mesure sage, canonique, 
efficace à adopter, c'était donc une délégation de pouvoirs. 
Déjà» plusieurs fois, semblables délégations avaient été 



c et ce qui est encore plus étrange, c*e8t que plusieurs d'entre eux, prô- 
« férant leurs plaisirs à leur conscience, par une malheureuse liberté, 
« embrassèrent leur party, faisant banqueroute à la foi et & la religion. 

« Les commendes qu*un sçavant jurisconsulte appelle : Pestis el exiUum 
« lolitu reipublicjB christianas^ la pesle et la ruine de toute la république 
« chrestienne^ n ont esté guère moins pernicieuses à l'Église et aux ordres 
K religieux que les guerres et rhérôsie. Elles ont premièrement apporté 
« la diminution de l'ofQce divin par le retranchement du nombre des reli- 
« gieux; elles ont introduit la dissolution dans le cloître par la demeure de 
« plusieurs séculiers ; et enûn elles ont esté cause que les bàtimens sont 
« demeurez en ruine sans estre réparez, que les droits et les biens des 
« monastères se sont perdus et aliénez ; en un mot, que toutes choses 
« sont tombées en une confusion incroyable. 

« C'est de la sorte que la guerre, l'hérésie et les commendes réduisirent 
« les ordres réguliers sur la fin du siècle passé en un estât le plus déplo* 
« rable qu'il ait pu jamais avoir esté... » (Même ms. : Histoire des chanoines 
réguliers , p. 7-9.) 
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accordées pour des cas particuliers; mais aujourd'hui le 
mal se trouvait trop étendu pour ne pas demander une 
délégation générale (1). On proposait même plusieurs noms 
au Saint-Père (2). 

Rome opposa quelques difficultés. L'affaire n'était-elle 
pas trop grave pour être confiée à une simple commission? 
D'autre part, il y avait des droits à sauvegarder : c*claient 
ceux des généraux d'ordres, car comment, en pareil cas, 
les isoler de leurs propres familles ou les dépouiller de la 
haute direction qui leur appartenait ? 

Ces difficultés, le conseil du roi essaya de les résoudre ou 
de les aplanir. Le Saint-Père le savait, ceux qui étaient 
proposés pour composer la commission, présentaient toutes 
les garanties désirables : l'esprit de Dieu qui les animait, 
l'intégrité de la vertu, Thonorabilité de la situation, la 
science qui juge, Texpérience qui guide, la prudence qui 
ne précipite rien. Deux généraux d'ordres, les abbés de 
Gluny et de Clairvaux, étaient appelés à faire partie de la 
commission. Quant aux autres, même ceux qui habitaient 
l'Italie et l'Espagne, ils seraient admis à prendre rang parmi 
les commissaires. 

Plusieurs cardinaux appuyèrent les demandes de la cour 
de France. L'assistant du général des Jésuites, Christophe 
Balthazar, prêta également un précieux concours. Enfin, 
après plus de deux années de négociations, le cardinal de 
Sourdis, chargé des affaires de France, au retour du mar- 



(t) Ibid.t p. 105-1 10, oCi le mémoire est longuement analysé. 

(2) C'étaient les cardinaux de La Bochefoucauld et de Rclz, les arche- 
vêques de Lyon et de Sens, les évéques d'Angers et de Boissons, d*Ar- 
bouze, abbé élu de Cluny, Largentier, abbé de Clairvaux, le P. Séguiran, 
Jésuite, dom Ogier, chartreux, le P. Honoré Champigny, capucin, dom 
Eustache Assoline, feuillant. 

On au rail proposé ensuite comme devant Taire également partie de la 
commission : Le P. de BéruUe, depuis cardinal, le P. Amoux, jésuite. 
Michel de Marillac qui devint peu après garde des sceaux, le sieur de 
Hagen, Mathieu Mole, procureur général au parlement de Paris. (/6ûl., 
p. llO-in.) 
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quls do Cœuvres, put enfin obtenir lo bref désiré que 
Grégoire XV signa le 8 avril 1622. 

Le pape ne nommait pas de commission. Il conférait au 
cardinal de La Rochefoucauld, pour six ans, puissance 
pleine et absolue, avec droit de coercition ecclésiastique, à 
l'effet do réformer, en France, les ordres de Saint-Augustin, 
de Saint-Benoit, de Cluny et de Citeaux. Un des moyens 
indiqués était Tinstitution de congrégations spéciales, soit 
qu'on reconstituât solidement les anciennes, soit qu'on 
réunit en corps les monastères indépendants. Le Saint- 
Père enjoignait, en même temps, au cardinal de demander, 
à celte fin, avis et concours aux supérieurs et aux meil- 
leurs religieux de ces divers ordres (1). 

Le roi reçut le bref, à Saint-Jean-d'Angely, Je 28 du 
même mois, et Texpédia aussitôt au cardinal. Le 15 juillet 
suivant, il signait, à Garcassonne, des lettres patentes qui, 
donnant force de loi civile à Pacte pontifical, établissaient 
juges de tous les différends qui pourraient surgir dans Tap- 
plication, lo cardinal de Retz, Tarchevèque de Bourges, les 
évèques d'Angers et de Senlis, les conseillers d'État de 
Gh&teauneuf, Jeannin, de Caumartin, de Roissy, de Maril- 
lac et d'Aligre, les deux maîtres des requêtes La Poterie 
et Lezeau. Le roi mandait, en même temps, à tous juges 
et officiers de justice dans le royaume de donner assis- 
tance et main forte, quand ils en seraient requis, à l'exé- 
cution des ordonnances et règlements du commissaire 
apostolique (2). 

Que le lecteur ne croie pas à une distraction de notre 
part, lorsque tout à Thcuro nous avons nommé l'évéque de 
Senlis comme faisant partie de la commission judiciaire. Le 
cardinal avait renoncé, au commencement de l'année, à 



(!) Lo bref est imprimé dans le GalL christ.. Instrument, col, 168-169. 

(i) Les lettres patentes sont transcrites daas le ms. précité : Histoire 

des chanoines réguliers , p. 119-121. C'est coméme mauuscrit qui nous 

a fait connaître les né^ociatious avec Homo, p. 105-119. 
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son évêché, pour mieux se consacrer à l'œuvre qu'il avait 
tant à cœur. Cette même année, il est vrai, le roi le nomma 
premier ministre à la place du cardinal de Retz (Henri de 
Gondi% poste qu'il occupa de 1622 à 1624 et dans lequel il 
eut pour successeur le cardinal de Richelieu (1). Mais les 
affaires de TÉtat ne lui firent perdre de vue ni ses devoirs 
d'abbé ni sa grave mission de commissaire apostolique. 



IV 



BASES rURE COIIGRÊBtTIOII GÉNÉRALE 

Le cardinal commença par se donner un conseil. Il con- 
naissait cette parole de T Esprit-Saint : La sagesse habite dans 
les conseils et inspire V intelligence 'des conseillers {2). C'était 

(1) Le cardinal de Retz était mort à Béziers ea août 1622 (La Moriniôre, 
Vif du card. ddLa Rocheroucauld, p. 151), et, le 18 septembre suivant, 
le roi adressait, du camp de Montpellier, cette lettre au cardinal de La 
Rochefoucauld : « J'ay tovgours estimé vostre vertu et vostre prudhomie 
autant qu*il se pouvoir, et, sachant ce que vous valez et la force de vostre 
ospritf j'ay di^siré de vous voir auprès de moy en condition et en place oiï 
toutes vos bonnes qualitez me proGtassent et au public : c*est pourquoy, 
après m*cstre très bien trouvé des bons conseils de mon cousin le cardinal 
de Rots, et ayant reconnu que le rang et la qualité que vous tenez dans 
râ^lise pourront servir k authoriser les délibérations que je forme, j*ay 
n^solu de vous appeler auprès de moy, voulant que désormais vous 
proniez part aux affaires les plus importantes, et moy recevoir cotte 
satisfaction d'écouter les conseils et les propositions d*un homme sage 
comme vous ; jo vous prie donc de vous acheminer à Lyon et de m*y 
attendre, me donnant ce contentement que ce courrier que Je vous envoyé 
ox]>rè8, m' assure h son retour que vous acquiescez & mon Intention, 
vi lors, en recevant encore un plus graud pouvoir, je vous témoigneray 
aussi avec plus de commodité la satisfaction que je conçois par les espé- 
rani'os que je tiens infaillibles de recevoir en toutes rencontres toutes 
sortes de bonne assistance de vous... » {GalL christ., lom. VII, coi. 777.) 

Le cardinal demanda ensuite sa retraite au roi qui la lui accorda, à 
condition que l'ex-ministre continuerait à siéger dans le conseil. [Vie du 
cardinal de La Rochefoucauld, par laMorinière, p. 151.) 

(2) Proverb.f VIII, 12. 
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aussi Fesprit, sinon la lettre, du bref pontifical. Ce conseil 
fut formé des supérieurs des monastères les mieux réglés de 
la capitale, auxquels on adjoignit quelques religieux. Dans 
la première séance, il fut entendu, selon le désir du cardi- 
nal, qu'on s'occuperait d'abord des chanoines réguliers de 
Saint-Augustin et que la réformation s'inaugurerait par 
Tabbaye de Saint- Victor. On arriverait par là à l'abbaye de 
Sainte-Geneviève et on espérait que la première pourrait 
être encore un principe de salut, de prospérité, de gloire 
pour la seconde. Les supérieurs des monastères sous la 
dépendance de Saint-Victor ou se rattachant à cette maison 
devaient être convoqués en la demeure abbatiale de Sainte- 
Geneviève. 

Le cardinal ne perdit pas de temps. La convocation fut 
faite pour le 10 octobre de cette même année 1622. Une 
copie du bref et des lettres patentes était expédiée en 
même temps pour être lue en chapitre. Ordre était donné 
d'apporter un état de chaque maison au point de vue tem- 
porel et spirituel. La réunion avait surtout pour but de 
nommer un supérieur général. 

La convocation était adressée aux monastères de Saint- 
Victor de Paris, de La Victoire près Senlis, de Château- 
Landon, de Chage près Moaux, do Livry, de Saint-Lazare 
de Paris, de Saint-Maurice de Senlis, de Saint-Sauveur de 
Melun. Huit monastères! voila à quoi se réduisait ce qu'on 
pouvait considérer comme constituant encore la famille de 
Saint-Victor. 

Au jour fixé, chaque monastère fut représenté par son 
supérieur ou par un député. 

Le député de Chage souleva une diflBculté. L'évêque de 
Meaux, dit-ii, exerçait le droit de visite dans cette maison. 
L'évêque de Paris prétendait l'exercer sur tous les reli- 
gieux de Saint-Victor. Chage se trouverait donc soumise 
& deux visites ! En conséquence, il demandait, au nom 
de sa communauté, à n'entrer point dans la congrégation. 
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Le cardinal, sans tenir compte de la réclamation, fit pro« 
céder immédiatement à Télection du supérieur général qui 
fut, à l'unanimité des voix, le prieur de Saint-Victor (1). Le 
lendemain, on se réunit de nouveau dans cette dernière 
abbaye. Là, on s'entretint de Tétat des diverses maisons et 
on confia au nouveau supérieur général le soin de veiller 
partout au rétablissement et au maintien de la vie régu- 
lière. 

Ainsi furent rendus à Saint-Victor ses anciens droits que 
la négligence avait laissé périmer. Il est vrai que tout cela 
ne pouvait plus être que Tombro de ce qu'avait été autre- 
fois la grande abbaye, appelée par le cardinal de Vitry : La 
sainte et glorieuse armée de ceux qui combattent dans le 
camp du Seignewr (2). 

Quelques jours plus tard, d'autres convocations se firent 
dans les mêmes conditions. Le but premier était de jeter 
les bases d'une congrégation générale. Devaient donc se 
réunir, le dernier jour du môme mois d'octobre, en l'hôtel 
abbatial de Sainte-Geneviève, les abbés, prieurs ou supé- 
rieurs de Saint-Jean des Vignes, Saint-Grépin-en-Chaie et 
SaintJean-au-Bois dans le diocèse de Soissons ; de Saint- 
Vincent de Senlis; de Saint-Quentin-lez-Beauvais et Saint- 
Martin -au -Bois {in Bosco) au diocèse de Beauvais; de 
Saint-Jacques de Provins et Saint-Jean du Jard au diocèse 
de Sens; de Notre-Dame d'Hérivaux au diocèse de Paris; 
de Saint-Ghéron , Saint-Jean- en- Vallée, Notre-Dame de 
Glairefontaine, Saint-Vincent-au-Bois (m Nemore) au diocèse 
de Chartres; de Bourg-Moyen en la ville de Blois; de Juilly 
dans le diocèse de Meaux. Sainte-Geneviève de Paris ne se 
trouvait pas oubliée dans ces convocations : c'était ratta- 
cher sa réformation à une mesure générale. 



(1) Depuis bientôt un siècle, l'administration de Saint-Victor se trouvait 
confiée à des prieurs vicaires perpétuels. [Gai. christ,) 

(2) Saneta et omni acception» digna^ militantium in castris Domini 
eongregaUo ; paroles citées dans le même ms. fr. H. 21 *, in-fol., p. 144. 
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Quelques monastères ne répondirent pas à Tappel. Parmi 
les directeurs présents, plusieurs donnèrent leur adhésion; 
d'autres se permirent des remontrances ou alléguèrent 
qu'ils n'avaient pas qualité pour engager leur monastère ; 
en définitive, le plus grand nombre remit à plus tard pour 
se prononcer. Le cardinal accorda un délai de quinze jours. 
Passé ce temps, on procéderait quand même à Texécution 
du bref et des lettres patentes. 

Le cardinal fit également appeler, quelques jours après, 
Tabbé du Val des Écoliers, le prieur commendataire et le 
sous^prieur de Sainte-Catherine du même ordre, à Paris, 
lesquels ne firent aucune opposition. 

Restaient les récalcitrants, car il en demeura. Il fallait 
agir. Le cardinal réunit, le dernier jour de novembre, le 
conseil qull s'était donné. On y prit ces résolutions : 

1° Le commissaire apostolique s'entourerait d'un conseil 
sage et éclairé ; 

2® Il pourrait subdéléguer des visiteurs qui feraient acte 
de juridiction ; 

3° Il y avait lieu pour lui de faire usage de son auto- 
rité, même pour frapper les opposants. 

Le conseil se trouvait tout constitué (1) : c'était celui-là 
même qui avait déjà assisté de ses lumières le commissaire 
apostolique. On y fit entrer quelques religieux de Saint* 



(1) En recueillant les sig^natures qui se lisent à la suite des deux prin- 
cipales délibérations, nous voyons que ce conseil, en grande partie, était 
ainsi composé sous la présidence du cardinal : 

Louis du Hamel, prieur, et Jacques Guillemin, procureur de Sainte- 
Geneviève ; Robert Baudoin, Charles Faure, Claude de l'Ostel, Tun prieur, 
le second sous-prieur et le troisième religieux de Saint-Vincent de Senlis ; 
Pierre Guérin, minime ; Adam Ogier, chartreux ; Régnier, prieur des 
Blancs-Manteaux ; Gérard Dezaleux, prieur de Saint-Faron-lez-Meaux ; 
Pierre Ranquet, prieur du couvent réformé des Frères-Précheurs du fau- 
bourg Saint-Honoré, et Georges Laugier du même ordre réformé ; Saint- 
Ëustacbe de Saint-Paul, visiteur des Feuillants ; Jean Filleau, recteur du 
collège de Glermont, et Etienne Binet. également jésuite. (Môme ms., 
p.p. 156 et 464.) Nous avons rencontré des pièces où figurent quelques 
autres noms. 
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Vincent de Senlis dont la piété et l'expérience furent d'un 
précieux secours. 

L'on avait compté aussi sur le salutaire exemple de la 
nouvelle congrégation de Saint-Victor. Mais le supérieur 
général apporta si peu de zèle à l'accomplissement de sa 
mission^ que les monastères demeuraient dans le même 
état. Même un jour^ au sein du conseil dont il faisait natu- 
rellement partie, lorsque le cardinal insistait sur la néces- 
sité, pour les chanoines, du renoncement aux bénéfices, il 
défendit l'opinion contraire non seulement avec vivacité, 
mais en menaçant de l'appel comme d'abus. Le cardinal 
dut répliquer vertement et le prier de ne plus reparaître au 
conseil. La nouvelle congrégation fut abandonnée à elle- 
même, et, quelques deux ans après, elle n'existait plus 
de fait : les chanoines de Saint-Victor, en séance capitu- 
laire, rejetèrent l'affiliation, demandèrent la démission du 
supérieur général, signifièrent aux autres monastères l'ar- 
rêt de dissolution et écrivirent aux évêques respectifs 
pour les prier de s'occuper à l'avenir de ces maisons reli- 
gieuses (1). 

Cependant le cardinal, sans se laisser décourager par les 
obstacles ni la grandeur de l'entreprise, poursuivait son 
œuvre, l'établissement d'une congrégation générale de cha- 
noines réguliers. Le 11 mars 1623, après plusieurs séances, 
son conseil arrêtait la constitution de la congrégation 
future. Cette constitution comprenait les articles suivants : 

i^ Le supérieur général sera élu, pour trois ans, par les 
religieux qui auront embrassé l'observance régulière, et 
fixera sa résidence au lieu désigné par le premier chapitre 
général ; il pourra être continué dans sa charge, mais pour 
le même laps de temps seulement ; 

2** Les autres officiers claustraux seront nommés par le 
supérieur général sur l'avis des anciens ; 

(1) Môme ms., p. 25a-262, 
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3^ n est jugé nécessaire que les religieux renoncent aux 
cures dépendantes des monastères qui conserveront le droit 
de présentation avec les prérogatives des « curés primitifs » et 
assureront aux « vicaires perpétuels » la « portion congrue »; 

4* On pourra avoir, pour les travaux de la maison, quel- 
ques serviteurs laïques qui seront logés en dehors de la 
clôture ; 

5"^ La clôture sera réglée par le supérieur général ou les 
visiteurs selon la disposition de chaque monastère ; 

6® Les femmes ne pourront jamais franchir cette clôture; 
quand elles auront besoin de parler aux religieux, eUes le 
feront dans Téglise ou dans la cour qui s'ouvre devant ; 

7" Personne ne sera admis à prendre Thabit qu'autant 
qu'il y aura forte présomption d'une vocation réelle ; 

8® Il sera établi un ou plusieurs noviciats dans la congré- 
gation ; 

9^ <( La robe et les habits de dessous des religieux seront 
« de serge ou de drap blanc, qui n'excédera le prix de cent 
« sols l'aune ; un surplis et un rocher de toile blanche, qui 
< n'excédera vingt ou trente sols l'aune ; une chape d'escot 
« noir ou serge drapée, du prix commun l'aune, qui sera 
« portée dans l'église et le monastère, au temps qu'elle se 
c doit porter», et en ville toujours; « Thabit pour aller en 
« voyage sera blanc comme ci-dessus » avec « un manteau 
ce court noir et un chapeau noir. » 

10^ Pour les frères convers, le costume sera le même, 
sauf que le camail remplacera la chape, que la robe et le 
manteau seront de drap tanné (1). 

On avait même désigné les maisons appelées à entrer 
d'abord dans la congrégation. C'étaient celles qui se trou- 
vaient situées dans les diocèses environnant Paris (2). 

(1) Ibid,, p. 154-156. 

(2) Voici ces monastères aveo les diocôses qui les reaferinaieDl i 

I Saiate-Geaeviève. 
Diocèse de Paris. < Notre-Dame d'Iverneaux. 

Notre-Dame d*iiérivaux. 
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Aussi, la congrégation serait-elle nommée congrégation ou 
province de Paris. 

Baudoin et Faure, l'un prieur et l'autre sous-prieur de 
Saint- Vincent de Senlis, furent nommés visiteurs de ces dif- 
férents monastères. Ils avaient ordre, en même temps, de 
signifier la défense formelle de recevoir à l'avenir des no- 
vices. On le comprend, c'était là un point capital pour la 
réformation. En trois mois, leur mission s'acheva, mais 
non sans bien des traverses : « Ils connurent par expé- 



Diocèse de Senlis. 
Diocèse do Meaux. 
Diocôse de Rouen. 

Diocèse de Ghartros. 

Diocèse de Sens. 
Diocèse de Reims. 

Diocèse de Soissons. 



Diocèse do Gliâlons. 



Diocèse d* Amiens. 



I Saint- Vincent de Senlis. 

S Notre- Dame de Ghage. 
Noire-Dame de Juilly. 

I Notre-Dame d*Eu. 

Saint-Jean-en- Vallée. 
Sainl-Gliéron près de Gharlres. 
Nolro-Damo de Glairefontaine. 
Sainte-Madeleine de Gh&teaudun. 

Saint-Jean de Sens. 
Saint-Jacques de Provins. 
Saint-Jean du Jard. 

!Saint-Den^ de Reims. 
Saint-Martin d'Ëpernay. 

Saint- Jean des Vignes. 
Saint-Léger do Soissons. 
Saint-Crepin-en-Ghaie . 
Saint-Ferréol d*Essommes. 
Saint-Jean-au-Bois, précédemment Royau- 
lieu. 

Saint-Memmie ou Menge de Ghàlons. 
Toussaint de Insula, 
Notre-Dame des Vertus. 
Notre-Dame do Ghatrices . 



I Notre-Dame de Giairfay. 



Saint-Martin d'Amiens. 
I Saint- Acheul. 

Saint-ÉIoi-Fontaine. 
Saint-Barthélemv de Noyon. 
Notre-Dame de Ham. 

Saint-Euverte d'Orléans. 
Notre-Dame de Beaugency. 

Saint-Loup de Troyes. 

Saint- Martin des Aires, sous les murs de 

Troyes. 
Saint-Serein {Serenus) de Ghantcmorle. 

C Saint -Quentin-lez-Beauvais. 
\ Saint-Martin-au-Bois. 

i Notre-Dame de Bourg-Moyen, & Blois. 
Saint- Lazare de Blois. 

Rigoureusement nous devrions placer ces doux maisons sous la déno - 

mination : Diocèse de Chartres^ car le diocèse de Blois ne date que do la 

fin du xvii« siècle. 



Diocèse de Noyon. 



Diocèse d*Orléans. 



Diocèse de Troyes. 



Diocèse de Beauvais. 
Diocèse de Blois. 



LE CARDINAL F. DE LA ROCHEFOUCAULD 205 

a rience la grande difBculté qu'il y avait d'introduire le 
« bien en la plupart des monastères, y ayant été très mal 
< reçus et souvent traités de paroles mjurieuses et inti- 
« midés de menaces des anciens; ils pouvaient bien dire 
c avec autant de raison que les Israélites qui furent 
a envoyés pour reconnaître la terre de promission : Terraj 
« quam lusiravirmi-s^ dévorât habitatores suos (1). » 

Aussitôt après leur retour, les visiteurs rendirent compte 
de leur mission au cardinal. Celui-ci, de son côté, se hâta 
d^assembler son conseil qui, le 19 juillet, décida ces quatre 
points : 

1® Il sera établi dans les abbayes de Sainte-Geneviève et 
de Saint-Yincent de Senlis autant de religieux, ayant 
adopté ou résolu d'adopter la réformation, qu'il est néces- 
saire pour constituer une communauté; 

2** Il y aura un noviciat en chacune de ces deux abbayes ; 

3° Les défenses déjà faites de recevoir des novices seront 
de nouveau signifiées avec l'ordre de renvoyer les novices 
dans ces deux noviciats ; 

4® Le roi sera prié d'ordonner que les autres menas- 
tères contribuent pour leur quote-part à l'entretien de ces 
noviciats (2). 

Le concours royal était assuré d'avance (3). Louis XIII 
allait encore ordonner l'enregistrement du bref pontifical, 
de ses lettres patentes et des divers règlements tracés par 
le cardinal (4). 

(1) Même ms., p. 162. 

(2) Ibid.^ p. 162>164. Quelques-uns de œs documents ont cHé imprimés 
alors el ont pris place, môme Bibl., dans ms. fr. Z. 3*, in-fol. 

(3) Même ms. 2t*, p. 171. L'ordonnance du cardinal est du 12 octobre 
(ifrid.)t et les lettres patentes du roi du 22 suivant, à 8ainl-Germain-cn- 
Layo (ms. fr. U. 22 *, tom. VIII du Becueil général de pièces, Toi. 871-870). 

(4) L'ordonnance royale Tut donnée à Gompiègne, le 17 Juillet 1621. 
(Mémems. fi. 22*, fol. 1103-1109.) 



206 l'abbaye D£ SAlK'r£*6EN£VI]àvE 



LA RÉFORME A SAINTE-GENEVIÈVE 

A Saiat-Vincont de Senlîs la gloire d'avoir été, à cette 
époque, le foyer béni d'où est sorti la rénovation de l'esprit 
et de la vie canoniques en France. Non seulement on 
venait à cette abbaye pour se pénétrer de cet esprit et se 
former à cette vie, mais souvent Ton appelait des reli- 
gieux pour introduire Tun et l'autre dans les monastères. 
Notre-Dame d'Eu, Notre-Dame de Clairefontaine, Saint- 
Jean-en- Vallée avaient déjà adressé semblable appel que 
Saint- Vincent s'était empressé d'entendre (1). Le cardinal- 
abbé était résolu d'en faire autant pour Sainte-Geneviève. Il 
avait demandé, à l'avance, au prieur de Senlis de vouloir 
bien lui réserver douze religieux. Une maladie du cardinal 
occasionna quelque retard. Enfin, le 1" avril 1624, il 
manda le prieur de Sainte-Geneviève et le chargea de con- 
voquer capitulairemeot les chanoines. Lui-même préside- 
rait. Quand ceux-ci furent réunis, il prit la parole en ces 
termes : 

« Mes frères, je vous ai déclaré plusieurs fois que, l'in- 
a tention du roi, en me nommant à la dignité d'abbé en 
(c cette abbaye, et la mienne, en l'acceptant, ayant été de 
« procurer le rétablissement de l'observance régulière, en 
a ce qu'elle s'y trouverait en avoir besoin, plusieurs moyens 
« en ont été proposés et conseils pris de personnes reli- 
« gieuses, de votre commun consentement, pour la recher- 
« che des remèdes convenables aux désordres que le temps 
« avait laissé glisser parmi vous en l'observance régu- 
a lière. » 



(1) 6. s. G., ma. A*. H. 21 *, in-fol. : Histoire des chanoines réguliers,,,^ 
p. 124-184. 
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Il rappela le bref du pape^ la mission dont il se trouvait 
investi, les choses accomplies ou décidées pour Texécution 
de Tacte pontifical. Il ajouta en terminant : 

t C'est pourquoi je vous ai fait ici assembler pour vous 
c donner communication tant dudit bref que des lettres 
cr patentes et règlements que nous avons faits en consé- 
« quence pour la réformation de votre ordre, afin qu'ayant 
« entendu vos sentiments sur ce sujet, j'avise aux moyens 
« les plus propres pour en procurer Texécution (1). i» 

Lecture faite aussitôt des différentes pièces, les chanoines 
durent donner une réponse immédiate et personnelle. 

Des dix-neuf chanoines que renfermait l'abbaye, cinq 
adhérèrent purement et simplement. Les autres alléguè- 
rent l'impossibilité ou la non-obligation de s'astreindre à 
tant de choses. Parmi les adhérents figuraient les deux 
principaux dignitaires du chapitre, le prieur Louis du 
Hamel^ le sous-prieur Henri de Cuigny, et pareillement le 
procureur Guillemin. 

Le cardinal convoqua, pour le 4 avril, son conseil qui 
donna une complète approbation à la mesure projetée. En 
conséquence, il fit savoir à Saint-Vincent de Sentis qu'il 
attendait les douze religieux immédiatement après les fêtes 
de P&ques. 

La petite famille comprenait quatre prêtres, sept jeunes 
profès et un frère convers ; mais elle se sentait forte, en 
voyant à sa tête le P. Faure et en comptant dans son sein 
Claude Branche et François Boulart, celui-là déjà si hono- 
rablement connu, celui-ci appelé à devenir un personnage 
considérable. Arrivés à Paris, il furent invités à descendre 
dans un hôtel près de l'abbaye et en face du collège de 
YAve Maria* Leur surprise fut grande et d'autant plus 
légitime, que cet hôtel ne paraissait pas des plus recom- 



(1) Ibid., p. 184- !91. Ce discours est imprimé avec des différencos 
littérales dans la Vie du cardinal, par La Morinière, p. 578-Ml. 
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mandables. Le cardinal, n'ayant donné que des ordres 
généraux, n'était pour rien dans un pareil choix. 

Néanmoins, les religieux s'installèrent dans les deux 
chambres qui leur avaient été préparées. C'était la vie du 
cloître qui s'introduisait en ce lieu profane : l'office divin 
s'y chantai ty l'oraison et la lecture spirituelle s'y faisaient, 
le silence s'y pratiquait, le travail et les récréations étaient 
réglés; il y avait temps pour les jeûnes, les abstinences, 
les mortifications ; a de sorte que toute la discipline réga- 
« lière était étroitement observée en ce lieu public et plein 
« de confusion et de débauche, et, par une rare nouveauté, 
« l'on vit habiter en même temps et en une même maison 
« le tumulte et la paix, le bruit et le silence, Tintempé- 
« rance et la sobriété, la multitude et la solitude, en un 
« mot la religion et le monde (1). » 

La raison de cette mesure dont souffraient tant les bons 
religieux, se trouvait dans l'opposition qu'avaient formée 
sept anciens chanoines de l'abbaye en faisant assigner le 
cardinal devant le parlement. Dans cette circonstance, 
le cardinal eut recours au roi. Un arrêt du conseil privé 
défendit au parlement de connaître de cette affaire qui était 
réservée à l'autorité souveraine ; et, en même temps, il y 
avait pour Fabbé de Sainte-Geneviève ordre de passer 
outre. Malheureusement, tout cela avait demandé plusieurs 
jours : la cour séjournait à Gompiègne. 

Le 27 avril, de très grand matin, les douze religieux 
reçurent avis de se tenir prêts pour faire leur entrée à 
l'abbaye. A neuf heures, Tordre arriva. Ils furent conduits à 
rhôtel abbatial où se trouvaient déjà des prélats, des con- 
seillers d*État, des maîtres de requêtes, plusieurs autres 
personnes de distinction et les chanoines de Sainte-Gene- 
viève. La, le cardinal fit donner lecture de l'arrêt du con- 
seil privé, ainsi que des lettres patentes par lesquelles le 

(l) Même ms., p. 190. 
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roi renonçait, en faveur de la réformation, à son droit de 
nomination à l'abbaye. Puis il demanda aux chanoines 
sMls auraient pour agréable rétablissement, en Tabbaye, 
des religieux réformés, assurant qu'il respecterait les droits 
des anciens dans les choses nécessaires à la dignité de 
leur état, que tout, sous ce rapport, leur serait procuré 
comme par le passé ; et même il appuya sa promesse d'un 
engagement écrit qu'il leur présenta. Toute opposition 
devenait inutile. On se soumit ou, du moins, il n'y eut pas 
de protestation. 

Le cardinal n'avait pas été sans une sorte dMnquiétude. 
Ce fut un de ses motifs pour inviter à la cérémonie un 
certain nombre de prélats et de magistrats. Le matin 
même, afin dUnspirer quelque crainte salutaire, il s'était 
fait remettre les clefs de la prison abbatiale. 

Les nouveaux religieux furent donc mis aussitôt en pos« 
session de Téglise, du chapitre, du dortoir, du réfectoire et 
autres lieux réguliers. La cérémonie se faisait au chant du 
Veni Creator, et se termina par la messe conventuelle. Le 
cardinal était au comble de la joie : en sortant de Téglisc, il 
déclara au P. Faure qu'il avait reçu plus de contentement 
depuis deux ou trois heures que jamais en toute sa ine (1). 

Cependant on avait été témoin d'une scène scandaleuse. 
Deux chanoines, revenant sur leur soumission extérieure, 
se mirent à suivre le cortège en criant qu'ils s'opposaient à 
tout ce qui se faisait. Gomme le cardinal ne prétait aucune 
attention à ces bruyantes protestations^ ils allèrent cher- 
cher un notaire pour consigner les causes de leur opposi- 
tion. Quand l'acte fut dressé, ils pénétrèrent, en compagnie 
do TofBcier ministériel, dans le chœur où le cardinal assis- 
lait à la messe conventuelle, et lui présentèrent la pièce, 
avec des démonstrations de mécontentement et de colère ; 
mais le prélat n'avait pas l'air de les voir; enfin, il leur 

(l)/M.,p.^05. 

T. I. 14 
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fit signe de la main de déposer la redoutable pièce devant 
lui. 

L'après-midi, quand le nonce vint à Tabbaye, ils allèrent 
se jeter à ses pieds, lui demandant justice et protection ; 
mais ce fut pour s'entendre dire par le représentant du 
Saint-Siège que leur conduite méritait plutôt un châti- 
ment (1). 

Voilà comment, à Sainte-Geneviève, se renouvela ce qui 
s^était accompli près de cinq siècles auparavant : en 1148, 
douze religieux de Saint- Victor y introduisirent la vie cano- 
nique régulière; en 1624, douze religieux de Saint- Vincent 
de Senlis Ty rétablirent ; les deux réformations s'opérèrent 
au nom du Saint-Siège, et furent Tœuvre, la première, 
dun grand ministre, la seconde, d'un illustre prélat. 

Une ère nouvelle s'ouvre pour la grande abbaye. 
Sainte-Geneviève, comme chef d'ordre, touchera même à 
Tapogée de sa gloire. 

(1) Môme ms., p. 192-208; et Vie du P. Faure. Paris, 1698, in-4, 
p.p. 206 et 207. 
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LE BOURG DU lONT OU DE SAINTE-GENEViEVE 

Le plus beau fleuron de la couronne féodale de l'abbaye 
était assurément le bourg du Mont ou de Sainte-Geneviève. 
Dans l'acception primitive du nom, c'est-à-dire en tant que 
comprenant le territoire de Saint-Médard, ce bourg s'éten- 
dait de la Seine à la place Royale ou Saint-Jacques (i), 
et du Petit-Pont en face du Petit-Ch&telet, mais en s'élar- 
gissant beaucoup à l'ouest, au pont Saint-Médard, qui 
faisait communiquer le village de ce nom à celui de 
Saint-Marcel. 

Il renfermait des clos de vignes, dont les principaux 
avaient ou devaient avoir nom : Bruneau, Monvoisin, 
Yigneret, Gbardonnet, Saint-Symphorien. Dans la suite, 
le premier fit place aux rues Fromenteau, Saint-Jean de 
Latran, Saint-Jean de Beauvais, Saint-Hilaire...; le second 
aux rues Saint-Julien-le-Pauvre, du Fouarre, des Trois- 

(1) Bulle d* Alexandre 111 avec notes dans GaL christ,, tom. VII, /m. 
irum,y col. 242. 
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Portes, (le la Bûcherie, Galande... ; le troisième est occupé 
aujourd'hui par le palais et les jardins de Luxembourg; 
Téglise Saint-Nicolas du Chardonnet indique l'emplace- 
ment du quatrième; le cinquième, au midi du clos Bruneau, 
comprenait à peu près Tespace renfermé entre les anciennes 
rues des Chiens, Saint-Étienne des Grès et Saint-Sympho- 
rien. Il y avait encore, au sud de l'abbaye et en sa possession, 
un autre clos de vignes, d'une contenance de quinze ar- 
pents environ. Il fut traversé par la nouvelle enceinte de 
la cité sous Philippe- Auguste. Enfin, Grenelle, en partie 
du moins, à l'extrémité du faubourg Saint-Germain, était 
aussi une dépendance (1). 

Deux allées, l'une d'amandiers, l'autre de noyers, em- 
bellissaient le versant de la montagne. Le nom de deux 
rues nous en ont conservé le souvenir (2). 

Une place était et est demeurée célèbre, la place de la 
Croix-Hémon, qui devint la place Maubert. Si le premier 
nom se tirait de la croix placée devant la maison des 
Carmes, le second, comme on le croit généralement, em- 
prunterait son origine aux cours prodigieusement suivis 
d'un célèbre docteur, Albert le Grand. On aurait, on souve- 
nir des succès, appelé cet endroit platea magistri Alberli. 
Toutefois le Gallia fait remarquer que la place portait déjà 
ce dernier nom dans une charte de 1225, vingt ans avant 
que le célèbre Dominicain y enseignât. Ne pourrait-on pas 
— c'est toujours la pensée du Gallia — faire dériver celte 
appellation d'Albert ou Aubert, deuxième abbé de Sainte- 
Geneviève après la première réformation, et qualifié de vir 
docttàs par Alexandre III (3) ? 

La Bièvre arrosait les terres de l'abbaye et les séparait en 



(1) Ibid., note 1 : c Uabet ecclesia S. GenovefsQ terras apud Garanellas, 
quas propriis sumplibus ac laboribus canonici faciuat excoloro. » Ce 
sont les paroles d'un ancien carlulaire. 

(2) Pourtant la rue des Amandiers, ces années dernières, a été nommée 
rue Laplace. 

(3) GaL chrisL, lom. VIT, col. 734. 
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quelques endroils de celles de Saint- Victor. Une rue, qui 
conserve le nom de Bièvre, marque le parcours que suivait 
la rivière près de son embouchure (1). 

Â n'en pas douter, le poète Jean de Hauteville avait sur- 
tout cette montagne en vue, lorsque, sous Philippe- 
Auguste, il chantait dans an style pompeux le site agréable 
de Paris, la fécondité de son sol, la richesse de ses moissons, 
la bonté de son vin, Tabondance de ses fruits, la vigueur 
de ses arbres, l'air pur qui y règne, vrai paradis terrestre, 
s'il pouvait y en avoir encore un ici-bas (2). 

(I) Cette rivière faisait mouvoir le moulin de Gupels, qui appartenait à 
8ainte-Geneviôve. Saint-Victor, désirant prendre do l*eau au-dessous de 
cet endroit et l'amener jusqu'à son propro moulin, y fut autorisé par 
cotte abbaye. Saint Bernard servit de médiateur :« Ego Bernardus... 
« notum fieri volo me, quadam die, cum Parisius venissem, rogasse do- 
« minicum Odonem, abbatem S. Genovef^, omnesque fratres in com- 
c muni capitulo, ut, fraternœ dilectionis intuitu, Gilduino abbati fratri- 
tt busqué ecclesise S. Victoris concédèrent aquam Beneviin (sans doute 
« pour Deveris) de sub molendino quod Cupels appellatur, accep- 
tam usque ad suam ecclesiam deducere et inde versus Parisius in 
f Sequanam, date idoneo pretio... aquam ducerent... Quae Odo abbas 
« omnia communi fratrum suorum asscnsu nostro interventu bénigne 
V concessit, ita tamen ut molendinum S. GenovePas, quod prius est nomi- 
c( natum, nulla operis S. Victoris machinationo aut aquao eievatione im- 
« pediatur... t {Opéra S. Bernard, Paris, 4690, tom. I, Not. in fin., 
p. XCI.) La convention spécifiait ainsi le prix : a Ut ecclesia S. Victoris 
« singulis annis in festo S. Genovefae duos solidos census det nobis, nu 
« forte inter duas sorores ecclesias aliqua super hoc in posterum oriatur 
« contentio vel etiam contenlionis occasio. » (Gai. christ., col. 713.) 

(S) Eioritar tandem locns, altéra regia Phœbi, 
Parrhisius, 



Diyes agris, fecunda, mero mansoeta eolonis, 
Messe ferai, inoperta rabis, nemorosa raccmis, 
Plena fcris, piscosa laca, volacrosa fluentis, 
Hnna domo, fortis dooiiuo, pia reglbus, aura 
Dolcis, amœna situ, booa quxlibet, omnc tcnustum, 
Omnc bonum, si sola bonis fortana favcret. 

{Archithrenius, lib. II, cap. xvii.) 

Ce litre signifie : Archipleureur, C'est le nom du héros du poème, lequel, 
parcourant le monde, se lamente sur les misères physiques et morales de 
l'humanité. 

Ce poème fut très apprécié au xin* et au xiv« siècle. 

L'auteur a dit de lui-môme dans le Prologue : 

Nomine si qoaeras, liceat dixisse : Joanncs 
Est cjQs nonen, cai Nenstria contulit ortom. 
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Aussi, après les rois qui se plaisaient à y séjourner, 
à côté des écoles qui y attiraient la jeunesse de la France 
et de l'Europe, des collèges qui s^y fondaient, les nobles 
familles, les princes et prélats voulurent-ils fixer, à leur 
tour, leur résidence dans ce lieu enchanté, en sorte que les 
hôtels s'y élevèrent nombreux (1). Premier faubourg aristo- 



(i) Les principaux hôteia qai a^ôlevôreat auccesaivement aur le terri* 
toire de Sainte-Geneviève, Airent : 
Hôtel du duc de Bourgogne, rue dea Sept-Voiea ; 

— de Joinvilie, rue Judas, ancienne rue allant de celle de la Mon- 

tagne-Sainte-Geneviève à celle des Carmes, probablement au- 
jourd'hui rue de l'École polytechnique ; 

— de Bavière, derrière Tabbaye, rue Bordet, aij^ourd^hui rue 

Descaries ; 

Jardina de la comtesse de Blois, sur la rue des Amandiers ; 

Hôtel du duc de Bar, rue Sans^Chef^ qui probablement est devenue la 
rue des Bernardins ; 

— de Gourtenay, rue des Mathnrins ; 

— de Tarchevôque de Narbonne, converti en collège du môme nom, 

rue de La Harpe ; 

Clos du comte de Savoie, hors la porte Saint-Marcel ; 

Hôtel de l'évoque de Senlis, où depuis a été le collège des Gholets, dans 

l'ancienne rue Salnt-Symphorlen ; 
^ de révoque d'Orléans, où depuis a été le collège de Boncourt, rue 
Bordet ; 

— de révoque de Tournay, plus tard collège du môme nom, contigu 

à celui de Boncourt et situé dans la même rue ; 

— de l'évoque de Langres, rue Saint-Jacques, enfermé, au xvi« siècle, 

dans le collège de Glermont; 

— de révoque de Meaux, compris ensuite dans le collège de Navarre, 

collège qui, au xvii« siècle, lut agrandi par TadjoncUon de 
ceux de Tournay et de Boncourt, et forme aujourd'hui l'École 
polytechnique; 

— de révoque de Troyes, rue de Bièvre ; 

— de révoque du Mans, où s'éleva le collège du môme nom, rue de 

Reims; 

— de Tabbé de Cluny, près des Mathurins; 

— de Tabbé de Vézelay, lequel fit place au collège de Montaigu, rue 

des Sept-Voies : 

— de Nevers, rue des Amandiers; 

— d'Ambroise, sur la place Maubert ; 

— d'Albret, au bas de la rue des Sept- Voies ; 

— de Tabbé de Saint-Michel, derrière le collège de Montaigu ; 

— de l'abbé de La Couture, rue Saint- Jacques ; 

— de l'abbé de Saint-Étienne de Dijon, cloître Sainte-GeneTiève ; 
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cratique de Paris, le mont, qui depuis longtemps déjà 
avait changé son nom de Locutitius en celui de la sainte 
patronne, devenait, à la fois, ce fameux quartier latin 
auquel devaient si bien convenir ces autres accents du 
même poète . a C'est Cirrha par les hommes, Chrysé par 
« les métaux, la Grèce par les livres, Tlnde par les études, 
tt Rome par les poètes, Athènes par les sages; c'est la rose 
« du monde, c'est le baume do l'univers (1). » 



II 
LES SERFS DU BOURG 

D'après les anciens titres, la plupart des sujets de Tab- 
baye étaient de condition servile. On les nommait 
hommes de corps ou serfs de Sainte-Geneviève^ homines de 
corpore vel servi Sanctœ Genovefx. 

L'on a dit et écrit tant de choses fausses ou exagérées 
sur ce servage au moyen ftge, que nous ne croyons pas 
inutile de faire connaître les lois qui le régissaient sur le 
territoire de Tabbaye, lois, disons-le, qui ailleurs étaient 
généralement admises en principe. 

Sans doute, en pratique, elles n'étaient pas toujours et 
partout fidèlement suivies. Les seigneurs savaient mémo 

— do Tabbé de Saint-Martin de Tournay, dont on i^ore remplace- 

ment; 

— de l'abbô de Saint-Jean des Vignes, rue Saint-Jacques ; 

— des Coulons et le Gh&leau-Festu, qui ont été occupés, du moins 

quant à remplacement, par le collège de Reims, au mont 

Saint-Hilaire. 
(B. S. G., ms. fr. H. 21. in-fol., p. 681-683.) 
(1) Archithrenius, ibid, : 

Parrhisius, Cyrrhata viris, Cbrysaca mctallis, 

Grxca libris, Inda sladiis, Romana poetis, ' 

Attica terra «optais, mondi ros, balsamas orbis. j 



I 
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on forcer le sens et en violer la lettre, selon leurs caprices ou 
pour satisfaire leurs passions. Mais c'étaient là des abus de 
la puissance : il faut moins les faire peser sur le régime 
lui-même que sur les faiblesses ou les perversités humaines. 

En tenant ce langage, nous sommes bien loin de vouloir 
en quoi que ce soit approuver le servage. Ce ne serait pas 
s'inspirer de Tesprit évangélique. 

Pourtant, objecte-t-on parfois, TÉglise ne parait guère 
ravoir condamné, ce servage ; au contraire, elle vivait en 
assez bonne intelligence avec lui. 

Faire un reproche à TÉglise de sa conduite sous ce rap- 
port, c'est peu se rendre compte des choses et des hommes. 
Legs do la civilisation romaine ou œuvre de la conquête, 
Tesclavage était plus qu'un fait social considérable; il 
s'afQrmait partie intégrante de la société elle-même. Si 
rÉgliso l'eût aussitôt et complètement anathématisé, en 
admettant qu'elle ne se fût pas heurtée à une impossibilité, 
son intervention eût ou pour conséquences fatales les plus 
épouvantables catastrophes ou la ruine même des 
sociétés. Les sociétés ne se refont pas, ne peuvent pas se 
refaire instantanément : c'est le travail des siècles. On 
sait que les esclaves se trouvaient une fois plus nom- 
breux que les hommes libres. Supposez donc qu'avec la 
prédication do l'Évangile, l'émancipation eût été mise à 
Tordre du jour et qu'on y eût travaillé sans retard : que 
seraient devenus, pour ne nous arrêter qu'à ces deux 
points fondamentaux, la propriété et le travail? Les 
esclaves, mis subitement en possession de la liberté, con- 
servant toujours la brutalité de leurs sentiments, nour- 
rissant, au souvenir des mauvais traitements reçus, le 
désir de la vengeance, n'auraient-ils pas reproduit en grand, 
parce qu'ils auraient eu moins d'entraves, les sanglantes 
scènes que l'histoire avait déjà inscrites dans les temps 
antérieurs ? Les Sparlacus eussent-ils manqué aux multi- 
tudes avides de sang et de pillage? Lors même que de 
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pareils fléaux ne se fussent pas déchaînés, que tout se fût 
accompli assez pacifiquement, aurait-on évité pour cela 
d'incalculables désastres! Les esclaves cultivaient les ter- 
res et exerçaient les arts mécaniques. Avec un affranchisse- 
ment général, le travail qui alimente la société, comme le 
travail qui rend la vie possible ou facile, eussent donc été 
tout à coup supprimés! Les courtes vues humaines peuvent 
tenter de pareilles aventures; mais la sagesse divine qui 
assiste l'Église, jamais ! 

Réhabiliter l'esclave aux yeux du maître, en montrant 
que tous deux ont une commune origine et une commune 
destinée, qu'ils sont Tobjet du même amour d'en haut, ont 
droit aux mêmes bienfaits de TÉvangile ; adoucir le sort du 
premier, en s'opposant énergiquement par la parole, les 
mesures tulélaires et les armes spirituelles aux caprices, 
comme aux exigences du second ; légiférer pour améliorer 
ce qui servait de code à cet ordre de choses; encoui*ager, 
ménager, faciliter, sauvegarder Tomancipation : telles fu- 
rent la pensée de l'Eglise et la règle de sa conduite. De là, 
la transformation de l'antique esclavage (1) ; de là, sous 
le nom historique de servage du moyen âge, cette nouvelle 
servitude qui, à la différence de l'ancienne, sans attribuer 
au mattre le droit de vie et de mort, ni même le droit 
moins excessif de remploi des mauvais traitements, sans 
faire déchoir Tun de la dignité humaine, en le constituant 
absolument la chose de l'autre, attachait à la glèbe pour 
la cultiver, moyennant redevance, et en suivre la destina- 
tion (2). La servitude était devenue plutôt réelle que 

(1) M. Guérard, Polyptique de l'abbé Irminon. Paris, 1844, p. 277, donne 
le nom générique de servitude à la première phase de cette transformation, 
c*e8t-à-dire à celle qui s'accomplit de rétablissement du christianisme au 
règne de Charles le Chauve. 

(2) Voir : M. Wallon, Histoire de rescîavage dans l'antiquité, les trois der- 
niers chap.; Balmôs, Le protestantisme comparé au eathoticistne^ ch&p. xvii, 
xviii, xtx ; M. Yanoski, De raboiition de l'esclavage an moyen âge. Paris, 
1860. On peut consulter aussi Touvrage do M. Paul AUard, Les esclaves 
chrétiens. Paris, 1876, II* et lîl* livres. 
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personnelle. L'émancipation complète et générale devait 
forcément résulter de' ce triple fait : la puissance mysté- 
rieuse que constituent le temps, les idées, les mœurs; le 
concours providentiel qu'il ne faut pas séparer des afTaires 
de ce monde; l'action de l'Église qui ne cessait de venir 
efficacement à la rescousse, en secondant le temps par ses 
efforts, en élevant les idées et façonnant les mœurs par la 
vertu de l'Évangile. Comparé à l'esclavage antique et à 
r affranchissement absolu, œuvre et gloire des temps mo* 
dernes, le servage se présenterait donc comme l'améliora- 
tion considérable de Tun et la préparation naturelle de 
l'autre, comme un état transitoire mais socialement indis- 
pensable pour passer du premier au second (1). 

Soit, ajoutera-t-on. Mais l'Eglise elle-même ne s'est pas 
fait scrupule de tirer profit de la situation : elle avait bel et 
bien des serfs qu'elle traitait en serfs. 



( 1 ) M. Laferriôre note une dernière phase de la transformation avant l'enUôre 
émancipation : « L*état de mainmorte ». Or, u l'état de mainmorte fut, dès l'ori- 
gine, caractérisé par le droit des alTranchismainmortablesde posséder, a titre 
de propriétaires, leur pécule et les fonds à eux concédés en mainmorte, de 
les transmettre par succession à leurs descendants, et môme d'en dis- 
poser ^ cause de mort, selon les solennités d*usage. t» En cet état, les 
affranchis n'étaient tenus, à Tégard du seigneur, qu'à des « prestations », 
à des a services corporels»; ils devenaient donc simplement a tributaires ». 
Tout cela s'accomplissait toujours sous la même influence, celle de TÉglise. 
(Histoù'e du droit civil de Rome et du droit français. Paris, 18i6-1858, 
tom. UT, p. 388-390.) 

Il est un fait que nous ne pouvons ne pas faire remarquer ici. 

Au siècle dernier, on prenait plaisir à s'élever contre le grand nombre 
de fêtes religieuses : tous ces jours de repos faisaient tort à Touvrier et 
lui laissaient à peine le temps de gagner sa vie. Ces inconvénients étaient 
plus ou moins les fils de Tanimosité anticbrétienne. Mais encore si on 
s'était donné .la peine de rendre justice à la pensée éminemment huma- 
nitaire qui avait présidé pour une part à rétablissement de ces fêtes ! 
liO culte divin, en effet, n était pas tout aux yeux de l'Église : elle avait 
voulu du même coup enlever le plus de jours possibles à la servitude de 
la glèbe. Si, ces jours-là, les serfs se sentaient mieux les enfl&nts de Dieu 
par la prière et les pompes du temple, ils reconnaissaient mieux aussi leur 
dignité d'homme par la méditation des grandes vérités, les bienfaits du 
rei>08, la jouissance d'une sainte et joyeuse liberté qui semblait en pré- 
sager, en appeler môme une plus complète, comme l'aurore présage et 
appelle le grand Jour. 
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Franchement, en entrant par ses dignitaires dans la féo- 
dalité, rÉglise pouvait-elle ne pas en accepter ou mieux ne 
pas en subir une des lois, le servage, sans se mettre 
en révolte ouverte contre Tétat social, et au risque de 
tout troubler, de tout compromettre, ainsi que nous 
le disions tout à l'heure? Et, d'autre part, en consentant 
à tout cela, que se proposait surtout TÉglise ? Ajouter à la 
force intrinsèque de sa parole et de ses décrets la puissance 
si salutaire de l'exemple, de Texemple dans le respect du 
corps comme de Tâme du serf, de l'exemple dans la dou- 
ceur des traitements à Tendroit de cette victime des lois 
humaines, de l'exemple dans la générosité à accorder la 
manumission. Par là, en réalité, l'influence de TÉglise 
devenait plus considérable, et plus efficace son action pour 
préparer Taffranchissement général. 

Sachons ne pas trop nous étendre sur ces réflexions, si 
justes soient-elles ; et ceci nous coûte d'autant moins, que 
nous allons les voir prendre corps dans le fait du servage 
à Sainte-Geneviève. 

Suivant le docte du Molinet, dont Fouvrage inédit 
va nous fournir encore de précieux renseignements, un 
ancien carlulaire traçait ainsi les quatre principaux devoirs 
des serfs de l'abbaye : 

1^ Les serfs ne pouvaient faire entrer leurs fils dans la 
cléricature, sinon avec Tautorisation de l'abbaye, qui alors 
affranchissait ; 

2® Ils ne pouvaient unir en mariage leurs enfants avec 
des personnes d'une autre seigneurie, soit ecclésiastique 
soit séculière; 

3*» Ils se trouvaient Ijés au droit de mainmorte à 
regard de l'abbaye, c'est-à-dire à ce droit qui, à l'exclu- 
sion des collatéraux, mettait le seigneur en possession 
des biens meubles et immeubles des serfs décédés sans 
enfants; 

4^ Dans les nécessités, ils devaient, de leur personne 
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et de leurs biens, fournir à Tabbaye un secours convenable 
selon la coutume du royaume (1). 

Non seulement l'abbaye se montrait large au sujet des 
affranchissements en vue de la cléricature; mais Tabbé 
incorporait les affranchis eux-mêmes à la sainte milice, en 
vertu d'un droit coutumier très ancien, qui fut ensuite 
consacré par une bulle de Clément IV (2). 

La défense du formariage était une conséquence de la 
condition servile; car quelle union intime — et est-il 
union appelée à une plus grande intimité que celle du 
mariage, du mariage indissoluble pour le serf comme pour 
l'homme libre? — quelle union intime pouvail-il y avoir 
entre deux personnes attachées à des terres de seigneurie 
différente? Quel sort attendait les enfants qui naturellement 
devaient être partagés entre les deux seigneurs? C'eût été 
donc frapper mortellement la famille que, légalement 
aussi, le serf constituait. Toutefois il n'était pas rare que 
les seigneurs, tenant compte des désirs, donnassent les 
autorisations nécessaires, et même ne fissent, soit avant soit 
après le mariage, des échanges entre eux, aQn que les 
conjoints vécussent effectivement de la vie commune pour 
élever leurs enfants à un foyer vraiment commun. De la 
part de Sainte-Geneviève, ces échanges ont été fréquents, 
soit avec le roi, soit avec Notre-Dame, Saint-Germain des 
Prés ou autres seigneuries (3), 



(1) B. s. 6., ms.. fr. H. 2l,iQ-fol., p.p. 695, 696 : 

(t Non possuat filios suos clericos facere, nisi de concessione ecclesis ; 

^ Non possuat filios suos aut filias suas matrimonio conjungere cum 
a hominlbus alterius balliviao vel dominatus ; 

« Gaducum, idest maaum mortuam debent; 

c In necessitatibus ecclesi®. dabunt auxiiium conveniens de suo juxta 
cousue ludinem regui. » 

(2) La bulle, datée de Viterbe, la deuxième année du pontificat de 
ce pape, est reproduite dans le ms. H., 22', in-fol., p. 307, de la 6. S. G. 

(3) Citons deux faits comme exemple 

Le premier qui n'est pas postérieur à Tannée 1152, se lit dans cette 
charte reproduite au tom. VII , col. 714 du Gallia : « Ego Hugo, abbas mo- 
« nasterii SancU Vincentii Sanctique Germani Parisiensis, amore et gratia 
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secours convenable {aicxiliumconveniens) dont il était 
pi^B — nous ne visons que l'assistance réelle, Tassistance 
pe^nnelle avait trait aux attaques du dehors contre Tab- 
ba^Bses religieux et ses biens — le secours convenable 
réel^Ksons-nous, se devait dans ces deux circonstances par- 
ticuHes : quand le roi imposait Tabbaye (1) ou que des 
calaKés faisaient éprouver à celle-ci des pertes considé- 
rables). Dans le premier cas, les serfs étaient généralement 
plus i^osés que les hommes libres (3). Dans le second, la 



« 



(4 



« 



a don^VOdoniSi venerabilis 8. Genovefae abbatis, simulque canonicornm 
c ia eflem ecclesia sub ejus regimiae Ghristo deservientium, communi 
« fra^BQ nostronim assensu, concessi, quod quœdain ancilla de familia 
« no^K ecclesiffi progenita, nomine Benedicta, cuidam servo S. Geno- 
« v^^te Fontanelo, nomine Ingelberto, lege matrimonii jangetur ; quam 
et Benedictam ab omni jugo servi tutis, qua nobis astringebatur, 
imus ; et ut fleret ancilla S. Genovefae, et in eam legem servitutis, 
a maritus suus tenetur, transiret, unanimiler concessimus; mémo- 
vero abbas S. Genovefœ et ejusdem ecclesiae venerabilis conventus 
L vicissitudine concesserunt, quod quœdam ancilla S. Genoverae, 
ine Ermeniardis, filia scilicel Guidonis majoris de Fontanelo, cuidam 
o S. Germani, nomine Euvrardo, desponsarelur, et ut fleret ancilla 
ermani unanimiler concesserunt. . . » 
ici rautre fait rapporté par du Molinet, même ms. 21» p. 697 : 
n en voit entre autres un tiltre considérable en notre Gartulaire de 
uy Boulillier de Senlis, lequel estant prisonnier à Damas chez les in- 
dëleSf sa femme Elisabeth promit à Jean, abbé de Sainte-Geneviève, 
ne femme en échange d*une autre de cette abbaye, qu'Archambault, 
on homme de corps, avoit espousée; mais estant délivré de prison et 
retourné en France Tan 1220, et ayant recognu que sa femme n*avoit 
pas encore satisfait à ce qu*elle avoit promis, à la place d'une femme 
qu'elle devoit, il donna un homme appelé Pierre, flls d*Honry Bari- 
gam. » 

(t) On sait que, dans le gouvernement féodal, le roi n*imposait directe- 
ment que ses vassaux qui, à leur tour, imposaient les hommes de leur 
seigneurie. 

(2) Cette seconde circonstance correspondait aux quatre cas où les serfs 
des seigneuries séculières étaient taillables. Les seigneurs laïques pou- 
vaient imposer leurs serfs ainsi que leurs autres sujets : 1* à l'occasion 
du mariage de leurs filles ; 2® pour se croiser; 3* pour fournir au prix de 
leur rançon-, 4® quand on les faisait chevaliers. 

3) Voici un exemple de la manière dont l'impôt royal était réparti entre 
rfs des dilTérents domaines de i*abbaye : 

bourg Sainte-Geneviève, comprenant Saint-Médard, 32 livres. 

50 livres. 

50Uvres. 
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fixation des redevances se trouvait naturellement laissée 
à l'appréciation de Tabbaye. 

Les serfs n'étaient pas admis à témoigner en justice. 
Louis le Gros, sans aucun doute sur la demande de Tab- 
baye, décida qu'il y aurait exception en faveur de ceux de 
Sainte-Geneviève, appelant même les peines canoniques sur 
quiconque oserait opposer un refus : « ExcommunicatioDi 
« subjaceat ejusque calumnia irrita fuit, intérim etiam in 
.t teslimonio non recipiatur, nec pacis osculo a fidelibus 
a osculetur (1). » 

Sainte-Geneviève s'empressa d'entrer dans les vues si 
chrétiennes du roi Louis IX. Les émancipations qu'elle 
accorda furent nombreuses. Il y en eut dans ses divers 
domaines. Elle perçut, en retour, la somme de mil six 
cent quarante livres dont la provenance se décomposait 
ainsi : 

Affranchis du Mont 200 livres. 

— de Vanves 600 liv. 

— Nanterre 200 liv. 

— Rungîs 500 liv. 

— Gréleii 80 liv. 

— Epinay-sous-Sénart 20 liv. 

— Choisy-aux-Bœufs 20 liv. 

Ailleurs Taffranchissement se fil dans d'autres conditions. 

Pour Draveil 50 livres. 

— Rungis 40 livres. 

— Tilly-ea-Brie 50 livres. 

— Vanves 12 livres. 

— Auleuil 100 livres. 

~ Gboisy-aux-Bœafs 40 livres. 

— Trianon H livres. 

— Épinay-sous-Bénart 30 livres. 

— Nanterre. 6 livres. 

— Jossigny 90 l.parisis. 

(Môme ms. 21, p. 700.) 

(1) Même ms. 21, p. 310. La charte est de 1109, la première année du règne 
du roi : « Ânno MCIX, unctionis nostrae primo. » Dans cette charte, Louis 
le Gros prend le titre de roi catholique : c . . . catholicum regom ad regni 
gubernationem orationum assiduitate propensius adjuvare valeant. » 
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A Rosny, ce fat moyennant une rente de soixante livres. 
k Borret, la rente ne s'éleva qu'à quarante livres ; mais un 
certain nombre de familles devaient payer annuellement 
et par tête une demi-livre de cire^ livre de Senlis. 

Le chiffre de deux cents livres pour les manumissions 
du bourg Sainte-Geneviève indique que le nombre des serfs 
avait dû déjà bien diminuer dans ce domaine considé- 
rable. 

Gomme ce n'était de la part des serfs qu'un rachat — le 
saint roi, en s'inspirant de TÉvangile, n'entendait violer les 
droits de personne — Tabbaye crut devoir apposer ces con- 
ditions au bienfait de Témancipation : les affranchis demeu- 
raient sujets de Sainte-Geneviève et acquittaient les rede- 
vances et corvées ordinaires; ils prêtaient, en cas de 
besoin, secours et assistance à Tabbé et aux religieux (1) ; 
s'ils venaient à se marier à une personne de rang servile, 
ils rentraient eux-mêmes dans la servitude (2). Cette dernière 
clause était encore une des lois du servage (3). 

(1) Cette clause était ainsi écrite dans un ancien cartuiaire : « Pro 
« personis et juribus ecclesiœ nostrse defendendis, seu pro prosecutione 
u damnorum et molestiarum illatarum nobis venire personaliter tene- 
« buntur, prima die ad sumptus sues, caeteris vero diebus dabimus uni- 
« cuique diclorum hominuin sex denarios Parisienses, quousque ex parte 
« ecclesiœ nostrse licentientur. » (Ms. 21, p. 703.) 

(2) Le Gallia a reproduit l*acte d'affranchissement d*un certain Guil- 
laume, de Précy, dans le diocèse de Meaux. Nous y lisons la clause, parti- 
culièrement et absolument mentionnée, de la perte de la liberté, pour 
cet aiïranchl, en cas de second mariage : a.... Prœdictis litteris liberta- 
« lis ejas,etpossessionibusvelopportunitatibusseu consuetudinibus con- 
« trariis quibuscumque non obstanlibus, si dictum Guillelmum quoquo- 
a modo ad secundas nuptias convolare contegerit, In suam consimilem 
K condilionem et postremam servitutem revcrtetur alligatus. » (Coi., 
tom. VII, Instr., col. 247.) 

(3) Cependant une coutume ancienne consacrait une dérogation à cette 
loi, en Taveur des serfs du roi et de Sainte-Geneviève, pour les trois villages 
de Villeneuve, Cbaillot et Monceau. Cette coutume portait le nom de 
Befehl. Elle fut conlirméo, en 1124, par une charte do Louis le Gros. Elle 
(établissait donc que les femmes libres de ces trois villages ne perdraient 
point leur liberté en épousant des esclaves. Elle réglait mémo que les en- 
fants qui naîtraient do ces mariages seraient également libres. (Du Gange, 
Glossarium med. el inf. UiL, art. Defeht.) Ce Villeneuve devait être le 
village qui est devenu Villenouve-rÉtang ou Villeneuvo-la-Garenno. 
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Pour Saint-Médard, il y eut dans le contrat une clause 
spéciale, à savoir que si les affranchis « manquaient au 
payement dû pour leur rachat au terme préfix, ils auraient 
la ville de Paris pour prison sans en oser sortir que par 
la permission de Tabbé, et seraient pour cet effet obligés 
de se venir présenter devant lui tous les soirs et malins en 
son église» (i). 



m 



LES ARTISANS DU BOURG 

Sous le régime de la féodalité, au-dessus des serfs, et par- 
tant en possession de la liberté, il y avait le simple tenancier 
qui, à la différence de^ vassaux, possesseurs de flcfs nobles, 
« ne tenaient ou cultivaient des terres qu'en roture, c'est-à- 
dire à la charge de payer une redevance annuelle au 
seigneur. Les villes et les gros villages, du moins après la 
période carlovingienne, renfermaient une classe qui, sous 
le rapport social, peut élre placée sur la même ligne : 
c'était celle des artisans ou gens de métier. Ceux-ci, 
libres comme ceux-là, relevaient néanmoins quelque peu 
du seigneur quant à leur profession. Les associations entre 
gens de même métier affranchirent graduellement les artisans 
des exigences féodales et finirent par les raetlre plus direc- 
tement sous l'autorilé du roi. Appelées corporations, ces 
associations prenaient aussi le nom de confréries à cause 
du lien religieux qui venait s'ajouter. Chacune avait son 
patron, sa bannière, ses obligations chrétiennes. La con- 
frérie semble même avoir donné naissance à la corporation. 
Quoique remontant bien haut, les corps de métiers n'eurent 

(i) Môme ms. 21, p.p. 643, 703. 
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guère en Fraace, avant Louîs IX, d'organisation vraiment 
légale, c'est-à-dire des statuts bien déterminés, approuvés 
par Fautorité compétente et accompagnés de privilèges au- 
thentiques. 

A Paris, le célèbre Etienne Boileau (1) en codifiant les 
usages, eu les complétant par de sages additions, en leur 
communiquant une force supérieurement obligatoire, fut 
le vrai législateur de ces corporations. 

Sainte*Geneviève adopta littéralement plusieurs statuts 
de Tillustre législateur des métiers. Elle n'en appliqua 
d'autres qu'en leur faisant subir de graves ou légères modifi- 
cations. Mais elle sut, en même temps, conserver certains 
usages ou règlements particuliers, en leur donnant une 
codification semblable (2). 

Les artisans étaient tenus de prendre leur métier à Tab- 
baye et de payer le prix fixé. Au chambrier ou procureur 
appartenait l'exercice du droit de vente. Souvent il y 
avait une clause particulière qui lui accordait la faculté de 
vendre moins, en lui interdisant de vendre plus (3). Mais 
déjà, au xiu* siècle, nous voyons le droit royal se substi- 
tuer au droit abbatial. 

Le travail cessait généralement le samedi à l'heure des 
vêpres, et, en carême, les vêpres se chantant plus tôt, à 
l'heure des compiles. Pour certains métiers, il y avait dé- 
fense spéciale de travailler la nuit : ainsi des couteliers, des 
serruriers, des tisserands de linge et autres. Les statuts 
des premiers portaient que « la clarté de la nuit » était in- 
suffisante, eu égard à la nature de l'ouvrage. Les statuts 

(1) Les msa. portent Doiliaue, dit M. Depping(^tvre des métiers d Etienne 
Boileau j p. -I). Dans rancien Cartulaire de Sainto-Geneviôvo, qui va nous 
servir de guide, on lit BoUtiaue. 

(2) Ce que nous allons dire, est tiré, en grande partie, passim, du susdit 
Cartulaire de fabbaye, coté aujourd'hui, à la Bibl. 8. G. : Ms. 
l'r. H. 23, in-fol. 

(3) Nous lisons, par exemple, dans le statut des couteliers : « Kt le 
a vent à Tun plus h, Tautre moins, si comme il li plaist, dessi à V sols, 
« lesquex V sols il ne puel passer. » 

T. I. 15 
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des seconds alléguaient que « l'œuvre qui est faite de nuit 
n^est si bonne ni si loyale que celle qui est faite de jour ». Les 
statuts des troisièmes s'exprimaient dans un sens analogue. 

Les conditions de l'apprentissage se trouvaient réglées, 
et quant aux redevances, et quant à la durée qui d'ordi- 
naire se renfermait entre cinq et huit ans. Ici, l'on prenait 
apprentis, comme l'on voulait. Là, le nombre en était limité, 
sans dépasser parfois l'unité. Le fils de maître se voyait 
souvent dispensé d'apprentissage, ou plutôt avait l'auto- 
risation de se former ouvrier chez son père. 

Les clauses relatives à la maîtrise ne présentaient pas 
moins de précision : outre le chef-d'œuvre, il y avait des 
droits parfaitement déterminés à acquitter. 

Les infractions au règlement avaient été prévues et les 
amendes fixées. 

Chaque corporation avait ses gardes-jurés qui pronon- 
çaient sur les points litigieux et avaient charge de veiller 
à Texécution des statuts. Parfois les prudhommes remplis- 
saient les mêmes fonctions (1). 

A soixante ans, il y avait exemption du service du guet. 
Au nombre des cas particuliers qui en dispensaient provi- 
soirement, Ton avait soin de comprendre le mal d'enfant 
pour l'épouse. L'artisan était astreint à la taille et aux 
charges qui pesaient sur le bourgeois. Si le juré se voyait 
dispensé du service du guet, il n'était pas affranchi des 
autres redevances. 

L'émulation était vive, et forte la concurrence entre les 
artisans du Mont et les artisans de Paris. Il arrivait même 
que ceux-ci poussaient la jalousie jusqu'à faire main basse 
sur les produits de ceux-là. Mais le chambrierde l'abbaye 
s'empressait d'intervenir pour faire rendre justice à ses 
administrés et respecter leurs droits (2). 

(I) Voir, Noies et Documents, Tordonnance des Tisserands de linge. 
(i) Voir, eniro aulres, dilTérents procès-verbaux dans Biblioth, de l'icol, 
des haut, études, 33« fascic, Étud. sur rtndu5<rie...,p. 330. 
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Relever, à la suite de ces données générales, quelques 
particularités ou préciser quelques points ne nous paraît 
pas sans intérêt. 

Il y avait deux sortes de couteliers, les fèvres coute- 
liers [V)^ et les couteliers faiseurs de manches. Notre ma- 
nuscrit renferme le statut des premiers seulement. Con- 
forme à celui d'Etienne Boileau, il ne comprend que peu 
d'articles ; et ces articles, si on excepte les deux déjà signa- 
lés, n'offrent rien de remarquable (2). 

Une serrure neuve ne pouvait être mise en vente qu'avec 
sa complète garniture. Le serrurier, pour fabriquer une 
clef, devait avoir la serrure sous les yeux : c'était afin d'évi- 
ter les falsifications (3). 

Pour le cordonnier, il y avait défense d'employer la ba- 
sane dans la confection des souliers, à moins que la basane 
ne servît de renfort (4). Enfreindre cet article, c'était pro- 
duire une œuvre condamnée d'avance à la destruction par 
le feu. Les cordonniers devaient annuellement pour les 
guêtres du roi trente-deux sous parisis payables à Pâques. 
Ils étaient en droit de se faire remplacer par leurs valets 
dans le service du guet (5). 

Dans la corporation des fourbisseurs, le colportage des 



(1) Pèvro, faber^ signifiait ouvrier en métal. 

(2) Ms. cité, fol. 6. 

(3) Ms. cité, fol. 10. A la suite de ce statut, assez différent de celui 
d'Etienne Boileau, nous lisons : « Et nous Ëstienne Boilliaue, garde 
•< de la prévosté de Paris, conformons et otroions cest estabiissement, 
« ceste otroiance, ceste ordenance pour le commun profQt dudit mestier 
a et pour le proflit de la ville de Paris et des genz dehors. « Puis est cou- 
chée en ces termes radhésion du chambrier de l'abbaye : « Et nous cham- 
R brier de Baiocle-Geneviéve, i avons II preudeshomes du mestier en nostre 
« terre à la requeste du commun de co mestier pour garder cest esta- 
a blissement en la manière dosus devise. . . a 

(4) Nus cordouanniers ne puet ne ne doit fere soulers de bazanne 
avecques cordouan en nule euvre qu'il face, se ce n'est en contrefort tant 
seulement.... t Le cordouan était le cuir tanné à la façon de celui de 
Gordoue. 

(5) Mémo ms., fol. 9, sous la rubrique : Basanniers, statut conforme 
à celui d'Etienne Boileau. 
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produits par la ville de Paris était réservé |aux pauvres gens 
du métier. Un autre article de Tordonnance révélait une 
attention toute spéciale du législateur en faveur des ou- 
vriers : le maître ne pouvait congédier qu^autant que les 
raisons étaient approuvées de quatre mattres-gardes du 
métier, et de deux valets dudit métier. On prescrivait une 
mise convenable aux compagnons et apprentis (1). 

Il était interdit aux chandeliers de suif de mêler du 
saindoux à la matière ordinaire de leurs produits (2). Leurs 
porteurs ne devaient livrer, le dimanche, ni à Paris ni au 
dehors; et chaque fabricant ne pouvait en avoir que deux 
pour la ville. Au maître d'accompagner son apprenti pour 
faire chandelles en ville et de demeurer avec lui pour 
mettre tout en œuvre. Toutefois la fabrication demeurait 
interdite chez les regratiersi^). 

' ' Le lin se vendait en gros, et après avoir subi la prépa- 
ration nécessaire au filage, et encore cette préparation de- 
vait s'effectuer à Paris même, où ce travail se faisait bien 



(1) La raison en était donnée immédiatement : a que nus mestre ne 
« puisse mestre vallet en ouvre, se il n*a V sodées de robe sus lui pour 
f los ouvreoirs tenir nettement pour nobles gens, comtes, barons, cheva- 
(I liers et autres bonnes gens qui aucune fois descendent en leurs ou- 
« vrcoirs». On entend par sodée (do solidala, soldada) la «solde », la « paye 
a d*un homme de guerre »; ce qui est évalué on ces termes : « Stipen- 
dium unius solidi quod dalur miiiti » (Ou Gange, Glos. franc, et Gtos. 
med. et inf. lai.) 

Celte ordennance des fourbisseurs^ conforme & celle donnée par M. Dep- 
ping, à la suite du Livre des méliers dÈ. Boileau, p. 365-367, a pris place 
dans notre ms., fol. 13 verso. 

(2) C'était un point sur lequel on insistait, u car fausse œuvre de chan- 
te délie de suif est trop dommageuse chose au poure et au riche et trop 
« vileine. > 

(3) La raison est la môme que tout à Theure : « Nus vallet chandelier 
M ne puet fere chandelles sus regratier à Paris, pource que les regratiers 
« i mettent leur suif de tripes et les remanans de leur oint, ot tele n'est 
t ne bonne ne léaul. » Regralier a surtout ici la signili cation de mar- 
chand de comestibles. « Les regratiers d'alors, dit M. Depping, rem- 
plaçaient les fruitiers et les épiciers d'aujourd'hui. » {Livre des métiers 
d'Êliennc Boileau, p. 31,) 

Ce statut, conforme à celui d'Etienne Boileau^ se trouve dans notre 
ms., fol. 14. 
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mieux qu^ailleurs (1). La vente n^en était permise que les 
jours de marchés aux halles et au parvis Notre-Dame. L'en- 
trée de Paris était interdite au lin d'Epagne en Picardie et 
de Noyon, à cause de sa qualité trop inférieure (2). 

Pour être boulanger ou talemelier, il fallait acheter le 
métier au roi et lui payer le hauban (3), à moins d'habiter 
— et Sainte-Geneviève était du nombre — une des terres 
ecclésiastiques privilégiées (4). Dans ce dernier cas, on pou- 



Ci) « ii puet estre lyniers ea la ville de Paris qui veuli, pour quoy il 
c sachent faire le mesUer et il ait de quoy. Quîconques est lyniers a Pa- 
a ris, il puet et doit vendre son lin en gros par poigniés, par pesiaux, par 
ce quartiers et botelettes de Bétisy^ et lin serencié bon et léal, pour quoy il 
tt soit prest à fi lier... Nul ne puet ne ne doit vendre lin 8erencié,8e il n'est 
« serencié et ouvré en la ville de Paris» car Ton ne scet pas si bien le lin 
u serencier et ouvrer dehors de la ville comme l'on fait dedenz. » 

M. Depping pense qu'il faudrait peut-être lire Bérisi, (Burisis, arrondia- 
sèment de Laon) dont le lin était très renommé au moyen ûge. {Op. ct<., 
p. 462.) N*y aurait-il pas autant do probabilité dans le choix d*un des deux 
Béthisy du département de TOise, Béthisy-Saint-Martin et Béthisy-Saini- 
Pierre ? 

(2) La chose était parfaitement constatée : « Nulz ne puet ne ne doit 
« amener à Paris lin d*Epengne ne de Koyon pour vendre, car-tele 
« manière de lin est faux et mauvez, et a esté esprouvé de lonc 
tt temps. 9 

Cette Ordenance des lyniers, conforme au statut d'Etienne Boileau, se 
lit dans notre ms., fol. 42 verso. 

(3) Hauban vient du mot latin Halbannum, ti tributum, dit du Gange, 
« quod pecunia aut rébus ipsis a quibusdam artificibus pro licentia artes 

VI suas exercendi régi exsolvebatur Des mesliers HaïUbanniers, Huns 

a doivent demy Jiauben, c'est a sçavoir 3 sols, et H autres plein Hauben^ 
« c^est a sçavoir 6 sols^ et li autres Hauben et demy, c'est a sçavoir 9 sols. 
tt Tous les mestiers de Paris ne sont pas Hautbanniers, ne nul ne peut estre 
«< Hauibannier, se il n'a esté et est du mestier qui ait Hauben ou se li rois 
« ne lui ottroie par vente ou par grdce, » 

(4) Le statut de notre ms., foL 6 v<», porte, comme celui d*Étienne 
Boileau. art. 1, 2 et 3 : « Nuz ne puet estre lalemelier dedens la banllue 
« de Paris, se il n'achate le mestier du roy, se il ne demeure a Saint 
tt Marchel, a Saint Germain des Prés, hors de murs de l'aris, ou en la 
tt viez terre Madame Sainte-Geneviève, ou en la terre du chapitre Notre 
« Dame asise en Garlande, hors mise la terre Saint Magloire, dedens les 
« murs de Paris et dehors, et la terre Saint Martin des Chans asise hors 
c( des murs de Paris... Nuz ne puet estre talemelier dedens la banllue 
«t de Paris, hor mis cens qui demeurent es terres de suz dits, qui ne poit 
« le hauban du roy... Li talemelier qui demeurent es devant dites terres... 
<( seroient haubannier, se il leur plest... » 
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vait se faire haubanier, mais on n'y était pas astreint. Le 
droit à acquitter alors, taxé primitivement à un muid de 
vin, fut évalué sous « le roi Philippe » (1) à la somme de 
six sols. En échange, les haubaniers étaient exempts de cer- 
taines redevances. Naturellement deux catégories s'étaient 
formées dans la corporation des boulangers du Mont. Mais, 
en tout état de choses, demeurait l'interdiction de cuire les 
dimanches et fêtes. Il fallait que le pain fût au four avant 
la nuit précédente, à Texception de la veille de Noël où l'on 
avait jusqu'au chant des matines à Notre-Dame. Les infrac- 
tions étaient frappées d'une amende de six deniers sur cha- 
que fournée. Les pains devaient être façonnés de la sorte : 
les plus gros ne dépasseraient pas la valeur de deux deniers, 
ni les plus petits celle d'une maille. La constatation des 
transgressions appartenait aux jurés, et la confiscation de 
la fournée était la peine à infliger. Le samedi, les boulan- 
gers du dehors avaient l'autorisation de vendre. 

En 1295, la corporation des bouchers jura l'observation 
de cette ordonnance : nul ne vendra de viande qui ne 
provienne de la boucherie de Sainte-Geneviève ou de celle 
du Grand-Pont (2); on ne tuera et n'étalera que dans la 
semaine; on ne tuera pas ou l'on ne fera pas tuer la veille 
d'un jour maigre; pour les veaux, le nombre des bêtes 
tuées et vendues par chaque boucher en chaque semaine 
ne s'élèvera pas au-dessus de cinq; en cas de transgression, 
il y aura une amende de quarante sols parisis, dont moi- 
tié sera payée au chambrier et moitié appartiendra à la 
corporation (3). A la suite de Tordonnance, jurée par la 

(i) Quel est ce roi Philippe? Le ms. du Gh&telet porle : Le roy Phelippe Au- 
guste dict Dieudonné, H8i, (Li establissement des mestiers de Paris ^ publié 
par MM. de Lespiuasse et Bonnardot, Paris 1879, p. 4.) 

(2) C'était le pont qui se trouvait en face du Grand-Ch&telut. Sa bou- 
cherie, qu*on appelait encore vieille boucherie, boucherie du Grand- 
Chdtelet, boucherie Saint-Jacques, a été supprimée par lettres patentes, 
du 13 mai 1416. {Traité de la police, par Delamare, Paris. 1705-1738, 
tom. IV. p. 683.) 

(3) Ms. cité, fol. 11 V». 
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corporation, scellée et registrée par le chambrier, se lit un 
article, ajouté en 1325, pour la rappeler à certains bouchers 
qui ne craignaient pas d^aller se fournir à Saint-Marcel. 
L'abbaye percevait annuellement cinq livres par chaque 
étal (1). 

Dans la profession d'oublier, pour être en droit d'avoir 
compagnon, il fallait savoir faire au moins mille oublies 
par jour (2). La colporteuse devait être du métier. Ni maî- 
tre ni ouvrier ne pouvaient jouer aux dés à argent sec. Ki 
maître ni ouvrier ne pouvaient exercer leur métier chez un 
juif. Il y avait défense spéciale de vendre des oublies dans 
les églises (3). 

Comme on le voit par cette rapide revue, la législation 
entrait dans les moindres détails, tant les législateurs, en 
ce qui concernait les métiers, avaient estimé d'ordre public 
une réglementation claire^ précise, circonstanciée ! (4) 



(1) Ce droit a étô consacré par plusieurs sentences et, entre autres, 
par une de 1337, une autre de 1339, conlirmative de la i^^ une 3^ de 139i. 
(Arch. nat., série L., carton 886.) 

(2) On ne passait point sous silence la prescription de la bonne pàto : 
« Nus des mestres du meslier desus dit ne pueent ne ne doivent acheter 
« aubuns (p&te) de confrarie ne d*autres lieus, ne mettre en œuvre ne fere 
« en mestier nul, se il ne sont de bons œus et de loiaus. » 

(3) Cette Ordenance des oublier s, en grande partie conrorme à celle qui 
se trouve, p. 550-552 du Livre de* métiers d Etienne Doileau^ publié par 
M. Depping, se lit au fol. 10 de notre ms. 

(4) Voir, Notes et Documents, B, où nous analysons les statuts des autres 
métiers, statuts tout à fait particuliers & Sainte-Geneviève. Nous nous 
sommes proposé d*en donner une idée aussi complète que possible. On 
comprend pourquoi : ils sont inédits pour la plupart. A ce titre, un 
simple aperçu n'aurait pas été suffisant ici. Mais en vue du plus grand 
nombre de nos lecteurs, nous avons préféré une analyse détaillée à la 
reproduction même du texte roman. 
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IV 



AUTRES DROITS FÉODAUX 

La basse, moyenne et haute justice dans le bourg appar- 
tenait à Tabbaye. C'était cette juridiction qu'Innocent III 
désignait, lorsque, dans une sentence rendue en 1200, il 
parlait du forum abbatix (1). L'abbaye, en 1320, la reven- 
diquait comme une prérogative immémoriale, ab antiquo (2), 
et le roi faisait droit à la requête (3). 

L'exercice de cette prérogative, quoi qu'il en fût dans le 
principe (4), flnit par être réservé pour le civil au cham- 
brier ou procureur de l'abbaye, et dévolu pour le criminel 
au bailli ou maire du, Mont, major burgi, qualification que 
nous rencontrons dans la fameuse transaction de 1202 
entre Tévêque de Paris et l'abbé de Sainte-Geneviève (5). 

(1) Ms. H. 21, p. 6S5. 

(2) GalLf tom VII, col. 750, c ex iibro arrestorum curiœ parlamenti », 
26 février 1320 : c Abbas et conventus 8. GenovefaB Parisiensis conque- 
« nintur, quod, cum ipsi fuissent ab antique el essent in possessione 
« habendi omnimodam, altam et bassam justitiam in terris suis, cognitio- 
« nem et punitionem omnium ministronim (artisans), maxime cordu- 
tt banarionim (cordonniers, de Corduba, Gordoue) et rasunariorum (save- 
« tiers) commorantium in eisdem, nihilominus camerarius Franciœ et 
K ejus gentes super possessione hujusmodi impediebant. » 

(3) Ibid, 

(4) Le môme ms. 21 contient ces mots, au môme chapitre, p. 690 : « Il 
u semble qu*en ce temps-là c'estoit un religieux de Sainte-Geneviôve, qui 
tt portoitla qualité de chambrier ou procureur de Tabbaye, qui exerçoit la 
« justice, veu qu'en tous les actes qui sont en grand nombre en ce Gartu- 
« laire (le ms. fr. U. 23,in-fol., déjà bien des fois cilé), il n*est fait aucune 
« mention du maire ny du bailly, mais seulement du chambrier qui revendi- 
« quoit au Ghastelet ce que les ofliciers du prévost de Paris usurpoient sur 
• nostre seigneurie. » 

(5) Relativement à la haute justice, du Molinet en reproduit, d*aprôs 
cet ancien Gartulaire, plusieurs actes. Faisons, à notre tour, en faveur 
de la thèse, quelques citations suivies ou accompagnées des judicieuses 
réOexions du savant historien. 

Le lendemain de Pâques de Tannée 1301, une femme Hit condamnée 
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La police relevait également du chambrier (1). Sous les 
ordres de ce detaier, des sergents avaient charge d'assurer 
la sécurité publique. Ils faisaient, à leur entrée en fonctions, 
le serinent de bien et loyalement remplir leur devoir. Or, 
arrêter les malfaiteurs pour les remettre entre les mains de 
la justice, surveiller les lieux suspects, se porter ou besoin 
était, assister aux plaids, se tenir à la disposition de Tauto- 
rité compétente, telles étaient les principales clauses de leur 
engagement (2). 



pour blasphômes au supplice de PécheUe. « Il faut remarquer, cgoute du 
« Molinet, que cette escbelle estoit semblable à celle qui se voit encore 
« aujourd'huy en la vieille rue du Temple, au baut de la quelle il y avoit 
« un petit écbaffaud, ou bien un ais percé pour passer la teste et les mains 
a de ceux qu'on exposoit pour quelque délit à l'opprobre et à la risée du 
u peuple, comme Ton fait aujourd'hui au carcan. li y avoit de semblables 
• eschelles à Bainl-Martin des Champs, à Saint-Germain des Prés, à Notre- 
•t Dame et aux autres Justices de Paris, qui ont esté abbatues, n'y ayant 
« que celle du Temple qui soit restée pour mémoire de cette antiquité. » 

Cette échelle servait encore à autre chose. C'était là qu'on c coupoit les 
« oreilles aux malfaiteurs, au lieu de les flestrir comme l'on fuit au présent, 
a ainsi qu'il arriva on la personne d'un voleur, l'an 1323, et d'un autre, 
« l'an 1266, qui eurent tous deux l'oreille coupée à l'eschelle de Saint- 
a Germain... » 

L'an 1300, le vendredi après la Saint-Marc, une femme qui tenait une 
mauvaise maison, fut Juridiquement expulsée de la terre de Sainte-Gene- 
viève avec menace d*étre brûlée si elle venait à rompre son ban. « J'es- 
« tlme, dit encore avec raison du Molinet, que quand on obligeoit un 
ff malfaiteur à garder son bannissement sur peine d'est re bruslé, il faut 
a seulement entendre par ces mots une espèce de torture..., qu'on lui 
« faisoit souffrir par le feu, et non qu*on le bruslasl vif, ce qui peut se 
n vérifier par ces termes adjoutez en cet endroit : ou pis avoir^ puisqu'on 
tt ne sauroit avoir pis, que d'estre bruslé vif. » 

L'on trouve, pour Tannée 1302, la peine de l'enfouissement infligée à une 
femme qui s'était rendue coupable d'un vol assez considérable. Ce supplice 
consistait à enfouir le coupable Jusqu'à ml-corps pendant quelques heures. 
C'était une autre sorte d'exposition. « J'estime — c'est toujours du Mo- 
« linet qui a la parole — que ceci se pratiquoit dans les villages pour 
a le mesme sujet que dans les villes on mettoit les malfaiteurs à l'es- 
« chelle. » On suppléait donc à l'échelle par l'enfouissement. 

(Ms. 21, p. 685-690, d'après Cartul. H. fr. 23, in-fol.) 

(1) Môme ms. 21, p. 691. 

(2) Même ms. H. 23, in-fol., fol. 6, où est transcrit le serment que nous 
transcrivons également ici : 

« Le seremens des serjanz de céans si est qu'ils serjanteront bien et 
« loiaument et prenderont et feront prendre tous maufetèurs a leur 
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Le droit de voirie était inhérent à la dignité de seigneurs 
hauts justiciers. C'est dire que Tabbaye en jouissait pleine- 
ment. Un jugement du Ghâtelet^ en date du 19 décem- 
bre 1565, reconnut ce droit attaqué par le voyer de Paris, 
que soutenait le procureur du roi, et en consacra de nou- 
veau le principe. Karrét était conçu en ces termes : «... Sur 
« quoilesdites parties ouïes, avons dit et disons que lesdits 
a religieux, abbé et couvent de Sainte-Geneviève sont main- 
« tenus et gardés, les maintenons et gardons. . . en la posses- 
a sion et jouissance de tous droits de haute justice, moyenne 
« et basse, de voirie, étellonnage. . . et tous autres droits que 
(I lesdits hauts justiciers peuvent avoir, tant en cette ville de 
u Paris, faubourgs d'icelle qu'aucuns villages dont ils sont sei- 
« gneurs, sis en la prévôté et vicomte de Paris ; avons interdit 
« et défendu, interdisons et défendons tant audit Marchand, 
a voyer du roi, ses successeurs et tous autres de troubler ni 
« empêcher lesdits religieux, abbé et couvent en leur voirie, 
a haute justice et droit d'icelle, de ne eux efforcer bailler 
« aucuns allignements, permission de bâtir, mettre auvent 
a ou autres choses qui concernent droit de voirie, ni aucu- 
« nement entreprendre es rues étant en ladite haute justice 
« et voirie desdits de Saiute-Geneviève, sur les passants, 
« habitants d'icelle, mais en laisser jouir et disposer le voyer 
« desdils de Sainte-Geneviève seul... (1) » 

« povoir et mêleront et feront mètre en tele prison comme le fet le 
« requerrera..., et seront diligenz et curieuz de chercher et enquerre les 
« leus soupeçonneuz, et iront aus cris et ans haros toutosfois qu*il leur 
sera denoncié et quo ils porront savoir que mestier en sera, et que ils 
« ne feront entendant à leur mestre par leur serement fors vérité. Item 
que nus des diz serjanz ne fera semonses ne autres choses en grevance 
« des autres serjanz, c'est a savoir pour moins que reson sera. Item que 
tt ils seront aus piez à leur povoir, se ils ne sont occupez de la serjanterie, 
a se n'est pas congié. Item que ils venront toutes les foiz que ils seront 
» mandez. Item que ils seront aus joutites fere, se ils n'ont loial empô- 
€1 chôment. Item que ils garderont le preu (proUt) de Tôglise a leur povoir 
<« partout en serjantant et en autre maniôre. » 

(l) Delamare, TraiU de la police, Paris, 1705-1738. tom. IV, p. 735-736. 

Voir, Nol, et Dacum., C^ l'analyse du statut concernant le voyer de 
Bai ute-Geneviôve. 
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Déjà deux siècles auparavant, le droit d'étalonnage, men- 
tionné dans l'arrêt, avait été usurpé par le prévôt des mar- 
chands et les échevins de Paris. Un édit de 1362 le rendit à 
rabbayo{l). 

Toutefois le parlement crut devoir admettre ou apposer 
une restriction à la juridiction abbatiale. C'était dans une 
circonstance assez épineuse. Le prévôt de Paris avait décidé 
que les apothicaireries et épiceries du bourg seraient visi- 
tées, comme celles de la ville, par quatre jurés apothi- 
caires nommés ad hoc. L'abbaye ayant fait opposition à ce 
qu*elle considérait comme un injuste empiétement, il s'en 
était suivi un procès. L'arrêt, rendu le 3 août 1536, statuait : 
lo que pour les visites à faire dans le quartier soumis à la 
juridiction de l'abbaye, seraient adjoints aux quatre jurés 
deux docteurs de la faculté de médecine et un apothicaire 
du bourg ; 2® que, relativement aux amendes infligées, les 
deux tiers seraient versés dans la caisse de Sainte-Gene- 
viève et l'autre tiers dans celle de la ville. Quel motif pou- 
vait légitimer cette immixtion urbaine dans la juridiction 
abbatiale que Tarrét lui-même visait comme un point en 
dehors de toute contestation? Parmi les considérants, nous 
lisons que « Tétatd'apothicairerieest de plus grande consé- 
quence que tous les autres métiers » ; que ce sont des 
« poudres, drogues, confitures, sucres et autres composi- 
tions qui se débitent et se distribuent pour les corps 
humains et pour le recouvrement de la santé des mala- 
des »; que, dès lors, c'est « chose merveilleusement privi- 
légiée et à laquelle on doit bien avoir l'œil et plus qu'en 
nul autre état ou métier (2)... > Le parlement avait donc 
entendu concilier, dans sa décision, deux droits qu'il esti- 
mait également certains : le droit de juridiction don t l'abbaye 
se trouvait en possession de temps immémorial, et celui 
qui découle d'un ordre de choses supérieur, le bien public. 

(1) Gall., tom. VII, col. 755. 

(2) Traité de la po/tce, tom. I, p. 587-594, où arrêt reproduit 
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Sainte-Geneviève avait son moulin banal sous le Petit- 
Pont; et elle percevait une rente d'un muid de blé sur les 
moulins du Grand-Pont, plus tard le Pont-au-Ghange (1). 

Son premier four à destination semblable s- élevait sur 
la place de la Groix-Hémon ou Maubert. Un autre devint 
nécessaire. Il fut construit plus baut auprès d'une croix, 
la croix aux bouchers, et au coin d'une rue qui menait à 
Saint-Hilaire et que du Molinet estime avoir été la rue 
Judas. Les boulangers n'obtenaient droit de four chez eux 
qu'en payant une certaine redevance (2). 

A Pembouchure de la Bièvre, il y avait un port assez con- 
sidérable. Les marchandises qui y abordaient, se voyaient 
frappées d'une taxe en faveur de l'abbaye. Ge droit, que le 
procureur du roi voulut un jour contester, obtint, en 1312, 
la consécration juridique par sentence du Châtelet (3). 

Ginq années auparavant, deux autres droits, le droit 
d'aubaine et celui de succéder aux bâtards, également atta- 
qués par le trésorier royal, furent également confirmés par 
arrêt du parlement de la Toussaint en 1307 (4). 



AUTRES DOMAINES 

La seigneurie du monastère ne se bornait pas au mont 
Sainte-Geneviève. Elle avait en dehors de Paris, outre des 

(t) Môme ms. ?t, p. 678. 

(2) Ibid., p.p. 678, 679. 

(3). GalL, tom. VU, col. 749. 

(4) Ibid,, Instr,, col. 250 : « Inquesta Tacta, judicalum est abbatem 
a et coaventum S. GenoverEe Parisiensis esse in saisioa cognitionis et 
« expeclationis aubenarum et bastardorum ac bonorum ipsorum in terra 
c 8. Genovefœ... » 
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propriétés particulières, d^autres domaines où elle jouissait 
en tout ou en partie des droits féodaux, c*esl-à-dire dos 
droits de justice (1)^ de voirie, de censive (2), de dîmes, 
de moulin, de four, de pressoir, etc. Si Ton excepte Nan- 
terre, Marisy- Sainte-Geneviève, La Ferté-Milon, Borret 
pour la haute justice, à Sainte-Geneviève, dans les divers 
domaines de sa seigneurie, soit par concession primitive 
ou postérieure, soit même par acquisition, appartenait la 
plénitude de ces droits. L*abbaye alors chargeait un cha- 
noine de rendre la justice. Lorsqu'elle avait en même temps 
l'administration du spirituel, c'était au prieur-curé qu'in- 
combait celte grave fonction. Dans Thypothèse con traire , 
elle déléguait ad hoc (3). D'ordinaire, elle confiait à un 
laïque, sous le nom de maire, le soin et la défense de 
ses intérêts dans la localité (4). Les appels étaient portés 
à son tribunal supérieur de Paris ; et, lorsqu'on estimait 
la chose nécessaire, des assises se tenaient dans les do- 
maines ruraux pour bien se rendre compte de la manière 
dont la justice s'y administrait (5). 

— Outre un domaine particuUer auquel étaient attachées 
quarante familles de serfs, heureusement affranchies 
en 1247, la seigneurie de Nanterre embrassait une partie 
du territoire de Colombes. Dans le premier village la dtme 
des terres labourables s'élevait à douze muids de blé, dans 

(1) Le même ms. H. fr. 23, in-fol. a enregistré aussi, poisîm, uq certain 
nombre d*actes de celle Justice en différents domaines. 

(2) Le mot censive a deux acceptions : il se prend pour retendue dos 
domaines d*un seigneur censier, ou ayant droit de lever le cens ; il s'emploie 
aussi pour désigner la redevance annuelle payable au seigneur censior. 
Celte dernière acception est ici visée. 

(3) Nous lisons dans noire ms. 21, p.p. 741, 742 : « 81 les sergents de la 
a justice royale prenaient un larron dans la ville de Borret, ils le devaient 
« rendre au maire ou au chanoine qui y demeurait; et canonicus débet 
« eum judicare secundum opéra sua. » 

(4) Jbid., passim. 

(5) Même ms. 21, p. 684 : «On remarque que.'... les causes venoient 

« par appel au ballly de Sainto-Goneviôve, qui va, quand il luy plaist, 
c avec ses ofllciers, lenir les assises dans ces lieux dépendans de sa jus- 
« tice, et voir si ses juges font leur devoir. » 
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le second à six muids. Il y avait, en plus, un droit de deux 
sols pour chaque cheval à Nanterre, et de cinq deniers par 
chaque laboureur à Colombes. Quand on convertissait ces 
terres en vignobles, on était tenu de faire usage du pres- 
soir de Tabbaye qui, sur quatre seaux de vin, en gardait 
un. 

L'abbaye possédait encore en propre douze arpents de 
prairies; et le fanage des foins était dû par les habitants, 
astreints, pour cela, chacun à une journée de travail ou à 
deux deniers. Quant au four banal^ une transaction inter- 
vint, en 1315, entreTabbé Jean de Saint-Leu-Taverny et les 
habitants : le droit fut fixé à un pain de quatre deniers avec 
un tourteau à Noël pour une cuisson d'un setier do blé (1). 

— Jusqu'au règne de saint Louis, la plupart des habitants 
de Yanves étaient serfs de Sainte-Geneviève. Devenus 
hommes libres^ ils en demeurèrent sujets. Le territoire 
produisait tant de raisin que le droit du pressoir banal, 
qui était d'un seau sur quatre, valut, en 1296, avec la dîme 
et quelques autres rentes, cent muids de vin. Issy payait à 
la seigneurie de Yanves cinq sols de cens pour la petite 
île nommée Ile-sous-Issy. 

Une prérogative, qu'aujourd'hui Ton sera peut-être 
moins tenté de qualifier d'étrange, contestée d'abord, fut 
reconnue ensuite. 

Les habitants de Yanves, décernaient, le dimanche de la 
Trinité, une épée de vingt sols au vainqueur dans la course 
à fournir de la porte d'Enfer à la porte qui s'ouvrait sur 
leur pays. On appelait cela la solennité de Vépée. Gomme 



(i) Môme ms. 21, pp. 715 et suiv. 

11 y avait très anciennement quelques autres redevances : ainsi du droit de 
p&ture évalué à neuf sols pour chaque habitant et pour chaque année; ainsi 
de trente familles qui devaient une quantité d'orge pour leurs maisons, 
ce qui se montait à deux muids par an... {/bid.) 

On voit aussi dans ce même manuscrit que chaque famille de Nanterre, 
à part les familles serves de l'abbaye, donnait, le lundi de Pâques, au 
maréchal de France, un pain de la grandeur d'un fer à cheval et un 
denier. 
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seigneurs, les religieux de Tabbaye revendiquèrent le droit 
de présider la solennité, c'est-à-dire de donner le signal du 
départ, ce qui se désignait par ces mots : faire le cri. 
L'opposition des tenanciers amena un procès qui se termina 
par cette transaction en 1342 : 1^ les habitants de Vanves 
reconnaissaient le droit de Sainte-Geneviève; 2'>à litre de 
dommages-intérêts, ils payeraient cinq cents livres à Tab- 
baye ; 3^ comme réparation à donner pour leur injuste pré- 
tention, ils s'engageaient à se rendre à l'endroit où se 
faisait le cri, et là, en présence du maire du bourg Sainte- 
Geneviève et du procureur de l'abbaye, l'un d'eux pronon- 
cerait les paroles suivantes : « Je confesse, au nom des ha- 
« bilan ts de Yanves, que le en... appartient aux religieux 
« de Sainte-Geneviève, et que les empêchements que les 
« habitants y ont mis, à tort l'y ont mis, et l'amendent 
tt auxdits religieux, baillant le pan de la cote (1), et promets 
« que dorénavant ils ne les empêcheront es choses sus- 
« dites. » Tout cela, ajoute du Molinet, « toucha si fort d 
ces bons habitants, qu'ils « n'eurent plus le courage de 
faire cette cérémonie, puisqu'ils demandèrent qu'on insé- 
rât dans la transaction qu'ils ne pourraient y être con- 
traints » (2). 

— La vieille seigneurie de Rosny-sous-Yincennes finit par 
être vivement et longtemps contestée, du moins dans la 
plénitude de ses droits, par les habitants de ce pays. Ceux-ci 
prétendaient n'être pas serfs, mais simplement colons, 

(1) Si le verbe bailler se prend dans le sens du vieux français, il 
signifie : toucher^ manier (du Cange, Gloss. franc.), et le membre de 
phrase deviendrait celui-ci : touchant le pan de la cote ou habit. En 
attribuant à ce verbe une signification plus moderne, celle de donner, on 
serait peut-être autori8<3, puisque pan (pannum) a le sons de gage (du 
Cange, Jbld.), & traduire ainsi : Baillant comme gage la somme des dom- 
mages 'intérêls. 

(2) Môme ms. 21 p.p. 722 et suiv. 

Ce même dimanche de la Trinité, 11 y avait encore la solennité de la rose 
Cette solennité, que nous appelons aujourd'hui couronnement de la 
rosière, consistait à remettre une rose « à une meschine ou servante qui 
pouvoit se marier dans Tannée ». 
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tenanciers (colom, hospHes). C'élàil en 1179. Le différend fut 
soumis au conseil du roi, Louis le Jeune, qui ordonna que, 
a suivant la coutume du royaume des Francs », les parties 
soutiendraient leurs droits par le duel. On devait se battre 
dans la cour de l'abbaye. Au jour assigné, les délégués de 
Rosny ne manquèrent pas à l'appel, mais ils refusèrent de 
se mesurer avec les champions du droit abbatial. L*abbé, 
qui était le célèbre Etienne de Tournay, prit acte du refus, 
et, accompagné des témoins, se dirigea aussitôt vers la 
cour pour rendre compte de la chose au roi. Celui-ci, 
après avoir fait jurer les témoins sur les Évangiles (1), con- 
formément à l'avis de ses barons, donna gain de cause à 
Sainte-Geneviève (2). Philippe-Auguste confirma la décision 
de son prédécesseur. Le pape Lucius III prononça dans 
le même sens. Malgré cela, les habitants de Rosny, ne 
voulant pas se croire définitivement déboutés, firent de 
nouvelles instances à Rome qui ne laissait pas de se mon- 
trer favorable à leurs désirs, d'intervenir en leur faveur, 
consentait même à faire instruire et juger l'affaire. Ce 
ne fut qu'en 1226 que, fatigués de tant de démarches, 
ruinés par tant de dépenses, ils se résignèrent à leur mal- 
heureux sort. Encore quelques années, et la charité chré- 
tienne allait leur rendre facile ce que le droit strict leur 
avait refusé. 

Alors, les principaux droits de l'abbaye se répartirent 
ainsi : la dime du blé, évaluée avec le champart (3) à 
dix muids, la dîme du vin, la retenue pour le pressoir, 

(1) Ces tômoins étaient : Hugues, abbé de Saint-Germain des Prés; 
Barbadaur et Philippe, l*un doyen et l'autre archidiacre do Notre-Dame do 
Paris: Simon, chanoine de Saint-Denys ; Âsselin, doyen de Saint-Marcel; 
Pierre, doyen de Saint-Germain-l'Auxerrois. Ce fait prouve, une fois de 
plus, combien les épreuves judiciaires, appelées jugements de Dieu^ étaient 
profondément entrées dans les mœurs. 

(2) La Charte de Louis le Jeune est reproduite en partie dans le Gall, 
chrisLy tom. VIT. col. 720, 721 . 

(3) Champart (VampiparSy partie du champ), droit des seigneurs de lover 
un certain nombre de gerbes sur les terres de leurs censives. 
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laquelle était d'un seau de via sur trois, et quelques autres 
prestations annuelles (1). L'abbaye était elle-même pro- 
priétaire de vingt-deux arpents de vignes. 

De son côté, Sainte-Geneviève remettait six oies blanches 
au prévôt de Paris, qui les recevait au nom du roi. Cette 
dette avait son origine dans la concession d'un fief, en 1 162, 
aux templiers de Paris, fief que l'abbaye acquit ensuite par 
échange (2). La dette était payable à la Nativité de la Vierge 
d'abord, puis la veille des Rois (3). 

— Ce ne fut que, en 1196, que Tabbaye obtint définitive- 
ment d'un Gaucher de Châtillon, qui le lui céda, le droit 
de voirie et de gruerie (4) à Jossigny (5). D'autre part, ses te- 
nanciers dans ce village eurent, quelque temps, à acquitter, 
au profit de Robert, comte de Dreux et fils de Louis le Gros, 
un droit de brennage (6) qui consistait en vingt setiers 
d'avoine (7). 

— Borret,àune lieue de Senlis, était autrefois une petite 
ville murée, ce qui n'empêchait pas la condition servile 
de ses habitants. La seigneurie deBorret s'accrut, vers 1040, 
d'un droit qu'elle ne possédait pas, celui de voirie, grâce 
à la générosité d'un comte d'Anjou, qui en avait été investi 
par Henri I*^. Le comte consentit encore à réduire à quatre 



(1) Les prestations, au nombre de vingt, consistaient chacune en deux 
boisseaux de firoment ou deux chapons. 

(2) Les templiers avaient, sauf quelques ri^^serves, cédé à Tabbaye avec 
le domaine leurs droits, môme celui de Justice, et reçu, en retour, une 
censive près de Salnte-Genevièvo-la-Petite. (Arch. nat., série L., cart. 887, 
orig., juin 1224.) 

(3) Môme ms. 21, p.p. 728 et suiv. 

(4) Gruerie (probablement de drus, cbône), nom désignant, entre 
antres choses, certaines redevances perdes sur les bois et forôts. 

V. IHclion, de Trévoux.) 

(5) Orig. de la cession, aux Arch. nat., série L., cart. 883. 

(6) On entendait, par là, la nourriture que les tenanciers devaient aux 
chiens de chasse des seigneurs, c tributum, dit du Gange, quod pro 
« brmnio praestatur, vel brennium ipsum quod tenentes dare tenentur 
« dominîs suis pro canum venaticorum pastu ». 

(7) Môme ms. 21, p. 754; et Arch. nat., série L., cart. 883, ratiflcalion 
do la convention par le comte, en 1184, orig. 

T. !. 1G 
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les dix mesures d'avoine qui lui étaient dues pour le haut 
patronage {pro advocatione) dont il couvrait la seigneurie : 
fourniture destinée à la nourriture des chevaux du comte, 
quand ce dernier passait par le pays, en se rendant, soit à 
la cour, soit ailleurs (1). 

Sous la régence de Blanche de Castille, dans l'année 
1235, on vit surgir, au sujet d'une femme qui s'était 
pendue, un conflit de juridiction entre les officiers du roi et 
ceux de l'abbaye. Les uns et les autres prétendaient que 
la connaissance du crime leur appartenait. Des deux côtés 
l'on se trouvait d'accord en ceci : quand il s'agissait 
d'un crime qualifié de grand {muUum), il relevait de la 
justice du roi et non de celle de l'abbaye (2). Mais que 
fallait-il entendre par grand {mnltum). D'où des difficultés 
pratiques. Pour le cas présent, l'afiaire fut examinée au 
palais royal de Senlis, en présence de la reine-régente, et 
les barons furent unanimes pour décider que, dans l'espèce, 
la quaUfication légale n^avait pas d'application (3). 

Après l'affranchissement, les habitants de Borret obtin- 
rent ce que nous appellerons des prérogatives municipales. 
En 1398, le « garde de la justice », agissant au nom de 
l'abbaye, leur accordait, selon leur demande, la faculté 
de se réunir pour statuer sur leurs affaires et constituer 
des procureurs, à l'effet de garder, soutenir, défendre les 
droits, usages, franchises et Hbertés de la ville ; et cela 



(1) La charte se lit dans Gall.chrUL^ tom. VII, Insirum.^ col. 222. 

(2) Cette interprétation montre bien que Tabbayc ne Jouissait pas à 
Borret du droit de iiaute justice. 

Dans une autre circonstance, il fallut également avoir recours à la 
justice royale. II s'agissait de la punition d*un porc qui avait dévoré un 
enfant dans son berceau. Une sentence dut être rendue au bailliage de 
8enlis, sur la requête du fermier des terres de Sainte-Geneviève et con- 
formément aux conclusions du procureur du roi, autorisant Texécutioa 
du coupable. La sentence est du 16 mai 1462. (Arch. nat., série L., 
cart. 883, expéd. auth.) 

(3) GaU., chnst., col. 736. 
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envers cl contre tous, sauf toutefois contre leurs seigneurs, 
les religieux de Sainte-Geneviève (1). 

Les laboureurs donnaient un selier de méteil pour 
chaque charrue — la charrue était de quatre chevaux — et 
devaient, dans le même cas, quatre corvées annuelles pour 
le labour des terres de Tabbaye. Si Ton ne possédait pas 
les quatre chevaux requis,on se réunissait pour arriver à for- 
mer la charrue. Le droit de terrage était de trois gerbes sur 
douze, y compris la dîme proprement dite. Le four banal 
prenait un pain pour chaque setier de farine, mais le pain 
devait être conditionné de manière à équivaloir à la vingt- 
deuxième partie du setier. Quant aux galettes qu'on avait 
rhabitude de faire aux fêtes de Piques, de la Pentecôte^ do 
la Toussaint et de Noël, il n'était rien dû pour la cuisson 
ou même pour la mouture. Toutefois l'usage voulait qu'on 
en offrit quelques-unes en retour. 

Quand le roi faisait une levée d'hommes pour l'armée, 
le maire de Borrct les conduisait à Sainte-Geneviève de 
Paris, et delà ils se rendaient au lieu de la destination. 

En cas de disputes ou de coups entre les habitants, les 
parties, après justice rendue, satisfaction donnée, devaient 
s'embrasser d'abord, puis, la viande fournie par l'agresseur, 
dîner ensemble, en signe d'une sincère et parfaite récon- 
ciliation (2). 

— Possédant en propre, à Epinay-sous-Sénart, trois ar- 
pents de jardins dont les arbres rapportaient jusqu'à la 
somme de vingt livres de fruits, Sainte-Geneviève jouis- 



(1) Arch. nat., ibid,, orig., 2 juia 1308. 

Mais, si Ton se montrait largD, en Tait de privilèges, à Tendroit des 
habitants de Borret, ceux-ci devaient, à leur tour, prendre part à cer- 
taines charges. Un arrôt du parlement le leur avait rappelé dès l'an- 
née 1279 : ils furent condamnés à payer à l'abbaye qui leur intenta le 
procès, quarante livres pariais pour leur quote-part dans les Trais occa* 
siennes par le transport des bagages de Tannée du roi. (Arch. nat., ibid., 
février 1279, expéd. auth.) 

C2) Même ms. 2t, p. 737-744. 

Le grand bouteiller de France Jotûssalt, de son côté, d*un certain droit 
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sait encore de plusieurs avantages seigneuriaux et, en 
particulier, de trente censives (1). Pendant quelque temps, 
elle se trouva, à son tour, censitaire à Tégard du roi de 
France. Elle avait à Quincy, dépendance d'Épinay, des bois 
sur lesquels le roi percevait le droit de gruerie. Saint Louis 
fit abandon de ce droit, à la charge annuelle de lui four- 
nir sept setiers d'orge, à Noël, et de lui payer neuf deniers 
pour ses œufs de Pâques. Un peu plus tard, pour le repos 
de r&me de son père et de sa mère, il renonça à toute rede- 
vance (2). 

Nous savons que Nanterre, Vanves, Rosny-sous-Vin- 
cennes, Jossigny et, selon une grande probabilité, Borret 
étaient des gratifications royales. Quant à Épinay-sous- 
Sénart, du Molinet se borne à écrire qu'il était « de l'an- 
cien domaine de l'abbaye » (3). 

— Choisy-aux-Bœufs parait bien n'avoir été qu'une acqui- 
sition postérieure. En tout cas, le droit de haute justice et de 
voirie ne remonte pas au delà du xiii® siècle : il fut acheté, 
en 1270, de deux personnages de Versailles (4) . A Choisy, se 

d'avéaage (redevance en avoine) sur les habitants de Borret. droit qui Tul 
cédô aux religieux de Gh&lis et racheté par Sainte-Greneviôve en 1659. 
(/Wd.,p. 744.) 

Une charte antérieure à 1200, nous fait connaître une convention conclue 
entre Tabbaye de Sainte-Geneviève et les habitants de ce môme Gh&lis, et 
en vertu de laquelle la première, pour quelques rentes possédées par elle 
dans ce pays, s'engageait à payer aux seconds, en vue de leur communion 
de Pâques, un muid de vin qui serait de qualité ordinaire. (Ârch. nat., 
sér. L., cart. 883, orig.) 

(1) Chaque censive consistait en un setler d*avoine, deux chapons, deux 
pains et un setier de vin. Ici le mot censive signifie redevance annuelle. 

Un acte de la juridiction criminelle qu*exerçait l'abbaye, nous a été 
conservé. G*est une sentence du prévôt de la justice portant condamna- 
tion contre un berger coupable d'avoir garrotté, volé, dépouillé de ses 
habits un certain Nicolas Gossant. La sentence prononçait que ce grand 
coupable serait attaché nu au derrière d*une charrette pour être pro- 
mené à travers le pays et fustigé aux carrerours; qu'il serait mis au carcan, 
aurait une oreille coupée et ses biens confisqués. L'acte juridique porte 
la date du 12 mai 1522. (Ârch. nat., sér. L., cart. 883, cop. déliv.) 

(2) Même ma. 21, p. 752-753. 

(3) Ibid. 

(4) Sans doute qu'il y aura eu quelque contestation, car une sentence du 
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tenait le marché aux bœufs, avant d'avoir été transféré à 
Polssy. D'où le qualificatif du village. De ce village dépen- 
dait la ferme de Galy, dont le nom était populaire dans la 
contrée (1), et le hameau de Trianon que Louis XIV, moyen- 
nant indemnité, enferma dans son immense parc pour lui 
faire subir la transformation que Ton sait (2). 

— Don d'un seigneur du nom d'Ermogault ou Ermogald 
et qui vivait avant les grandes incursions des Normands, le 
domaine de Marisy-Sainte -Geneviève était considérable et 
valait à l'abbaye plusieurs droits de censives et de corvées. 
Celui deLaFerté-sur-Ourcq,plus tard La Ferté-Milon, était 
d*une date plus récente (3), mais également considérable. 
L'un et l'autre s'accrurent encore, avec le temps, de quel- 
ques nouvelles possessions (4). 

— Quand et par qui la seigneurie de Rungis avec ses trois 
justices, de ce village aux sources d'eau si abondantes, fut- 
elle octroyée à Sainte-Geneviève? Nous ne le saurions 
dire. Ce que les documents nous révèlent, c'est que le 
droit de voirie fut une concession de Louis le Gros. Dès 
lors, Tabbaye qui, d'autre part, avait en propre un certain 

Ghùtelet de Paris intervint, en juin 1293, qui maintint l*abbayo en la 
saisine de la basse justice de Clioisy et Galy. (Ârcli. nat., série L., 
cart. 883, expéd. aulh.) 

(1) Ms. 21, p. 736-737. Qoiie Terme aurait été donnée à Satnte-Geneviôve 
par un père, honnête laboureur qui la cultivait et qui, profondément blessé 
de n*avoir pas été invité au mariage de son ûls avec une personne de rang 
supérieur, Taurait déshérité. De là ces deux vers qu'on se plaisait à ré- 
péter: 

L'enfant ingrat ptr sa folie 
A perdo le tal de Galle. 

Du Molinet, n*ayant rien rencontré de semblable dans les archives do 
l'abbaye, ne croit pas beaucoup & Tauthonticité du fait. 

Cette ferme devait être cédée à Louis XIV pour le domaine de Ver. au 
diocèse de Senlis, domaine qui reçut de là le nom de Ver de Galy. {GalL, 
Insir., col. 242, note 25.) 

(2) Même ms^ 21, p. 734-730. Ghoisy-aux-Bœufs, situé près Versailles, 
n*eiiste plus. 

(3) L*abbaye le possédait en 1083, date do la concession de la cure par 
l'évéque de Soissons. 

(4) Même ms. 21, p.p. 745 et suiv. Par exemple, le domaine de Marisy 
8*accrut du fief de La Villette. 
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nombre d'arpents de terre (!]* se trouva en possession de 
tons les droits seigneuriaux de censive, champart, mou- 
lin, pressoir... {2]. La vieille ferme de Tootain était une 
dépendance de la seigneurie de Rungis. 

— En i?70,Pierre de Vémars,céda à Tabbaye^partie à titre 
gratuit, partie à titre onéreux, cequll possédait dans le vil- 
lage de ce nom. La cession fut approuvée par Mathieu de 
Montmorency. Parmi d'assez nombreux droits seigneuriaux, 
figurait celui de justice (3). Mais un autre droit, purement 
bonorifique,appartenait aussi à Tabbaye : c'était de pronon- 
cer par son maire, le jour de la Toussaint, Fou verlure du jeu 
de soûle ou de boule. Pour ce jeu, on se partageait en deux 
camps, les hommes mariés d'un côté, les non mariés de 
l'autre ; et c'est ainsi qu'on se disputait vigoureusement le 
prix de la victoire ,4). 

— Auteuil vint au chapitre de Sainte-Geneviève par suite 
d'un échange avec l'abbaye du Bec, en Normandie. Le cha- 
pitre cédait ses possessions de la ville de Vcrnon et d'un 
village des environs, Gasny, à l'abbaye qui, de son côté, 
abandonnait au chapitre tout ce qu'elle avait, tant à Auteuil 
qu'à Paris, en serfs, censives, vignes, terres labourables, 

(1) Un cartulaire de 1270 porte soixante-douze arpents, sine terris do- 
mina! AUmrgis^ nom d'une donatrice. {Ibid.^ p. 749.) 

(2) Klle jouissait en outre de quarante coutumes. On entendait, par là, 
un droit introduit par l'usage du consentement, au moins tacite, de ceux 
sur lesquels il pesait. {Diction, de Trévoitx.) Chaque coutume valait ici un 
selior d'avoine, deux boisseaux de froment, deux chapons, lo tout imposé 
sur quarante arpents de terres, sises en divers endroits. 

(Même ms. 21, p.p. 749 et suiv.) 

(3) Les autres droits consistaient en coutumes, charoparts, corvées... 
Il y avait des terres aussi. {Mémoires de la société de l'histoire de Paris 
et de l'Ite de France, tom. II. Paris. 1876, p. 271; même ms. 21, p. 755; 6a//.. 
col. 742.) 

(4) Mémoires.,., ibid., p. 276. 

Du Gange, art. Souta^ transcrit cette pièce qui explique le jeu, assez 
commun alors : c Le jeu de la soulle ou bouUe de Ghalaifdas... se diver- 
« si fie et divise icellui jeu en telle manière que les gens mariez sont d'une 
« part et les non mariez d'autre ; et se porte laditte soulle ou boulle 
«< d'un lieu à autre, et la se estent l'un h l'autre pour gaingner le pris, et 
f qui mieulx la porte a le pris dudit jour. » 
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coutumes (1)^ droits de justice et autres (2). L'acte est de 
1109(3). Seigneurs d'Àuleuil, les abbés de Saiate-Gene- 
viève furent aussi qualifiés de seigneurs de Passy, lorsque 
ce village, démembrement du premier, eut une existence 
indépendante (4). Dans la suite, ce fut à Âuteuil que les 
abbés de Sainte-Geneviève firent élever ce qu'on appelle- 
rait aujourd'hui une maison de campagne, construction 
due, en grande partie, à Philippe Cousin, à Guillaume Le 
Duc et au cardinal de La Rochefoucauld (5). 

— En différents endroits (6), Tabbaye possédait encore 
soit des terres, soit des censives, droitures (7], coutumes 
diverses (8). 

(1) II y avait des coulumes qui portaient le nom de grandes et qui 
valaient un setier d* avoine, un minci de froment, deux chapons, deux 
pains du prix de quatre deniers la pièce. Chacune de ces redevances en 
nature furent converties en une rente de douze deniers parisis, ce qui. 
remarque l'historien, ne fut pas une conversion avantageuse pour Sainte- 
Geneviève. (Même ms. 21, p. 719.) 

(2) Parmi ces droits, il y en avait un qu*on désignait ainsi : Capi" 
talia virorum el mti/terum, droit « qu'on lient, écrit toujours du Molinet, 
avoir esté les chapperons et couvrechefs de ceux et celles qui se ma- 
rioient. » (Même ms. 21, 719.) 

Le môme historien écrit encore : et J*ay leu aussy que les propriétaires 
« de certains héritages estoient obligez de fournir de la paylle pour mettre 
c aux pieds des femmes dans l'église la nuit de Noël. » {Ibid., p. 720.) 

(3) Charte reproduite dans GalL christ,, tom. VII, col. 727. 

(4) Lcbeuf, Histoire.,, de Paris, tom. III, p. 33-41. Dans un acte officiel 
de 1580, les abbés recevaient déjà cette qualification. 

(5) Même ms. 21, p. 718*722. 

(6) Par exemple, à Vaugirard près Paris, à Ëbly près Meaux. à 
Draveil et Champrosay, à Maulny, hameau de lAval dans la Brie, & 
Marly-le-Roi, & Chennevicres près Champigny-sur-Marne, à Courpierre 
près Gif aux environs de Palaiseau, à Guigny près Orly, k Charmentroy, 
à Magny-le-Hongre, & Palaiseau, etc. 

Relativement à Palaiseau. les Arch. nat., série L., cart. 883, nous 
ont conservé une pièce originale assez curieuse : c*esl une reconnais- 
sance mentionnant une sentence arbitrale, en vertu de laquelle la justice 
el tous les droits y attachés appartiendront à 8uinto-Geneviève, mais à la 
charge pour l'abbaye de donner un repas à Ferry do Palaiseau et à 
la veuve Bachelier, faute de quoi ledit sieur de Palaiseau et ladite veuve 
pourront faire saisir les charrettes do l'abbaye. 

(7) On appelait droiture le droit qui était dû au seigneur censier sur 
les nouveaux acquéreurs. {Diction, de Trévotix.) 

(8) L'abbaye avait eu jadis d'autres possessions et d'autres droits, plus 
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Sainte-Geneviève était assez riche pour venir parfois au 
secours de la pénurie du trésor royal. Sont passées sous 
nos yeux des lettres de Philippe VI et de Charles VI, en 
date de novembre 1343 et août 1390, lesquelles ordonnaient 
le remboursement de certaines sommes, 300 livres une 
première fois, 200 une seconde, prêtées par Fabbaye à la 
couronne. 

Royale par son origine, sa destination, les tombeaux 
qu^elie renfermait, le haut patronage qui l'abri tait« l'abbaye 
de Sainte-Geneviève le devenait donc encore par sa grande 
autorité féodale, ses nombreux vassaux et ses importants 
domaines. 



ou moins étendus : à Mareuil-sur-Ourcq, Âlhis-Mons. Trilbardoux, fia- 
gneux, Bourg-la-Relne, Ivry, Vitry, Soisy-sous-Étioles, Montlhéry, Pon- 
tenay-aux-Hoses, Villejuif, localités des environs de Paris ; à 8aint-6er- 
main-sur-École, diocèse de Boissons; & La Ferté-Alais; à Boran. diocèse 
de Beauvais ; à Bois-le-Roi et TUly, diocèse de Sens, etc. 

Elle avait même joui de la seigneurie de Magny-le»Hongre avec les 
trois justices. 

La terre et seigneurie de Salnt-Germain-sur-Ëcoley vendues au pré- 
sident de Thon (sans doute Christophe), soixante arpents de terre & 
Bagneux avec une censive et autres droits avaient été aliénés par Tab- 
baye, pour acquitter la taxe imposée, en 1579, par le pape sur les biens 
ecclésiastiques. Le pape autorisait l'aliénation de ces possessions jusqu'à 
concurrence de la somme fixée pour chacune. La taxe i)ayée par Sainte- 
Geneviève s*élevalt à deux mille cinq cent quarante-quatre livres. (Même 
ms. 21, p. 442.) 

Pour cette note et la première. Cf. notre ms. 21, p. 757, et la bulle 
d'Alexandre III, reproduite dans le Gall., tom. VII, Instr,, col. 241. 

Ajoutons que, pour cet art. V, un certain nombre de pièces (orig. ou 
cop. très anciennes) sont venues confirmer et compléter notre ms. 21. 
Ces pièces dont plusieurs ont été mentionnées, se trouvent surtout dans 
la série L., cartons 883 et 887 des Arch. nat. 
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I 



DESSERVICE DES PAROISSES PAR L'ABBAYE 

De temps immémorial, l'abbaye de Sainte-Geneviève eut 
des paroisses à desservir. Ainsi de celles du Mont, de 
Saint-Médard, de Nanlerre, Vanves, Rosny-sous-Vincennes, 
Jossigny.G'étaient les paroisses mêmes situées sur les terres 
dont Tabbaye avait été royalement dotée (1). Il paraissait 
naturel, la règle canonique s^y prêtant parfaitement, de con- 
fier le gouvernement des âmes à ceux qui avaient déjà 
le domaine temporel. Epinay-sous-Sénart doit être aussi 
mentionné. Plus tard, on s'inspira quelquefois de cette 
même pensée : Choisy-aux-Bœufs, Marisy-Sainte-Gene- 
viève et La Ferté-Milon en sont la preuve. A l'abbaye 
appartenaient les revenus, dîmes et offrandes. 

Pendant la sécularisation, les paroisses annexées à cer- 
taines prébendes furent appelées, nous le savons déjà, 
préfectures ou prévôtés [prxfecturx), A la suite de la pre- 

(1) L*abbaye n'avail cependant pas la cure de Borret. 
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mière réformalion, elles reçurent le nom d^obédiences (o6e- 
dienUad). Ce nom signiQait que, comme les ehaaoiaes « n'y 
étaient envoyés que par Tordre de leur supérieur et par 
Tobéissance qu'ils lui devaient, ils étaient aussi obligés de 
retourner au monastère, lorsque la même obéissance les y 
rappelait, et que tant qu'ils y demeuraient, ce n'était pas 
pour vivre plus en liberté et à leur volonté, mais pour y 
observer les lois que l'obéissance leur prescrivait » (1). Ce 
droit de révocation ad nutum, consigné dans les cons- 
titutions, consacré par l'autorité du Saint-Siège (2), les 
abbés de Sainte-Geneviève le conservèrent intact jusqu'au 
XVI* siècle, époque où les curés visèrent à une plus grande 
indépendance à laquelle la deuxième réformation apporta 
remède. 

Les chanoines envoyés dans les paroisses devaient être 
au moins deux, suivant le Liber ordinis^ au moins trois 

(1) M. 21, p. 617. 

Le chapitre du Liber ordtnis •• De ffatrihus qui ad obedientias con-- 
versanlur^ après avoir marqué que ces chanoines devaient, dans la 
mesure du possible, observer les rôj^les de l'abbaye, fait lire, à cet 
effet, quelques prescriptions spéciales. En voici les principaux points: 
silence à table ; motif légitime pour sortir, et alors en compagnie d*un 
Serviteur, surtout pour entrer dans les maisons des séculiers; défense 
d'admettre des femmes pour le service, de prendre les parents comme 
hôtes habituels, et, pour leur accorder quelque chose, autorisation de 
l'abbé; promenades aux endroits désignés seulement et dans le pays, 
car, pour aller ailleurs et dans les villages voisins, il fallait la permission 
du prieur; point de visites dans les villas des environs, à moins que les 
affaires ne le demandassent, ce qui était réservé à Tappréciation de l'abbé, 
ou, si les affaires pressaient, du prieur; autorisation de l'abbé pour se 
rendre à l'abbaye, à l'exception des prieurs qui pouvaient même, en cas 
d'urgence, y députer de leurs collaborateurs-, dans le cas où la commu- 
'Uauté comprenait plus de quatre chanoines, prescription de chanter 
l'ofTlce canonial aux heures ûxées et de célébrer la grand'messe au moins 
les dimanches et fôtes obligatoires. (B. N., Fonds tatin^ ms. 14,673, 
fol. 40-41, cap. Li.) 

(2) Bulle de Gélestin HT, en date du 22 mars 1195, à l'abbé et aux 
chanoines de Sainte-Geneviève : « Cum auteni res cxegerit et fuerit oppor- 
t tunum, liberum sit vobis eos revocare ad claustrum et alios in loco 

« eorum substituere. ■ (B. S. G., ms. L. E. 25 in-fol, — 6'aWi(/ai/"c do 

l'abbaye — p. 12.) Alexandre III avait déjà tenu ce langage quelques 
années auparavant {GaU. christ,, col. 717.) 
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suivant les bulles d'Alexandre III et do Géleslin III (1). 
À moins du privilège de Texemplion, Tabbé présentait à 
Tordinaire un de ces chanoines, aûn que celui-ci reçût 
de celui-là rinsUtution canonique et les pouvoirs néces- 
saires (2). Le titulaire était généralement le supérieur ou 
prieur de la petite communauté. De là des prieurs-curés, 
prieurs par rapport aux collaborateurs, curés par rapport aux 
fidèles (3). 

Les prieurs-curés gouvernaient sous la haute direction 
de Tabbé qui visitait ou faisait visiter les paroisses (4). On 
lui rendait compte de l'administration du temporel. Il y 
avait là plus qu'une question de justice : il importait à 
Tabbaye que l'administration fut bonne, car c'était pour 
elle une des sources de revenu (5). 

(1) La première, du mois de novembre 1167 ou 1168, en partie repro- 
dulle par le GalL christ, , col. 717, et la seconde,' dont une phrase était 
citée tout à Theare, statuent, « ut liceat vobis in vostris ecclesiis quatuor 
aut très ad minus ex fratribus vestris instiluere ». 

(2) Mômes bulles : « Dummodo qui prœesse dcbuerit, a diœcosano 
Episcopo spiritualium curam recipiat. » 

(3) Pour n'être pas confondus avec les prieurs-curés, les prieurs des 
abbayes prenaient parfois le titre de grands prieurs. C*est ce qui s*est 
vu aussi à Sainte-Geneviôve : a Jean Jourdin, qui vivoit en 1416, et Jean 
tt Bourgeois en 1476, furent qualifiez dans les titres grands-prieurs de 
« Sainte-Geneviève. • (Ms. 21, p. 619.) 

(4) Du Molinel nous apprend que « Tabbé Pierre Gaillon délégua pour 
cet effet, l'an 1449, F.- Jean Bouvier, chambrier, dont la commission se 
voit encore en ces termes : Ut omnes et singulas domos, pnoraius, ca^ 
peUas^ grangias et qtupcumqw alia toca a dicto monasterio nosiro depen- 
denlia visiiandi facultatem concedimus ; nihUotninus singutis et omnibus 
religiosis nobis subditis^ in virtute sanctx obedientix et sub pœnis sus* 
pensionis et excommunicationis, ftrmiter injungimus, ut in prxmissis 
vobi» pareanty quemadmodum nobis... » (Ms. 21, p.p. 620, 621.) 

(5) Lo môme historien ajoute relativement aux avantages pour Tabbaye. 
du temporel des paroisses : n L*on trouve dans le Cartulaire de cette 
« maison qu*en l'an 12 i6, tout son revenu ayant été évalué à quinze 
tf cents livres et celuy qu*on tiroit des cures à deux cent soixante livres, 
H on paya au roy pour les décimes cent soixante-seize livres... On voit en 
c un autre endroit que, l'an 12i2. le revenu des paroisses de Saint-Étienno, 
•t do Saint-Médard et do la chapelle do Saint-Symphorion estoit do ({ua- 
a rente livres, ce qui se doit entendre de ce que la maison en tiroit. » 

{Ibid.) 
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II 
PAROISSE DU lONT OU SAINT-ETIENNE DU MONT 

Dans l'origine, le bourg Sainte-Geneviève était générale- 
ment habité par les familles attachées à la culture des 
vignes, champs et vergers (l). 

La crypte de la basilique, dédiée d'abord à Notre- 
Dame (2), puis à saint Jean TÉvangéliste (3), et renfermant 
le tombeau de sainte Geneviève, servait d'église paroissiale 
Un chanoine, sous le nom de chapelain {capellantis), ou 
simplement de prêtre {presbyter) remplissait les fonctions 
curiales. 

Plus tard, les écoles de Sainte-Geneviève donnèrent 
d'autres paroissiens dans les jeunes gens qui venaient y 
chercher la science et dans les hôtes qui les hébergeaient. 
La population augmenta considérablement, lorsque Phi- 
lippe-Auguste eut obligé l'abbaye à céder « à cens et rentes» 
les terres qui se trouvaient enfermées dans les nouvelles 
fortijBcations{4). 

(1) DuMoliaet estime, et avec assez de vraisemblance, qu*il y avait aussi 
des habitants d*une condition plus élevée, parce que le a palais royal n*estoit 
pas seul, mais qu'il y avoit encore d'autres logis à Tentour pour les 
officiers du roy ». (Ms. 21, p. 622'.) 

(2) Même ms., p. 258. 

(3) Inscription d'un ancien Utre du Gartulaire : De piorochia Sancti 
Joannis in crypta Sancts Genovefs. [Ibid.^ p. 622^.) 

(4) Ms. 21, p. 622». 

On peut trouver étrange que Grenelle, à l'extrémité du faubourg Saint- 
Germain, se trouv&t compris dans la paroisse du Mont. Du Molinel, qui 
partage lui-même la surprise, donne de la chose cette explication assez 
plausible. D'abord, il n'y avait pas d'habitation. L'on sait, d'autre part, 
que les terres de Grenelle, en grande partie du moins, étaient du domaine 
de l'abbaye? L'abbaye faisait donc cultiver ces terres par ses valets qui, 
partant, étaient paroissiens du Mont. Quand, postérieurement, on construisit 
une ferme, les valets continuèrent & appartenir à la môme paroisse, et ceux 
qui vinrent se fixer en cet endroit, durent relever de la môme autorité 
spirituelle. J^état de choses continua. {Ibid., p. 726-727.) 
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Ce même monarque avait doté la capitale d'un nou- 
veau mur d*enceinte qui, en reculant les limites des 
anciennes fortiQcations sur la rive gauche de la Seine, avait 
enclos Tabbaye de Sainte-Geneviève. Aux yeux de l'évêque 
de Paris, ce changement devait avoir pour conséqueuce 
de placer sous sa juridiction toutes les paroisses qui se 
trouvaient à Tintérieur de l'enceinte. Cette revendication 
atteignait ou pouvait atteindre les abbés de Sainte-Gene- 
viève et de Saint-Germain des Prés dont les droits, par 
suite de cet élargissement de Paris, s'étendaient, à l'in- 
térieur de la cité, sur un territoire presque égal en éten- 
due à celui qui était soumis à l'ordinaire (1). 

Le conflit parut, d'abord, se concentrer sur la paroisse 
du Mont, devenue véritablement importante; ou, du moins, 
c'est au sujet de cette paroisse qu'il s'accusa plus ardent et 
prit des proportions plus considérables (2). 

L'évêque demanda que le chanoine placé par l'abbé à la 
tête de cette paroisse lui fût présenté pour recevoir de lui- 
même la juridiction. Un refus formel accueillit la demande. 
Un interdit fut lancé sur la paroisse avec défense aux 
fidèles d'assister au service divin dans Téglise et de rece- 
voir les sacrements de la part du curé. 

Les foudres de l'évêque jetèrent le trouble dans l'âme 
des fidèles. L'ancien abbé de Sainte-Geneviève, Etienne de 
Tournay, qui se trouvait à Paris, les réunit pour les cal- 
mer, en leur assurant, sur sa foi de prêtre et la damnation 
de son, âme, qu'ils pouvaient passer outre en toute sûreté 
de conscience, puisque Févéque avait fulminé sans en avoir 

(1) Les nouvelles fortifications commençaient, pour employer une 
dénomination moderne, au quai de La Tournelie, contournaient Tabbaye 
de Sainte-Geneviôve et venaient aboutir à Tendroit où s'éleva plus tard le 
collège Maiarin. (Grevier, Histoire de l'univers,, tom. I, p. 274.) 

(2) Quelques années plus tard, cependant, le difTérend, en ce qui con- 
cernait Saint-Germain des Prés, fut aussi porté à Rome et jugé par sen- 
tence arbitrale en faveur de l'évoque, en i210. La sentence Ait confirmée 
par rautorité royale en 1211. {Traité de la police, par Delamare, Paris 
1705-1738, tom. I, p. 139-140.) 
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le droit. En présence d'une pareille opposition, Tévêque 
cita Tabbé à Home. 

Ce dernier, qui était Jean de Toucy, s'y rendit plein de 
confiance dans la justice de sa cause et aussi dans le bon 
souvenir d'Innocent III, avec lequel il avait jadis étudié 
dans la capitale de la France. De son côté, Eudes de Sully 

c'était le pontife qui gouvernait le diocèse — se fit 

représenter par le célèbre théologien Pierre de Corbeil, 
chanoine de Notre-Dame et professeur à l'école épiscopale, 
plus tard évêque de Cambray et archevêque de Sens. Si 
Jean de Toucy espérait dans l'ancien condisciple, Pierre de 
Corbeil n'était pas sans faire fond sur l'ancien élève, car il 
avait eu l'honneur de compter cet illustre pape parmi 
ceux qui suivaient ses leçons. 

Trois points subsidiaires étaient introduits par l'évêque. 
Selon ce dernier, le curé de la paroisse du Mont devait as- 
sister au synode diocésain, recevoir de Tordinaire les huiles 
saintes, et les habitants de ladite paroisse, comme ceux des 
autres, payer à la cathédrale le^^a^ des noces (1). 

L'affaire s'instruisit devant deux cardinaux nommés ad 
hoc^ et dont l'un était l'évêque d'Âlbano. Sur le rapport qui 
fut présenté, le pape débouta l'évêque de Paris de son action 
en réintégrande (2), leva l'interdit et, pour le reste, renvoya 
les parties devant les abbés de Yézelay, de Saint-Pierre 
d'Auxerre et le doyen d'Orléans. 

La commission se réunit à Àuxerre. L'abbé Jean de 
Toucy s'empressa de se présenter à la barre des nouveaux 
juges, et, bien qu'il n'en soit pas parlé, il est à présumer 
que Pierre de Corbeil en fit autant. La sentence n'allait pas 

(t) Fercula nupiiarum, plat nuptial ou droit à percevoir pour le ma- 
riage : « QuaB pro nuptiis celebraiis curîoni seu sacerdoU ex jure praes- 
« tabaatur. » (Du Gange, art. Fercula,) IL s'agissait évidemment ici d*uno 
retenue en faveur de Téglise épiscopale. 

(2) Le pape c jugea en faveur de l'abbé, déboulant l'évesque de la 
demande qu*il faisoit de la réintégrande & Tégard des droits curiaux sur 
la paroisse du Mont, parce qu'il n*apparaissoit point qu'il en eust esté 
dospouilié, ne prouvant pas qu'il en eust eu auparavant la possession, t 
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tarder à être portée, lorsque Tabbé et l'évêque, dans la 
pensée d'obtenir un jugement sans appel, s'entendirent pour 
demander le renvoi à Rome de Taffaire ainsi instruite. Un 
bref fit droit aux vœux des parties. 

Jean retourna à Rome et probablement aussi Pierre do 
Gorbeil. Le premier était porteur d'une lettre de recom- 
mandation de son illustre prédécesseur pour le pape (i). 

Sur le fond, Tabbé vit confirmer la première décision 
papale : on lui reconnut la légitime possession de la paroisse, 
et on décida que le bourg du Mont, formant la paroisse elle- 
même, ne pouvait être frappé d'interdit que par le pape 
ou son légat a latere. 

Touchant les points subsidiaires, Tévéque alléguait la 
possession attestant parfaitement le droit. L'abbé représen- 
tait que la possession n'était pas fondée. Si le curé avait 
parfois assisté au synode, c'était pour entendre la parole 
éloquente de Tévèque Maurice. S*il avait jamais reçu de 
révèque de Paris les huiles saintes, ce n'était pas qu'il se 
crût obligé à la chose : sous ce rapport, l'évèque de Paris se 
trouvait assimilé aux autres évêques à qui on avait eu éga- 
lement recours; et, qa^nl BU plat des noces, la perception 
s'claitfaiteà l'insu de l'abbé qui s'y était opposé, aussitôt 
qu'il en avait eu connaissance. Les raisons de l'évèque 
parurent mieux établies. 

Le jugement fut rendu à Ânagni, le 24 décembre 1200. 

Un acte de violence d'un jeune archidiacre de Paris vint 
remettre tout en question. Ce représentant de l'évèque, en 
interdisant les fonctions saintes au religieux chargé de la 
desserte de Sainte-Geneviève-la-Petite (2), n'avait pas craint 



(1) Epistol. cit. CCLXX. 

(2) CcUe église ou chapelle, construite en mémoire et auprès de la 
chambre où était morte la patronne de Paris, reçut plus tard le nom de 
Sainte-Geneviève des Ardents. C'est h tort qu*on a avancé qu*elle avait 
changé de nom h Toccasion du miracle des ardents ou même avait 
été construite ou restaurée pour en perpétuer le souvenir. Dans la tran- 
saction dont nous allons parier, on la désigne : Capellam Sanctx Genovefa 
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de le dépouiller des ornements sacrés, de le chasser de 
l'église, et avait déclaré qu'à l'avenir il n'y aurait plus de 
chanoine régulier à la tète de cette église. 

Jean de Toucy ne voulut rien entreprendre avant d'avoir 
consulté Tévèque de Tournay. Celui-ci répondit qu'il aurait 
fallu porter incontinent Taffaire à Rome, mais que, vu le 
retard, une transaction était préférable. Eudes de Sully 
se trouvant dans les mêmes dispositions, la transaction, 
arrêtée et signée au mois de juin 1202, consacra les reven- 
dications épiscopales (1). Les minimes compensations 
qu'obtint l'abbé, méritent à peine d*entrer en ligne de 
compte (2). Quelque deux ans après, Innocent III ratifia la 
transaction (3). 



sUam in civUate Parisiensi. « La première fois, dit i*abbé Lebeuf, que 
je Tai trouvée nommée de miraculo Ardentium, c*est dans un acte de 
Tan 4518. » (Voir Histoire.,, de Parts.) Suivant une note insérée dans 
Piganiol do La Force, un acte de 1511 lui donnait déjà le titre de Sainte- 
Geneviève des Ardents. {Description historique de Paris, tom. I, p. 413. 
Paris, 1765.) Anciennement, elle appartenait à l'abbaye. Devenue parois- 
siale, elle fut démolie, en 1747, quand on voulut refaire à neuf l'hospice 
des enfants trouvés. 

(1) « ... Parisiensis episcopus habebit omne jus episcopale seu parc- 
« chiale in tota parochia de Ifonte », dit la transaction. 

(2) Ainsi, entre autres, de l'exemption de la juridiction episcopale 
accordée & vingt-six personnes, dont vingt logeraient dans Tabbaye et 
six dehors, et delà dispense d*acquitter les droits ordinaires dans le synode : 
« Nec tamen circatam vel synodaticum reddet » 

Ajoutons cependant que, dans ce môme acte, révoque de Paris con- 
sentait à l'exemption du droit de procuration pour les églises de Salnt- 
Médard, Jossigny, Épinay, Vanves, Nanterre, Rosny. 

Ce mot : procuration, « dans les titres ecclésiastiques, se dit quel- 
quefois du repas qu*on donne aux odiciers qui viennent en visite dans 
les églises ou monastères, soit évéques, archidiacres ou visiteurs... 
Le droit de procuration en général n*est autre chose qu'une somme 
d'argent qui doit revenir in l'évoque ou à l'archidiacre dans le cours de 
leurs visites pour les dédommager en partie des fhiis du voyage, n 
(Dictionn. de Trévoux,) 

(3) Le concordat et la bulle d'Innocent lU qui le confirmait, sont repro- 
duit dans Histoir, de la vil, de Paris, par Félibien, tom. V, p.p. 597, 599, 
et le concordat seulement dans le Gai. christ.^ ïnslr.^ col. 226. 

Pour ce qui concerne ce long procès, outre les indications particu- 
lières, source générale : Ms. 21, p.p. 622' et suiv. Les citations non indi- 
quées appartiennent à ce ms. 
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La paix faite, on s'entendit des deux côtés pour la cons- 
Iruction d'une église paroissiale distincte de la basilique (1). 
Le pape Honorius III donna Tautorisation. Les travaux 
furent rapidement conduits : vers 1225, le nouveau temple 
put être livré au culte; et, placé sous le patronage du 
premier martyr, il allait bientôt s'appeler église Saint- 
Étienne du Mont. Toutefois il &llait passer par la basilique 
pour arriver à Téglise paroissiale : c*était l'attestation per- 
pétuellement visible de la dépendance de celle-ci à Tégard 
de celle-là (2). Les fonts baptismaux furent même conservés 
dans la basilique où ils restèrent jusqu'en 1624 ou 1626. 

Le chanoine-curé demeurait toujours à Tabbaye qui per- 
cevait offrandes et revenus. En 1400, on voulut bien lui 
accorder une habitation séparée ; et on lui abandonna, pour 
sa subsistance, le rapport de la cure, à la charge de payer 
à l'abbaye vingt livres par an (3). 

La population augmentant de jour en jour, le temple de 
1 225 devint insuffisant. On songea à l'agrandir. Les mar- 
guilliers s'adressèrent à l'abbé, pour obtenir une cession 
de terrain. La cour qui était devant l'église fut cédée avec 
autorisation de prendre encore dix ou douze pieds du 
côté de rinfirmerie pour la construction d'une sacristie. 
Les marguilliers s'engageaient, de leur côté, à payer dix 
livres de rente à l'abbaye. Tout cela se décidait dans les 
dernières années du xv* siècle (4). 

Ce projet fit place à un autre qu'on suivit, le projet de 

(1) Il avait été arrêté dans la transaction de 1202 que « neque episcopo 
sine consensu canonicorum neque canonicis sine episcopo oovam école- 
siam seu capellam œdïQcare licebit ». 

(i) Pour passer de Tune à Tautre, une ouverture avait été praUquée dans 
le mur septentrional de la basilique vis*&pvis du chœur. (L'abbé Lebeuf, 
Op. ct(., édit. Gocheris, tom. II, p. 593.) 

(3) Cette somme Tut régulièrement payée Jusqu'en 1472 où le curé Robert 
Malaquin, s*étant refUsé à lo faire, fut excommunié par Tabbé « et ne put 
recevoir son absolution, mesme ad cauUlam^ qu*il n*eust consigné aupa* 
ravant les vingt livres qu'il devoit. » (Ms. 31, p. 633.) 

(4) L*acte de cession, qui est du 19 février 1491, se lit dans Félibien, 
Histoire delaviUetU Pom, tom. V, p. 7t 1-712, 

T. I. 17 
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construire à neuf. L'abbé céda remplacement nécessaire. 
C'était une véritable donation, car il n^imposail d'autre 
charge que roffmnde, chaque année, à la fête de saint 
Etienne, d'wnc livre de bougie rouge. 

En 1517, on jeta les fondements de la partie orientale. 
Quelques années après, Philippe le Bel, curé de la paroisse, 
faisait élever le chœur dont le style peut manquer de pureté, 
mais non point d'élégance ni de hardiesse. Les armes de 
Philippe se voient encore aux clefs de voûte avec celles de 
Tabbaye. Le remarquable jubé ne fut commencé qu*en 1600. 
Pour la nef, on dut modifier le plan. On s'aperçut qu'en la pla- 
çant sur la même ligne que le chœur, on la ferait aboutir à 
l'angle de l'église abbatiale, ce qui eût été très disgracieux. 
On prit un autre alignement au risque de donner au chœur 
une inclinaison à gauche trop prononcée et même d*un effet 
désagréable. Le première pierre du grand portail fut posée, 
en 1610, par Marguerite de Valois, et la dédicace solennelle 
do Tédifice sacré devait se faire en 1 626, par Jean-François de 
Gondi, premier archevêque du diocèse (1). Deux ans aupara- 
vant, l'abbé avait autorisé les marguilliers à élever le clocher 
autant qu'ils voudraient, pourvu que les cloches ne fussent 
pas placées plus haut que la toiture : on voulait « qu'elles 
n'apportassent aucune incommodité aux religieux (2) ». 

Tel est, brièvement, l'historique de la construction de 
l'église Saint-Étienne du Mont, non seulement une des plus 
belles, mais, sous le rapport architectural, une des plus 
curieuses de Paris. 

Avec la transaction de 1202, toute cause de contestation 



(t) Préalablement (juillet 1609), il avait 6tô entendu qiïh la pointe nord 
de ce portail on construirait une tourelle comme une attestation de la 
seigneurie et propriété de Sainte-Geneviève, dont les armes seraient y 
sculptées. De plus, une plaque en marbre porterait en lettres d*or que 
c'était bien du consentement de Tabbaye que les travaux avaient été exé- 
cutés. ( Arch. nat., série L, cart. 885, orig. ; voir M. Çocberis, édit. de 
rabbé Lebeuf, tom. II, p. 649.) 

(2) fi. 8. O., même ms. 21, p. 637. 
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entre l'évéché et l'abbaye ou la cure qui en dépendait^ 
avail-elle donc disparu? Les faits répondent négativement, 
mais les conflits ne pouvaient prendre des proportions 
aussi considérables que dans le passé (1). 



m 

PAROISSE SAINT-HÉDARD — AUTRES PAROISSES EH DEHORS DE PARIS 

Le village de Saint-Médard, séparé par la Bièvre du vil- 
lage de Saint-Marcel, était primitivement compris dans le 
bourg du Mont ou de Sainte-Geneviève. En se peuplant, il 
reçut lui-même le nom de bourg, et devint distinct du pre- 
mier dont les limites, sous ce rapport seulement, se trou- 
vaient rétrécies. Dans la suite, il put compter trois quar- 
tiers : Saint-Médard, Lourcines, Ricbebourg. 

L'église ou chapelle, construite pour les besoins spirituels 
des habitants, se vit placée sous le vocable de Saint-Médard. 
Ce vocable devait probablement son origine aux reliques 
du saint confesseur que les Génovéfains vénéraient dans ce 
sanctuaire. Peut-être même l'église avait-elle donné le nom 

(1) Ea 1472, nous renconlroas un appel comme d*abu9 Interjeté par un 
curô déjà nommé, Robert Malaquin. Ce dernier entendait relever de révo- 
que seulement en ce qui concernait les fonctions pastorales. Or, exposait- 
il, révéque et môme ses ofQclauz avaient franchi, à son endroit, les justes 
limites. (Ârch. nit., série L., cart. 882, orig.) 

Quarante ans pius tard, un procès s'éleva qui flt du bruit. Un autre 
curé, Etienne Gontesse, avait dénié à Tévéque le droit de visite et, au 
sujet du clergé paroissial appartenant à Tabbaye, la qualité de juge et le 
droit de procéder par censures ecclésiastiques. Plaidé en première ins- 
tance et en appel, le procès fut perdu pour le curé. (Félibien, HùL de la 
vUU de Paris, tom. V, p. 745-747.) 

Gela se passait en 1512. Mais voici que, en 1524, l'évèque François de 
Pencher se permit de procéder à la réconciliation du cimetière public de 
la paroisse. C'était une usurpation de pouvoirs, car le cimetière, comme 
réglise, se trouvait renfermé dans Tabbaye. Une opposition fut immé- 
diatement formée et signiUée au prélat qui déclara être prêt à se défendre 
en justice. Des avocats, appelés à donner leur avis, signèrent une con- 
sultation favorable à l'abbaye. Nous n'avons cependant pas trace du procès. 
(Arch. nat, ibid.) 
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aa village ou bourg.Qooi qu'il en soit, elle était desservie par 
QQ chanoine de Sainte-Geneviève qae le pape Lndns III 
qualifiait également de chapelain dans une bulle de 1184. 

L'édifice, tel qu'il existe aujourd'hui, ne remonte pas 
bien haut : la nef est de la première moitié du xvi* siècle, 
et le chœur de la fin (!}. 

En ce même siècle, Péglise Saint-Médard fut horrible- 
ment profanée. C'était, en 1561, le 27 décembre, fête de 
saint Jean TÉvangéliste. Deux cents huguenots environ se 
trouvaient réunis dans le lieu ordinaire de leur prêche pour 
le faubourg Saint-Marcel, en la maison du Patriarche {2), 
rue Mouffetard, à peu de distance de l'église. Les cloches 
sonnaient les vêpres pour les catholiques. Le bruit incom- 
modant le ministre qui portait la parole, celui-ci envoya 
deux de ses auditeurs pour prier de cesser. Les deux dé- 
putés furent si maltraités qu'il en resta un sur place. On 
ferma les portes de l'église et on se mit à sonner de plus 
belle. L'office commença. Un lieutenant du prévôt des 
marchands qui assistait au prêche, se rendit à Saint-Mé- 
dard. En vain se déclara-t-il officier du roi : les portes ne 
s^ouvrirent point devant lui et même des pierres lui furent 
lancées du clocher. Il ûiUut se retirer. Mais les huguenots 
accoururent en foule, enfoncèrent les portes de l'église et 
firent main basse sur tout ce qu'ils rencontraient, hommes, 
femmes, prêtres, images, autels. Cinquante personnes fu- 
rent grièvement blessées, quatorze faites prisonnières et 
conduites triomphalement au Châlelet. 

Le lendemain matin, les Huguenots revinrent, bien ar- 
més, tenir leur prêche. Mais tout se passa dans le calme. 

(I) Ms. 21, p. 642-643, et l'abbé Lebeuf, Histoire,., de Paris. 

Rien ne nous rappelle plus le quartier Hichebourg. Mais jadis une rue 
a porté longtemps ce nom qui s*est même imposé au pont de la Biévre, 
en attendant qu*il céd&t lui-même la place à celui de Pont-aux-Tripes. 
(Voir Sauvai, Histoire et recherches sur les Antiquités de Paris, tom. I, 
p. 133.) 

(2). G*était une maison qui tirait son nom d'un patriarche d'Alexandrie 
qui l'avait fait bàUr. (Pêlibien, Op. cit., tom. IV, p. 807.) 



XA SEIGNEURIE SPiaiTUET^LE 261 

L'après-midi, un attroupement de catholiques se dirigea vers 
le local de ces réunions calvinistes. N'y trouvant personne, 
on brisa les bancs, on renversa la chaire, on mit le feu au* 
tour, si bien que Tincendie s'étendit aux maisons voisines. 

Le parlement qui fut chargé de l'affaire, rendit un arrêt 
qui condamnait à être pendus, devant le portail de Sainl- 
Médard, un chevalier du guet et un archer du lieutenant du 
prévôt des maréchaux : ces deux hommes, loin de faire 
leur devoir en pareille circonstance, avaient plutôt favorisé 
le soulèvement des religionnaires(i). 

La réconciliation de l'église se fit le 17 mars suivant. 
Une quête dans Paris avait permis de réparer les dég&ts. 

Mais l'outrage au Dieu de l'Eucharistie devait être réparé 
aussi. Une procession solennelle fut indiquée pour le 15 juin 
de la même année. Le Girier, évêque d'Âvranches, ancien 
conseiller au parlement de Paris, présida la cérémonie. Le 
cortège partit de Sainte-Geneviève dans cet ordre : les reli- 
gieux des quatre Mendiants, les chanoines de Notre-Dame 
à droite et les religieux de Sainte-Geneviève à gauche ; les 
évèques d'Évreux, fiayeux, Amiens, Glandèves, Auxerre, 
Lisieux, Chalon-sur-Saône, Nevers; l'évêque d'Avranches, 
portant le Saint Sacrement et accompagné des abbés de Sain te- 
Geneviève et du Val des Écoliers, tous trois revêlus de leurs 
habits pontiQcaux ; les six plus anciens conseillers du parle- 
ment de Paris de chaque côté du dais, et, derrière, en chapes, 
les cardinaux de Bourbon, de Lorraine, d'Armagnac et de 
Guise; puis venaient le maréchal de Brissac, lieutenant gé- 
néral du roi, la cour de parlement en robes rouges et 
occupant la droite, tandis que le prévôt des marchands et 
les officiers de la ville tenaient la gauche. 

L'évêque d'Avranches célébra pontiflcalement la messe à 
Saint-Médard^ et un jacobin fit la prédication au Patriarche 
comme pour purifier ce lieu par la parole sainte (2). 

(t) Félibien, Op. cit., lom. H, p.p. 1078, 1079; ms. 21, p.p. 643, 644. 
(2) Ms. 21, p.p. 644, 645. 
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— Parmi les plus anciennes cures relevant de l'abbaye, 
en dehors de Paris, et déjà nommées, Nanterre mérite une 
mention spéciale (1). 

Ce village possédait une église où Geneviève enfant ai- 
mait à aller prier et qui, nous l'avons vu, fut visitée par 
deux autres saints, Germain d'Auxerre et Loup de Troyes, 
passant par Nanterre pour se rendre dans la Grande-Bre- 
tagne. Grâce à la piété des fidèles, une chapelle remplaça 
la maison où Geneviève était née, renferma le puits où elle 
avait puisé l'eau qui rendit la vue à sa mère, quand celle-ci, 
punie et repentante, gémissait de ne plus voir la lumière. 
Dès les premiers temps, l'église et la chapelle^ consacrées. 
Tune à saint Maurice et Tautre à sainte Geneviève, furent 
confiées aux chanoines de Tabbaye : le culte du berceau de 
la sainte appartenait naturellement à ceux qui avaient la 
garde de son tombeau. 

Au nombre des églises postérieurement confiées nous 
avons également nommé Choisy-aux-Bœufs, Marisy-Sainte- 
Geneviève et La Ferté-Milon. La concession des deux der- 
nières était due à Hilgot que nous avons vu passer du 
décanat de Sainte-Geneviève sur le siège de Soissons : Tor- 
donnance du prélat qui avait la mémoire du cœur, est de 
1085, la première année de son épiscopat (2). 

(1) Notons cependant quelques détails. 

A Rosny, ceux qui se mariaient devaient venir en grande cérémonie 
présenter au prieur-curé le plat des noces. 

A Vanves, le prieur-curé avait jadis vingt sols parisis de revenu, six 
livres d^olTrandes, et là -dessus il était obligé de payer vingt sols à l'ab- 
baye « pour la robbo de son compagnon ». 

Vanves, dans un carlulaire de 1229, n'avait que le titre de chapelle, et 
Ton avait soin de marquer une différence entre l'église et la chapelle : la 
chapelle ne payait que la moitié du droit de synode et de visite, capellam 
dicimus qu9 non reddit nisi dimidiam synodum et dimidiam cireatam. 
(Ibid., p.p. 665, 6l9. 650.; 

Ces anciennes paroisses desservies par Tabbaye étaient placées sous les 
vocables : Rosny, de Saint-Oenys ; Vanves, de Saint-Remi ; Épinay et 
Jossigny, de Sainte-Geneviève. [Ibid., passim,) 

(2) Dans Etienne de Toumay, jE'pû/ote,p.l63, note de du Molinet où l'or- 
donnance est reproduite: o ... duo altaria in Episcopio nostro, unum in villa 
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L'église de Saint-Éloi de Roissy en France (1), avec Yau- 
derland (2) où Ton pourrait élever une chapelle, fut donnée 
en compensation d'une prébende possédée à Notre-Dame et 
de l'église de Sainte-Geneviève-la-Pelite. Ce fut un des 
articles de la transaction de 1202 entre Tévèque de Paris 
et l'abbé de Sainte-Geneviève. Mais, tandis que l'abbé fai- 
sait un abandon pur et simple, l'évèque, se réservant la 
juridiction sur l'église de Roissy comme sur la chapelle de 
Vauderland, ne concédait que le droit de présentation (3). 

Si nous ajoutons la cure de Saint-Médard, à Lisy-sur- 
Ourcq.dontlapossessionne paraît pasavoir été continuelle(4), 
nous aurons complété l'aperçu que nous nous proposions de 
donner de la seigneurie spirituelle de la grande abbaye (5). 

M Marisiaca situm, in honore S. OenoveHad virginis dedicatum, aUud vero 
te beato Vedasto consecratum juzla Firmitatea super Urcam fluvium, 
« sub prsesenti tesiamento in perpétue concederemus habenda... » 
L'église de Ghoisy-aux-Bœufs avait saint Pierre pour patron. 

(1) L'abbaye possédait déj& ou posséda peu après quelques terres ou 
revenus à Roissy. (Arch. nat., série L.» cart. 887.) 

(2) Cum additamento vUix qius dicitur vaUis Derlandû 

(3) GalL christ,, Instr., col. 227. 

(4) Elle n*est pas nommée dans la bulle d'Alexandre III, et elle figure, 
nous le savons, dans le récit des Miracles de sainte Genemève, Elle a été 
donnée en dernier lieu, en 1268, par un évoque de Meaux, Jean de Poincy. 
(GalL. col. 74Î.) 

(5) Dans le i)assé, Tabbaye avait encore possédé, plus ou moins de 
temps : la chapelle 8aint-Symphorien des Vignes au Bourg du Mont, & 
Paris; 

Le prieuré de Sainte-Geneviève du Bus (de buxo, buis) dans la forêt do 
Senlis, sur la paroisse nommée jadis Tertia ou Terlium (v. bulle 
d'Alexandre III avec note, GalL, Instr,^ p. 243), et ensuite Pontarmé; 

La chapelle de la Ghaumette, à 8aint-Leu-Taverny, laquelle tirait son 
nom de son fondateur, Jean Ghaumette, chanoine de la cathédrale de 
Meaux. dans la première partie du xiv« siècle ; 

Le prieuré de Saint-Louis d*Arcuis» qui datait de la mémo époque et 
était dû à la générosité d'un autre chanoine, Guillaume d'Arcuis, ancien 
précepteur de Philippe le Bel. Cet Arcuis est VErcuis d'aujourd'hui dans 
l'arrondissement de Senlis. 

(Ms. 21, p. 669-676.) . 

Le plus souvent, dans ces diverses localités, l'abbaye, soit par donation, 
soit par achat, avait quelques possessions ou jouissait de quelques droits 
seigneuriaux. (Arch. nat., sect. hist., surtout les pièces du cart. L. 883.) 
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IMUNITÉS — DROITS ÉPISCOPAUX 

A son titre de royale, l'abbaye de Sainte-Geneviève ajou- 
tait celui û* apostolique ; et elle mérita ce second titre par ses 
privilèges d^exeinption, les insignes faveurs dont elle fut 
l'objet, et surtout par les droits considérables dont elle 
jouissait sous le double rapport judiciaire et monitorial (1). 

(i) Ou Molinet (ms. citô 21, p. 527), comparant la basilique de Saiale* 
Geneviève à la basilique de Latran, a écrit : « C'est ... à bon droit que 
« réglise de Sainte-Geneviève porte le nom de papale et d'apostolique, de 
<t mesme que celle de Latran, puisqu'elle a esté le siège et la demeure du 
« pape en France, comme celle-là a esté à Rome. Ceci est si véritable, qu'il 
a y avoit encore aux murs de la ville qui ferment cette abbayo. du côté 
(I du midi, une porte communément appelée la porte papale qui Ait faite 
« sans doute lors de la construction de ces murs pour donner un plus 
tf facile accès aux souverains pontifes, lorsquUls honoroient la ville de 
« Paris de leur visite. » 

L'abbé Lebeuf (Hisi. de la vt7.. . de Paris^ anc. édit., tom. II, p.p. 386 
et 437} explique autrement le fait de cette porte papale. Selon lui. Ton 
aurait voulu peut- être perpétuer le souvenir de l'entrée d'Eugène III. 
Saint-Germain des Prés avait aussi sa porte papale qui rappelait l'entrée 
d'Alexandre IIÎ. 
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Le privilège de rexemption dont l'abbaye se glorifiait» 
était reconnu à Paris et hautement invoqué à Rome. 

Les églises sont sous la juridiction de l'ordinaire : ainsi 
le droit commun. Mais, par concession, il y en a qui se 
trouvent distraites de celle juridiction pour ne relever que 
du Saint*Siège. Le privilège peut leur être appliqué dès 
Torigine ou plus tard. Dans le premier cas, Texemption 
constitue l'église libre; dans le second, l'église est sim- 
plement privilégiée. Or, la basilique de Sainte-Geneviève 
avait droit de se glorifier d'être une église libre.Nous avons, 
en effet, le témoignage de Rigord qui s'exprime ainsi dans 
sa vie de Philippe-Auguste : « Certains de nos rois ont fixé 
u de leur vivant le lieu de leur sépulture dans les églises 
« qu'ils avaient fondées, les gratifiant de toute immu* 
d nité, comme avait fait Glovis qui le premier des rois de 
a France professa le christianisme et a été enseveli avec sa 
a vénérable épouse, la reine Glotilde, dans l'église, fondée 
« par lui, de Saint-Pierre à Paris, laquelle porte aujourd'hui 
t le nom de Sainte-Geneviève (1). » Du Molinet estime que 

£a 1773, le Journal de Verdun (octobre, p.p. 288 et suiv.) a donné place 
&uQe Lettre de M, P. de M. de V académie royale de Châlons-sur-Marne, lequel 
Monsieur s*estimail fondé h produire, sous le voile de l'anonyme, une inter- 
prétation différente que nous n'hésitons pas à qualifler de bien moins pro- 
bable, disons-le, de hasardée, car, pas plus que l'auteur, on ne saurait 
invoquer rien de solide à Fappui. L'interprétation a pour point de 
départ les appels en cour de Rome. Puis l'académicien de Chàlons 
s'exprime en ces termes : « Il suffira de savoir pour l'éclaircissement du 
c sujet qui m'occupe ici qu'entre autres formalité la partie lésée devoit se 
« présenter au pape pour lui dénoncer ledit appel. Gomme il auroit été 
c trop dispendieux de se transporter, soit & Rome, soit dans les autres 
c lieux où le pape pouvoit faire sa résidence, il y avoit & Paris et vrai- 
« semblablement dans beaucoup d'autres villes du royaume une maison 
H représentative de l'habitation du pape, occupée par un vice-gérent. Il 
« est même très probable que, pour la commodité des appelans, on avoit 
«c établi dans cette capitale plusieurs de ces demeures. Il y avoit aussi 
« plusieurs portiers chargés de la garde de ces portes. » La conclusion est 
celle-ci : « Il est très vraisemblable que les portes existantes à Paris, 
« dites papales, étoient des poites de la maison représentative du souve- 
« rain pontife. » 

(i) Recueil des historiens de France, tom. XVII, p. 15 : a Quidam autem 
« ex ipsis in ecclesiis quas fUndaverant, sibi sepulturas viventes elege- 
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^'exemption aurait été accordée, au moment de la consé- 
cratioD, par saint Remi^ archevêque de Reims et légat du 
pape en France (1). 

Galon, évéque de Paris et agissant de concert avec le cha- 
pitre de Notre-Dame, déclarait exempte de la juridiction de 
Tordinaire les personnes mêmes qui habitaient avec les 
chanoines, àTexception des femmes cependant. Le cellérier 
ou l'administrateur des biens ne devait pas, non plus, 
ressortir, pour les faits délictueux de sa gestion, au tribu- 
nal de Tévêque (2). 

Pascal II se réservait la haute protection du chapitre, 
entendant que celui-ci continuât à jouir de Timmunité 
accordée par les papes (3). 

Eugène III se faisait un devoir de procéder à la réforma- 
tion de Sainte-Geueviève, non pas seulement en qualité de 
chef de l'Église universelle, mais comme ayant un patronage 
spécial à exercer sur l'abbaye (4). 

Il devait bientôt confirmer le privilège et autoriser, en 
outre, l'abbaye à s'adresser à n'importe quel évêque catholi- 

« runt, omnimoda immunilate eas douantes, ut Glodoveus, qui primus 
« omnium regum Francorum lidemChristianorum suscepit, cum veaerabili 
« regina Glotildi uxore sua in ecclesia beati Pétri Parisius qu», modo 
• mulato nomine, Sanct» Genovefie ecclesia dicitur, quam ipso funda- 
« verat, sepultus est. » 

(1) Môme ms.. 21, p. 537. 

(2) GaU, christ,, col. 706 : a Ego Galo, Paristorum episcopus, et Btepha- 
a nus archidiaconus famulos canoaicorum Sancl» GenovefiB Parisiensis, 
« quos et quotquot unusquisquo canonicus do suo victu pasceos in sua 
« domo vei familia habuerit, excepto. femineo sexu, cujuscumque œtatis, 
« ita libères et quietos esse concedimus, ut neque nos neque successores 
c< nostri aliquam illis dominationis inférant molestiam, nuUamque chris- 
« tianiiatis in eis exerceantjustttiam... Ad hoc etiam quicumqu«) Aierit 
« canonicorum communis cellerarius, sub hoc maneat privilégie iibertatis, 
a nequaquam responsurus justitiae nostrœ potostatis. » Get acte est de 
tl07. 

(3) B. S. G., ms. lat, E. 25, in-fol. (Carltiiaire de Tabbaye), p. 1, bulle 
adressée aux chanoines de Sainle-Geneviôve, le 13 mai 1108 : « Claus- 
trum quoque inea, quam haclenus habuit, libertate servetur. « 

(4) Lettre aux chanoines de Sainte-Geneviève, citée par Dubois, Histor, 
Ecdes, Paris.^ tom. If , p. 94 : « ... in ecciesiis quse de beati Pétri Jure 
existunt. » 
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que pour le saint chrême, les saintes huiles, la consécra- 
tion des autels et des églises, la collation des ordres 
sacrés (1), et la bénédiction de l'abbé (2). 

Quelque temps après, Alexandre III allait reproduire le 
même langage dans un acte aussi solennel (3). Les papes 
postérieurs ne furent pas moios explicites (4). 

LHmmunité apostolique avait encore pour conséquences 
ces trois points : 

L'abbaye n'était point sujette à la visite de l'ordinaire 
ni liée par ses ordonnances ; 

Le droit de procuration ne pesait point sur elle (5); 

Elle n'avait, non plus, à acquitter aucun droit calhédra- 

tique ou autre ; 

Les censures épiscopales ne pouvaient l'atteindre, en 
sorte que, durant les interdits — et l'on sait que c'était 
une arme dont on ne craignait pas de frapper au moyen 
^go — elle pouvait faire célébrer les offices divins (6). 

(1) Dopuis 1266, l'abbé de Sainte-Greneviôve était ea possession du droit 
do conférer les ordres mineurs à ses religieux et dans son monastère : 
« Omnes minores ordines libère conferre valeas auctoritate prssentium 
u duximus concedendum », dit Clément IV dans sa bulle datée de Viterbe, 
1er octobre 1266, et reproduite, ms. fr. H. 22*, in-fol., p. 305. Il avait pré- 
cédemment le droit de donner la tonsure. {Ibid,, p. 308.) 

(2) Cartulaire de Tabbaye, déjà cité, p. 2, bulle du 17 décembre 1150* 
signée de vingt-quatre cardinaux : « Libertatem quoque sive aucloritatem 
« praedecessoribus nostris romanis pontiiicibus eidem ecclesise indultam... 
a vobis auctoritate apostolica pariter confirmamus. Gonstituimus quoque 
« ut nulli archiepiscopo vel episcopo, ni si tanlum romano ponliOcl, eccle- 
« sia ipsa subjaoeat. » Eugène III spécifiait ensuite les concessions par- 
ticulières que nous avons énumérées. 

(3) Bulle donnée à Paris, le 24 avril 1163. signée de neuf cardinaux 
et trois évéques, reproduite dans le GaUiay (nsirumenla^ col. 241 . 

(4) Même ms. 21, p. 540. lequel cite les papes Lucius III, Clément III, 
Célestin III, Innocent III et Grégoire IX. Mentionnons aussi Sixte IV, 
dont la bulle est de la première année de son pontificat, soit de 1471. 

(5) Ce droit atteignait les monastères mêmes qui n'étaient pas « sujets 
à la visite épiscopale. » {Dietionn. de Trévoux.) 

(6) Du Molinet, à Tendroit précité, dans sa comparaison entre la basi- 
lique de Sainte-Geneviève et celle de Latran, a écrit encore : » L'église 

• de Latran avait un privilège d'asile spécial et particulier où les criminels 
« estoient dans une entière sûreté... Aussi voyons-nous que celle-ci 

• (réglise de Sainte-Geneviève} a joui du mesme privilège, puisque Gré* 
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— Les exemptions qui enlevaient les abbayes à la juridic- 
tion de révéque étaient ordinairement accompagnées d'un 
autre privilège : nous entendons la juridiction exercée par 
Tabbé sur ses inférieurs, et en vertu de laquelle il 
pouvait lier et délier, excommunier et absoudre, se réser- 
ver des cas de conscience, corriger, juger, en sorte qu'il 
était en droit de revendiquer la cause du religieux qui se 
trouvait déjà aux mains de la justice soit ecclésiastique, 
soit séculière. Parfois même, cette juridiction vraiment épis- 
copale s'étendait au debors, sur le territoire environnant, 

t goire de Tours assure qu'un certaia Leudaste, qui Tavoit faussement 
« accusé, s*y relira pour éviter le chastiment qu'il méritoit. » Grégoire 
de Tours, en efTet, {Hist. Franc.,, lib. V, cap. L), parle de ceLeudastes qui 
basiUcam S. Pétri Parisius expetiit, D*aprôs les expressions de du Molinet, 
il s'agirait d'un privilège tout à Tait exceptionnel, et dont aurait Joui 
également Sainte-Sophie de Gonstantinople. 

Quoi qu'il en soit, le droit d'asile, en général, n*avait pas pour consé- 
quence l'impunité du crime, mais bien l'adoucissement de la peine. On se 
proposait surtout de soustraire à la mort et à la mutilation. D'autre part, 
ne jouissaient pas de l'immunité les grands coupables, comme les 
voleurs publics, les assassins, les ravisseurs de vierges, les concus- 
sionnaires, les criminels de lèse-majesté, etc. En tout cas, même en celui 
du privilège exceptionnel, la pénitence canonique était absolument inévi- 
table. Admis communément chez les peuples païens, pratiqué chez les 
Juifs, introduit par la force des choses dans l'Église chrétienne, ce privi- 
lège sacré reçut enfin, sous l'empereur Théodose II, sa pleine consécration 
de la part du pouvoir civil. La loi ne reconnaissait pas seulement le 
droit d^asile, mais elle en réglait Texercice en statuant sur les personnes 
et sur l'étendue locale de l'immunité. (Voir Cod* Theodos,, lib. IX, 
tlt. XLV, De fiis qui ad eccUsias confuffiunt, IIII.) Le mémo droit prenait 
place dans la législation des peuples barbares qui avaient envahi l'empire 
romain ; car on le trouve consigné dans le code des Wisigoths, des 
Lombards, des Alamans. Chez les Francs, nous avons le premier concile 
d'Orléans, tenu en 54 i sur la demande ou la convocation de Clovis, 
concile dont les décrets ont été présentés à l'approbation du roi, et dont le 
premier était ainsi conçu : «... Conformément aux canons ecclésiastiques 
t( et à la loi romaine, on ne doit aucunement enlever les réfugiés cou- 
« pablcs de l'église, de la cour de l'église ou de la maison de l'évéque, 
« avant d'avoir juré sur les Évangiles qu'ils n'auront à subir ni la mort 
a ni la mutilation ni aucune peine, à la condition toutefois que le 
« coupable s'entende avec la partie lésée pour la satisfaction à donner. » 
(Sirmundus, Concilia anliqua GaUi», lom. I, p. 178.) 

On peut lire sur ce sujet le très consciencieux travail de M. Charles de 
Beaurepaire, Biblioih. de VÈeoU des charia^ III« série, tom. IV, p.p. 351 
et 573, tom. V, p.p. 151 et 341. 
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pour embrasser alors les personnes, fidèles comme ecclé- 
siastiques, étrangères à Tabbaye. Quand on ne se proposait, 
porte une pièce curieuse revue par du Molinet et par lui 
qualifiée à'écrU important^ quand on ne se proposait « que 
de pourvoir au repos et à la tranquillité des personnes et 
des lieux consacrés à Dieu, on a seulement donné le pri- 
vilège d^exemption »; mais, quand on voulait « rendre 
considérables des personnes ou des lieux », objets d'une 
(c vénération particulière, on a accordé, outre cette exemp- 
tion, des marques et des caractères de grandeur et de 
puissance au-dessus de leur état particulier (1) ]>. On le 
comprend, ces dernières concessions devaient être papales, 
comme les premières. 

Or, aux portes de Paris — il s'agit de Paris avant l'en- 
ceinte de Philippe-Auguste — il y avait trois abbayes qui 
jouissaient de cette double prérogative : Sainte-Geneviève, 
Saint-Germain des Prés, Saint-Denys . Elles possédaient la 
juridiction épiscopale dans toute « l'étendue de leur terri- 
toire et de leur justice temporelle avec les mêmes droits 
et les mêmes pouvoirs que les évêques ont dans leurs 
diocèses. Les sujets de ces abbayes, dès leur fondation, 
ne reconnaissaient point d'autre puissance ecclésiastique 
ordinaire ni d'autre tribunal (2)... » 

Quant à notre abbaye, les immunités dont elle jouissait, 
donnèrent lieu à de nombreux conflits. L'historique des 



(1) B. s. G., pièce cotée E. fr., in-4, avec ce titre : Réfleclions sur les 
privilèges. Cette piôce assigne aussi comme occasion des privilèges, en 
certain cas, l'oppression épiscopale. 

Le pouvoir d'ordre ou celui de conférer les ordres sacrés — est-il besoin 
de le noter ? — était toujours hors de cause, les abbés n'ayant pas le ca- 
ractère épiscopal, et les privilèges, nous venons de le dire, n'ayant pour 
objet que la tonsure et les ordres mineurs. 

(2) Môme ms. H. 21, p. 550. « Très spéciales filias vestras circa et 
« prope Paris, urbem..., scilicet ecclesiam S. Dionysi, 8. Germani, 
« S. Genovefœ..., dolentes vident et invident adversarii nostri.., et 
a conantur imminuere, lœdere, conculcare... » dit Etienne de Toumay 
dans son épUre à Innocent III, en faveur do Tabbaye de Sainte-Gene- 
viève. (Ëpistol. CGLXX.) 
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conflits purement religieux a eu sa place un peu plus haut. 
Un mot sur les conflits en matière mixte. 

Certes, il ne fallait pas que l'évèque de Paris tentât de 
soumettre à son tribunal les personnes qui relevaient du 
tribunal de Tabbaye. Celle-ci produisait aussitôt ses justes 
revendications, revendications d'autant plus éaergiques et 
pressantes, que les coups frappés par celui-là présentaient 
plus de gravité. Faisait-on la sourde oreille ? Devenait-il 
nécessaire d^en appeler à la justice ordinaire du royaume, 
au parlement ? Les huissiers étaient là pour rédiger et por- 
ter une assignation en règle. Y avait-il opiniâtreté épisco* 
pale? La procédure s'engageait vaillamment. Ici^ ce sont 
des chanoines jetés dans les prisons du Chàtelet et à la 
délivrance desquels l'évèque s'oppose, parce que, dans 
son diocèse, il se prétend le juge ordinaire des personnes 
engagées dans la cléricature. Là, c'est la prison même de 
Tévéque qui se referme sur des enfants de la même 
abbaye. Dans le premier cas, des arrêts interviennent pour 
ordonner la délivrance, et dans le second, pour faire ouvrir 
la geôle épiscopale (i). 



(1) Esquissons un de ces curieux procès. 

Jean de La Rochelaillée, qui, avec lo titre de patriarche do Gonstan- 
tinople, administrait le diocèse de Paris, présidait un jour une proces- 
sion du chapitre de Notre-Dame & Sainte-Geneviève. Il faisait porter 
devant lui par son chapelain sa croix patriarcale. Le cortège entra ainsi 
en Tabbaye. Trois Génovérains, estimant la chose insolite, enlevèrent la 
croix des mains du chapelain. Le patriarche trouva le procédé, sinon 
le fait, délictueux. Il sollicita et obtint du parlement une commission pour 
procéder à une information juridique. Il était assez diflicile de découvrir 
les coupables qui ne s'empressaient guère de se déclarer et dont on 
n*avait garde, à Tabbayo, de faciliter la recherche. Enfin, de grandes 
présomptions venant à peser sur un chanoine, il fut saisi, conduit à la 
prison du Ghàtelet, et de 1& à celle de Tévôché, Tévéque alléguant sa 
qualité de juge naturel. Le procès commença sans retard. Uabbé et 
l'aumônier de Sainte-Geneviève Turent plusieurs fois cités. Non seulement 
ils faisaient défaut ; mais, de leur côté, ils obtinrent du parlement une 
autorisation -do poursuites contre le patriarche. En pareil cas, ce qu'il 
y avait de mieux à faire, c'était de conclure la paix. Une transaction, 
homologuée par le parlement, fût signée des parties. Elle n'eut pas le 
résultat qu*on était en droit d'attendre. La clause qui sauvegardait les 
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Soit spontanément — tant on savait Tabbaye susceptible 
à Tendroit de ses privilèges ! — soit sur un désir exprimé 
— on ne prenait jamais trop de précaution — l'évèque de 
Paris parfois, devant paraître pontificalement dans Téglise 
Sainte-Geneviève, reconnaissait préalablement, et même 
par écrit, qu'il n'entendait se prévaloir en rien contre les 
prérogatives de l'abbaye (1). 

Dépositaires de l'autorité épiscopale, les abbés de Sainte- 
Geneviève en portaient les insignes : la crosse, la mitre, 
l'anneau, la crosse très anciennement, la mitre et l'anneau 
à partir de 1227, année où l'usage en fut concédé par 
Grégoire IX à Herbert et à ses successeurs (2). 

— On ne s'en était pas tenu à l'égard des ordinaires aux 
prudentes mesures que nous venons de rappeler. 

droits respectifs de chacun, devenait assez naturellement, dans l'espèce, 
une source de difQcultés. La cour dut, par arrôt, ordonner la mise en 
liberté du religieux. Dix-huit mois s'écoulôrent entre la transaction et 
Tarrêt. (Archives nation., série L., cart. 882, copie délivrée de Thomolo- 
gation et de Tarrét : Thomologation est du 26 juillet 1423, et Tarrôt du 
2 décembre 1424.) 

C'est dans ce même carton que nous avons trouvé (pièces originales ou 
copies délivrées) plusieurs des commissions ou arrêls dont nous venons de 
parler.On peut lire un de ces arrêts dans le Gal,^ Insln, col. 248. Les faits 
dont ces actes sont l'attestation, se rapportent aux xiv^xv* et xvi* siècles. 

Gomme on le voit, le parlement de Paris s'inclinait lui-même devant 
ces droits d'immunité et les consacrait par ses sentences. On peut citer 
encore notamment trois arrêls dans les années 1512, 1527, 1551. (Môme 
ms. 21, p. 542.) 

(1) Voilà bien ce qu'ont fait Pierre d'Orgemont, avant d'ofBcier ponti- 
ficalement dans l'église abbatiale, et Jacques du Chastellier, avant de s*y 
faire sacrer, l'un en 1392, l'autre en 1427. Le vidimtu du prévôt de Paris 
ne faisait même pas défaut. (Arch. nat., série L., cart. 882, orig.) 
Eustache du Bellay obtint, aux mêmes conditions, la permission de 
célébrer la messe dans l'église abbatiale, le 3 Janvier 1551, fête de sainte 
Geaoviève. {Ibid.) 

M. Cocheris, dans son édition de Tabbé Lebeuf, tom. II, p. 619, cite, 
en la puisant dans ce même carton, une lettre du légat Octavien qui 
reconnaît avoir invité son ami Eudes de Sully, évêque de Paris, à dîner 
avec lui à l'abbaye, et déclare, en môme temps, que cette invitation 
acceptée par l'évoque ne doit pas tirer à conséquence. Ce fait remonte à 
l'année 1200 ou 1201. 

(2) B. S. G., ms. lat. E. 35, in-fol. (Cartul. de l'abbaye), p. 44 : c Usum 
mitrae, chirothecarum et annuli i, dit la bulle. L'abbé faisait usage de la 
mitre précieuse. 
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De temps immémorial (1), les évéques de Paris faisaient 
à leur entrée solennelle, et dans Téglise Sainte-Geneviève, 
serment de respecter Timmunité abbatiale. La coutume était, 
aux yeux de tous, tellement sacrée, que jamais le chapitre 
de Notre-Dame ne les eût reçus, s'ils n'avaient été présentés 
par celui de Tabbaye ('2). En cas d'impossibilité, le prélat 
déclarait, par acte authentique, que Toiuission ne préjudi- 
cieraiten rien, ni pour le présonlnipour l'avenir, aux droits 
de Tabbaye (3). Donc (4),lorsque le jour était fixé pour rentrée 
solennelle, on en donnait avis aux cours souveraines et aux 
officiers delà ville avec invitation de vouloir bien y assister. 
La veille, Tévèque allait coucher à Saint-Victor ; et, le len- 
demain matin, il recevait les compliments du prévôt des 
marchands et des échevins, qui devaient l'accompagner à 
Sainte-Geneviève avec les archers et officiers de THôtel de 



(1) i46 aniiquo eltempore immemonalit procôs-verbal de rentrée d* Eus- 
tache du Bellay en 1551 {GaU„ Insirutnent., col. 234); Sicut constUulwn 
est ab antiquo (d'après un ms. du xiii« s., ibiU., col. suiv.) 

(â) B. S. G., ms. rr. D. 4 S in-fol. : Cérémonies qui se pratiquent à 
Centrée des éoesques de Paris^ p.p. 2, 3. Ce ms. cite à l'appui Tinstallation de 
Guillaume de Seignelay, transféré, en 1219 ou 1220, d'Auxerre à Paris : 
les chanoines de Notre-Dame opposèrent le refus signalé. 

(3) Le cas s*e8t présenté pour Jean de La Rochetaiilée, nommé à Tinstant. 
Le malheur des temps ne permettait pas une semblable cérémonie. La 
déclaration est du 31 octobre U22. (Arch. nation., série L., cart. 882, 
orig.) 

(4) Aces sources ajouter notre ms. H. 31, p.p. 513 et suiv. Ces cérémonies 
« pratiquées de tout temps », écrit, à son tour, du Molinet {Ibid.^ p. 518), 
si elles ont subi des modîQcations, elles ne les ont subies que dans les 
choses accessoires. 

C'est ainsi que le ms. cité. D. Â ^, constate que l'évéque couchait 
parfois ailleurs qu*à Saint-Victor, que le prévôt des marchands et les 
échevins n'allaient pas toujours prendre le prélat pour le conduire à 
Sainte-Geneviève, que l'abbé et les religieux de Saint-Victor ne raccom- 
pagnaient pas toujours ; et, pour ce dernier cas, l'auteur a transcrit cette 
harangue du prévôt des marchands lors de l'entrée d*Étionno de Pencher 
en 1503 : « Monseigneur l'évesque de Paris qui icy est, nous a esté 
« présenté par Monseigneur l'abbé de Sainct-Victor comme nostre évesque 
• pour l'emmener en cotte église et estre par vous roceu et faire les 
« solennitez en tels cas requises. » (p. 5.) 

Nous avons rédigé d'après ce qui nous a paru le plus généralement 
usité. 

T. I. 18 



274 L^ABBAYfi DE SAlNTS-GENEVlÀVE 

ville. Les religieux de Saint- Victor conduisaient proces- 
sionnellement Tévéque à Sainte-Geneviève. Au portail do 
Tôglise, la procession s'arrêtait, et Tévêque entre Tabbé et 
le prieur de Saint- Victor s'avançait vers Tabbé de Sainte- 
Geneviève qui, à la tète de ses religieux rangés dans la nef, 
lui présentait Teau bénite et Tencens, le complimentait et, 
pendant que Tabbé de Saint- Victor et ses religieux se reli- 
raient, le conduisait, le tenant par la main droite et le prieur 
par la main gauche, dans le sanctuaire. Lh, après avoir fait 
sa prière sur un prie-Dieu préparé à cet effet, le prélat mon- 
tait à Tautel et, la main sur les Evangiles^ en présence des 
notaires apostoliques, prononçait le serment suivant : 
c Moi N., évèque de Paris, je jure sur les saints Evangiles 
K do Dieu que je respecterai les droits, libertés, privilèges, 
« exemptions, immunités et coutumes du monastère do 
« Sainte-Geneviève do Paris et autres conventions conclues 
« entre mes prédécesseurs et les abbés et chanoines du 
« susdit monastère de Sainte-Geneviève (1)... » Ce céré- 
monial fut observé jusqu a la fin du xvi'' siècle, ainsi qu^en 
font fol les procès- verbaux des entrées des évèques Viole, 
on 1554, Pierre de Gondi, en 1570, et Henri de Gondi, 
on 1598 (2). 



(1) Ego Parisienm episcopus juro ad hxc sancta Dei Evangetia me 
servaturnm jura, HberiatêSy privilégia^ exemptione^, immunilaL^s et 
eonsueiudim$ ^nonasUrii S'inclx Genovefap Parisiensis et composilione^ 
alias habitas inter pr.rdecessores meos et abbatevi et convcntwn dicU 
monasterii SaiicUc Genovefx, Sic vie Deus adjuvct e.t sacrosancta Dei hxc 
Evangetia. Le ms. D. 4 ^, p. 8, qualifie la Tormule d* « ancienne v. 

(*2) Après le serment, Tévôque faisait déposer sur Tautel la pièce 
de drap d*or (le manuscrit du xm* siècle porte : pannum sen'cuw), 
laquelle, suivant la coutume, était due à Tabbaye. Lorsque le dépôt n'avait 
pas lieu Immédiatement, engagement était pris pour Tavenir, ainsi qu*il 
se voit par le procès-verbal de rentrée d'Ëustache du Bellay : a Voicy, 
c dit ce pontife à Tabbô, Jean Mossier que vous connaissez qui vous 
« livrera le drap d'or et ce à quoy je suis tenu vers vous. — Monseigneur, 
« reprit Jean Messier, j'en fourniray pour vous et en répons à Monsieur 
« l'abbé de Sainte-Geneviève. » Pendant que le prélat se retirait au 
trésor pour prendre les ornements poutificaux, les cloches sonnaient, 
réglisa s'illuminait, l'autel se décorait. C'est alors que, la mitre en tôta 
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— Uabbaye possédait une chambre apostolique dont la 
juridiction, s'élendant successivement, finit par embrasser, 
dans le royaume, les principaux ordres religieux et un cer- 

et la orotse & la maia, il recevait les hommagea des députés des cours 
souveraines. Reveau au saactuaire où il priait quelaue temps, 11 prenait 
place sur un trône qui avait été dressé du côté de l'Evangile. Les collèges 
de chanoines, les paroisses, les ordres mendiants qui, n*ôtant pas 
astreints à la clôture, faisaient partie du cortège, arrivaient et passaient 
devant lui pour le saluer et recevoir sa bénédiction. Pendant ce temps-là, 
on chantait le Te Deum» qui était suivi de la bénédiction solennelle du 
ponUfe. Alors quatre chanoines de Samte-Genevlôve soulevaient le siôge 
épiscopal et portaient ainsi le prélat jusqu*à la principale entrée de 
Téglise. 

Là, ils recevaient de Tévéque chacun une pièce d*or t « Nummus 
débet esse pretîi solidorum Parisiensium », dit le ms. du xni« siècle; dette 
aussi sacréo que celle du drap précieux. Un huissier appelait aussitôt les 
vassaux de l'évéque qui devaient remplacer les chanoines. 

Il arrivait parfois que les évoques ne se faisaient porter ni par les 
chanoines ni par les vassaux Nous avons deux exemples célèbres : 
« Tun de Guillaume Viole, qui voulut aller à pied entre labbè et le 
c( prieur de Saincte-Geneviève et se contenta de faire porter devant luy sa 
c chaire de drap d*or, et l'autre de Pierre de Gondy, qui ne laissèrent pas 
« do payer les droits aux quatre religieux, ce qui se justifie par les procèz* 
« verbaux... 9 (Ms. D. 4 ^, p. 13). Ce même ms. nomme les vassaux : 
«i Les sieurs, dit-il, barons de Ghevreuse, de Montmorency, à cause de la 
« terre d*Escouan« de Macy, de Monjay, de la Trémoullle, à cause de la 
« terre de ConQans de la Quoiio en Hrie et de Luzarches..., vassaux de 
« l'évesché de Paris..., sont tenus do porter et conduire leurs nouveaux 
a évesques, à leurs premières entrées, depuis ladlcte église de Saincte- 
« Geneviève justiu'en Téglise de Nostre-Dame. » 

On se mettait donc en marche vers Notre-Dame. L*abbaye de Sainte* 
Geneviève était encore appelée à ligurer aux premiers rangs dans le 
cortège. 

Le cortège, en elTet, se déployait ainsi : les religieux, les paroisses, les 
chanoines précédant ceux do Sainte-Geneviève, les échevins et ofllclers de 
rUôtel de ville, les gentilshommes, les parents et amis de Tévéque, les 
évèques en rochet et camall, la croix et les chandeliers de Salnte-Qene- 
viôve, les deux crosses de Tévôque et de Tabbé, Tévéque entre Tabbé et le 
prieur; derrière eux le prévôt des marchands, le plus ancien des échevins, 
les présidents et autres députés des cours souveraines. On suivait les rues 
Sainl-Étienne des Grès et Saint^acques. 

Au couvent des Jacobins, le recteur de Tunlversîté, accompagné de ses 
suppôts, venait souhaiter la bienvenue à révoque. Le cortège continuait 
ga marche par le Pctit-Chàtelet et le Petit-Pont. 

Le chapitre de Notre-Oame attendait devant la chapelle Sainte* 
Geneviève dans la cité ou, pour employer la dénomination moins ancienne, 
devant Sainte-Geneviève des Ardents. L*abbé de Sainte -Geneviève lui 
présentait Tévéque que complimentait le doyen au nom de ses collègueSé 
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tain nombre de chapitres. Plusieurs décrétales avaient 
donné à l'abbé de Sainte-Geneviève la qualification de 
juge conservateur des privilèges. L'extension de la juridic- 
tion fut due, en particulier, à Clément YI, Jean XXIII, 
Pie II : le premier de ces pontifes soumit à cette chambre 
les ordres de Gluny (1343 ou 44) et de Citeaux (1351) ; le 
second, ceux de Prémontré (1410) et de Grammont (1413); 
le troisième, les ordres de la Trinité (1458) etdu Val des Éco- 
liers (1463) (1). a Ce qui Ta rendue universelle par toute la 
c France, écrit du Molinet, c'est Tordonnance du concile 
« national tenu à Paris, en 1404, où Tabbé de Sainte- 
ce Geneviève fut nomme un des quatre juges conservateurs 
« des églises exemptes, pendant le schisme..., et depuis 



Parfois le compliment décanal était biea court. Nous lisons, en 
effet, dans le GaUia, col. 765, qu'à ces paroles de l'abbé de Sainte- 
Geneviève : « Golendissime cœtus, insequendo laudabiles consueludines, 
c olim per praedecessores nostros conditas et inviolabiliter observa tas, 
« Yobis reverendum in Ghristo pat rem et dominum Johannem divina 
« miseratione Parisiensem episcopum praesentamus, ut ipsum tanquam 
« vestrum et verum pontificem recipere dignemini ; » le doyen répondit : 
« Venerabilis pater, libenler illum recipimus. » Ceci se rapporte à l*entrée 
solennelle de Jean Simon, en février 1494, aujourd*hui 1495. 

Après le compliment, Tévôque quittait le siège qu'on reportait à Tab- 
baye. 

Quand la tète de la procession touchait à Notre-Dame, on faisait halle 
et révéque, passant avec le chapitre entre les deux rangs, 8*approchait 
du portail qu'il trouvait fermé et qu'il faisait ouvrir en agitant une clo- 
chette placée exprès en cet endroit. Il entrait dans la cathédrale que 
remplissait le son harmonieux des orgues, pendant que l'airain sacré 
envoyait au loin ses grandes et joyeuses volées. 11 célébrait ponlifi- 
calementla messe. Puis on se rendait au palais épiscopal. 

Au diner que Tévéque offrait aux officiers et aux personnes de dis- 
tinction qui avaient assisté à la cérémonie, l'abbé de Sainte-Geneviève 
prenait place après les évéques. 

Le manuscrit du xiii* siècle termine ainsi sa description : « Et si 
« episcopus Parisiensis renueret facere illa quse supra scripta sunt 
« ecclesise beat» Genovefs, quaB libéra est a prima sui fundatione et 
c immunis et exempta ab omnî juridictione episcopi, nos denegaremus 
« eidem facere reverentiam et hoaorem, quem consuevimus eidem facere, 
« sicut supra dictum est, in jocundo suo adventu. » 

(1) On pourrait citer encore Grégoire XI et Innocent VIII qui placèrent 
sous la môme juridiction, l'un la collégiale de Saint-Urbain de Troyes(1374} 
et l'autre celle de Saint-Aignan d'Orléans (1487.) 
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« il fut le seul maintenu, tant en la cour de Rome qu'en 
ff celle de France, en cette possession par les arrêts des 
a cours supérieures et souveraines (1). d Quand une or- 



(l) B. 8. G., ms. H. 2t, p. 556-558; Gai., passim. 

Voici, du reste, la liste des ordres, abbayes, chapitres et autres ëta- 
blissemeuts qui eurent leurs causes dans la chambre apostolique de 
Sainte-Geneviève, 

Ordres religieux. 

Ordres ou monastères : Ordres ou monastères : 

Grammont. 

Gôlestins. 

Val des Écoliers. 

Blancs-Manteaux. 

Chevaliers de Saint-Jean 

de Jérusalem ou de Malte. 
Chevaliers de Saint-Lazare. 
Chevaliers du Saint-Sépulcre. 

Églises calhédrales, 

Notre-Dame de Laon. 
Notre-Dame d* Amiens. 



Ctteaux. 

Prémontré. 

Cluny. 

Marmoutier. 

Chartreux. 

Billettes. 

Mathurins. 

Saint-Antoine. 



Notre*Dame de Paris. 
Baint-Ëtienne de Me{iux. 



Sainte-Chapelle de Paris. 
Sainte-Chapelle de Viucennes. 
Saint-Quentin de Vermandols. 
Notre-Dame de Vivier en Brie. 
Saint-Gcry de Cambray. 
Notre-Dame du Gué de Mauny, dio- 
cèse du Mans. 
Saint-Urbain de Troyes. 



Églises collégiales. 

Saint-Jean de Chaumont en Bas- 

signy. 
Saint-Aignan d*Orléans. 
Notre-Dame de Poissy. 
Notre-Dame de Sirck au pays 

messin. 
La Madeleine de Vézelay. 



Notre-Dame du Puy en Anjou. 

Abbayes de l'ordre des chanoines réguliers. 

La Madeleine de Ch&teaudun. Noire-Dame de la Roche, diocèse 

Saint- Acheul d*Amiens. de Paris. 

Abbayes de tordre de Saint-DenoU, 



Saint-Denis en France. 
Saint-Germain des Prés à Paris. 
La Trinité de Fécamp. 
La Trinité de Vendôme. 
Saint-Waast d'Arras. 
Saint-Germer do Flay, diocèse de 

Beauvais. 
Saint-Riquier, diocèse d*Amiens. 



Saint-Puscien-au-Bois , même dio- 
cèse. 

Notre-Dame de la Seauve-Majeure 
(Silva Major), diocèse de Bor- 
deaux. 

Saint-Pierre de Perrières. 

T^ Mont Saint-Quentin près Pé- 
ronne. 

Bourg-Dieu ou Bourg «Deols en 
Berry. 
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donnance royale, en mai 1499, vint limiter à un rayon de 
quatre journées le territoire sur lequel pourrait s'exercer 
la juridiction des juges conservateurs, elle ne devait pas 
atteindre la chambre apostolique de la grande abbaye, ainsi 
que la jurisprudence Ta parfaitement établi (1). 

Cette chambre était appelée, dans les limites de sa juri- 
diction, à statuer sur les abus de l'autorité épîscopale lou- 
chant les biens ou les droits du clergé séculier et régulier, 
sur la légitimité des dîmes^ les conflits entre religieux 
d'un même ordre ou d'un même monastère ; elle se trou- 
vait préposée à la garde des privilèges dont jouissaient les 
diverses églises, et il lui appartenait de connaître de tous 
les différends qui surgissaient en ces délicates questions. 

Elle était présidée par Tofflcial ou le vice-gérant de Tabbé 
de Sainte-Geneviève (2). De sa sentence on ne pouvait ap- 

Abbayes de filles. 

Fontovrault et toutes ses dépen- Notre-Dame d'Hières dans la Brio 

dances. française. 

Saint-Louis de Poissy. Sainte-Glaire de Nogent-l* Artaud. 

Notre-Dame de Jouarre. Longcbamp, diocèse de Paris. 

Collèges de Paris. 

Collège des Bernardins* Collège du cardinal Lo Moine, 

•- des Cliolet8« — de Narbonne. 

Hôpilaux, 

Hôpital de Beauvais. Hôpital de Sion eu Suisse. 

Saint-Jacques du Haut-Pas & Paris. Hôpital de la Chaussée-sous-Mont- 
Saint-Nicolas de Montreuil. mirel, diocèse do Soissons. 

Mentionnons encore a les conseillers, secrétaires, aumosniers, chapelains, 
clercs et autres olliciers ecclésiastiques de la maison du roy, de la reyne 
et du dauphin. » 

(Môme ms. 21, p. 564-5G6.) 

(1) Du Molinet cite deux arrêts : Fun, « du 2 aoust 1527, en faveur dn 
Lambert Megret contre Jean Brision net, vice-chancelier de Bretagne, qui 
avoit interjeté appel comme d'abus de la sentence de Tabbé de Saincte- 
Geneviève > ; Tautre, « du 10 febvrier 1539, donné au proUt de François 
Folion, chanoine do la Saincte-Chapelle de Paris, contre Barnabe do 
FayoUes, bourgeois de Thoulouze ». Il ajoute qu'il y on avait a plusieurs 
autres semblables ». {Ibid., p. 559.) 

(2) Plaçons ici les noms de quelques-uns de ces ofUciaux ou vice-gérants* 
tels qu'ils se lisent dans notre mSt 21, p. 562-503 : 

Jean Le Clerc (1508) ; 
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peler qu^au pape ou à Tabbé luUmôme qui, alors, déléguait 
d'autres juges par lui oboisis entre les ecclésiastiques cons- 
titués on dignité, c^est*à^dire les doyens, archidiacres, oU 
ficiaux, conseillers. 

Les causes y affluaient jusqu'à la fin du xvi* siècle. Mais 
la longueur de la procédure qui y était suivie, devait faire 
préférer aux parties, soit la seconde chambre des requêtes, 
créée au parlement par Henri III, soit le grand conseil, soit 
encore la chambre des requêtes du palais» autres tribunaux 
estimés compétents et desquels Ton obtenait justice plus 
prompte. En la chambre apostolique de Sainte-Geneviève, 
où Ton procédait comme h Rome, le jugement ne devenait 
réellement définitif qu'après trois sentences conformes, 
car un second appel était autorisé et d'autres juges devaient 
être nommés. Il arrivait même que, chacune des parties 
obtenant deux sentences en sa faveur, il en fallait une 
cinquième pour décider en dernier ressort. Que de temps I 
que de tracas! que de frais! Mais, en droit, la chambre sub* 
sistait toujours. 

~ L'abbé de Sainte-Geneviève était armé d'un autre 
pouvoir, non moins incontestable, également aposto- 
lique (1), bien qu'on ne puisse pas davantage en assigner 
l'origine précisCi celui de lancer des monitoires dans tout 
le royaume. 



Joan do Guy, conseiller au parlement de Paris (1530) ; 

Louis do MoQtmiruil, doyen de réglise de Montmirail, diooôse de Char- 
tres (1531); 

Jean Louis, licencié en drolt( 1530) ; 

Jacques LomM6, archidiacre de Poitiers (1549) ; 

Joan Morel (1570). 

« Le jufire conservateur, continue du Molinot, tenoit une fois la semaine 
« son audience dans la Justice de cette abbaye où les notaires apostoliques 
t et aulrns postuians venoient plaider pour les parties. » 

L'abbaye do Sainte-Geneviève avait, de son côté, pour Juges conser\'a- 
tevirs les abbés de Baint-Gormaîn des Prés à Paris, de Saint-Médard de 
Hoissons, et do 8atnt-Père de Chartres. (Même ms.) 

(l) La formule lo mentionnait : Auîhoritate apostolica qua fUngiynur 
in hac parle. 
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Les cardinaux; les évêques^ les magistrats n'hésitaient 
pas à en appeler à ce pouvoir (1) si redouté en France (2). 
Les cours souveraines avaient coutume d'y avoir recours 
dans ces deux cas particuliers : 1® quand les évéques du 
diocèse que devait atteindre le monitoire étaient eux-mêmes 
en cause, ou opposaient un refus au mandement judiciaire; 
2^ quand le monitoire devait être publié dans un certain 
nombre de diocèses. L'ordre de fulminer était parfois trans- 
mis à Tabbé sous peine de saisie de son temporel (3). 

Dans l'impossibilité de spécialiser les motifs de ces 
insignes concessions de la part de Rome, nous ne croyons 
mieux faire que de transcrire simplement ces paroles de 
notre manuscrit : « Les papes, considérant Tabbé de 
a Sainte-Geneviève plus que tous les autres de France, lui 

(1) Ms. 21» p. 569-570 : « On n'a qu'à feuilleter les registres du parle- 
c ment de Paris, on y en trouvera plusieurs contradictoires (arrêts) en 
c leur faveur, comme du 22 mars 1534, des 27 janvier et 17 febvrier 1540, 
t du 23 juillet 1556, et plusieurs autres plus récens ; on y verra comme 
« la cour a ordonné une infinité de fois qu'ils seroient délivrez sur les 
« requesles des parties et mesme des procureurs et advocats généraux, 
f( tels que les sieurs Le Brest, de la Guesle, Mole et Fouquot. Les pre- 
« miers présidens et les chefs des cours souveraines y ont aussy eu 
« recours, quand ils en ont eu besoin dans leurs propres affaires, comme 
« le chancelier Pompone de Belllèvre, le garde des sceaux do Vie, le pre- 
« mier président do Thoulouze. Bien plus, les cardinaux et les évesques 
« mesmes se sont souvent addressés h l'abbé de Saincte-Geneviève, pour 
« en avoir en leurs propres causes, comme le cardinal de Gondy, évesque 
a de Paris, Charles Descars, évesque de Langres, Nicolas de Thou. éves- 
a que do Chartres, Philbert de Brichanteau, évesque de Laon, Jacques 
a Dangennes, évesque de Lisieux » 

(2) Suivant Belleforest [Cosmographie universelle^ Paris, 1575, in-fol., 
p. 206). et du Breul {Théâtre des antiquités de Paris, Paris. 1612, in-4. 
p. 277), on croyait que ceux qui n'obéissaient pas aux monitoires étaient 
frappés par la mort ou le malheur, en sorte, écrit, de son côté, du Mo- 
linet, que ces monitoires « font ordinairement venir à révélation ceux qui 
avoient méprisé les censures épiscopales ». (Ms. 21, p. 568.) Voici les 
paroles du Du Breul : « Et c'est un cas fort remarquable, duquel on veoit 
« encor des preuves tous les jours, que peu souvent celuy qui est exoom- 
« miinié par la censure ou monitoire ou autre lettre de ceste chambre 
a apostolique, ne vit longuement ou bien ne profite du depuis, s'il ne fait 
a après une aspre et longue pénitence. • Belleforest s'était exprimé à peu 
prôs dans les mômes termes. 

(3)M8.21.p. 570-572. 
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« ont donné leur pouvoir ot lui ont attribué en ce royaume 
a une juridiction semblable en quelque manière à la 
ft leur..., la mettant en cela en quelque parité avec celle de 
n Rome, quoique Tune se reconnaisse toujours dépen- 
« dante et émanée de l'autre, comme un ruisseau de sa 
a source (1). » 



II 
L'ABBAYE, SON CHANCELIER ET L'UNIVERSITÉ 

Rivales des écoles de Notre-Dame, les écoles de Sainte- 
Geneviève partageaient avec elles l'honneur d'avoir été le 
berceau de l'université de Paris (2). Aussi le chancelier de 
l'abbaye était-il demeuré debout, et avec ses prérogatives, à 
côté de celui de TÉglise de Paris, comme une attestation 
vivante et perpétuelle du passé. 

« La liberté d'ouvrir école, dit très bien Crevier, sans 
« autre titre que le mérite et la bonne volonté, ne subsis- 
(( tait plus après le milieu du xii* siècle. Il était de règle 
a que ceux qui voulaient enseigner, en obtinssent la licence 
« du maître des écoles, c'est-à-dire du chancelier ou sco- 
a lastique des églises sur le territoire desquels ils préten- 
« daient s'établir. (3) » Ces chanceliers ou scolastiques, au 
nombre de deux à Paris, appartenaient, l'un au chapitre de 
Notre-Dame, l'autre à celui de Sainte-Geneviève. 



(1) Ibid,, p. 556-557. Go môme ms. H. 21, p.p. 527-531, 536-572, a été 
noire principal guide pour cet article. 

On peut consulter aussi Chopin» surtout en ce qui regarde la chambre 
apostolique, De Sacra Politia, lib. Il« tit. V, n* 4-14. 

(2) Nous nous proposons de présenter dans un autre ouvrage : La Vieille 
Sorbonne, Thistorique des origines et des développements de Til lustre 
Aima mnler» 

(3) Histoire de f université, tom. I, p. 256. 
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A Torigine, ce dernier licenciait en toutes branches de 
l'enseignement. Son pouvoir se serait, dans la seconde partie 
du xiii^ siècle, trouvé circonscrit avec l'organisation de 
l'université pour ne plus s'étendre qu'à la faculté des 
arts (i). Restreint sous ce rapport, il s'agrandit sous un 
autre : en vertu d'un privilège apostolique, il put licen- 
cier pour l'univers catholique. D'abord, il n'avait à prendre 
conseil que de lui-même. La coutume lai imposa l'avis 
de quatre examinateurs, coutume que devait sanctionner 
l'autorité pontificale. Voilà ce que nous apprend un conflit 
qui s'éleva, en 1258, entre le dignitaire de l'abbaye et 
l'université (2). 

M. Thurot a écrit sur ce chancelier : « L'abbé du monas- 
« tère le présentait à la faculté des arts qui examinait ses 
a titres et l'acceptait. Le nouveau chancelier jurait alors, 
(c en présence de la faculté, d'accorder la hcence suivant 
« le mérite des candidats et l'avis des examinateurs. Il 
« devait être chanoine de l'abbaye de Sainte-Geneviève et 
« maître es arts ; s'il ne se trouvait pas de maître es arts 
« parmi les chanoines, le chanoine nommé chancelier 
a devait déléguer ses fonctions à un maître en théolo- 

(t) Le fait de ce pouvoir sans restriction du cliancolier de Sainte- 
Geneviève résulte évidemment de deux bulles d'Alexandre IV, car elles 
supposent clairement le chancelier à qui elles sont adressées, en pos • 
session de ce pouvoir môme. Dans Tune» nous lisons : « Volentes igitur ut 
n proofata nostra ordinatio ab omnibus reverenler et simpliciterobservelur, 
a discretioni tuas per apostolica scripta firmiter praecipiendo mandamus, 
« quatinus regendi Parisius in aliqua facultate nemini licentiam tribuas, 
« qui dictam ordioationen noiuerit observare. » L'autre contient cns 
paroles : f PrsDsenlium tibi authoritale prœcipicndo mandamus, qua- 
tt tenus nuUum de ca}tcro licencies Parisius in aliqua facultate, nisi prius 
« Juret ordinaliones et statuta... » (Ou Doulay. IfistoriauniversUatis, lom. Ilï, 
p.p. 293, 331). Ce qui vicut coalirmer encore notre raisonnement, c'est 
que le môme pape dans les mêmes circonstances tenait le môme langage 
au chancelier de Notre-Dame, {fbid,, p. 334.) 

{'D IbiiL,]). 316. 

(3) De l'organisation de Ten$eignnnent dans Vunix^ersité de Paris 

Paris, 1850, p. 54. 

Notre ms. 21, parlant du chancelier, p. 591-597, présente le cas sous uu 
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Le savant du Molinet a fait la description de Tancien 
cérémonial qui, à Sainte-Geneviève , accompagnait la col- 
lation de la licence es arts. Naturellement il dit quelques 
mots des examens qui précédaient (1). Nous ne ferons guère 
que transcrire. 

Les examens pour la licence es arts commençaient le 
3 février, le lendemain de la Purification, et se conti- 
nuaient les jours suivants en présence du <x chancelier d ou 
du < sous-chancelier ». Les examinateurs étaient au nom- 
bre de quatre. Nommés d'abord par les quatre nations de 
la faculté des arts, ils furent ensuite admis par elles sur la 
présentation du chancelier. Avant de procéder, on faisait 
faire aux candidats sur les Évangiles les serments requis. 
Nous mentionnerons les deux principaux. Les candidats 
devaient donc, entre autres serments, jurer qu'ils avaient 
étudié conformément aux règlements de l'époque : !• les 
deux Priscien^ 2® les Interprétations d'Aristote, et ses 
Prédicaments avec l'introduction do Porphyre (2). 



Jour un peu dilTérent, eu tenaat compte de la liberté do Tabbé touchaat 
la nomlnatioa. Donc, dans lo cas où le chancelier nomm^ n*était pas 
mattreôs arts, il devait— cela fut prescrit formellement au xiv* siècle — 
se choisir un sous-chancelier qui eut ce grade ou celui de docteur en 
théologie. Ce sous-chancelier alors faisait serment entre ses mains et en 
prt^sonce do la faculté. C'était lui qui conrérait la licence. 

Quant h la réception du chancelier, elle était très solennelle : elle avait 
lieu en assemblée générale comprenant, outre la faculté, le recteur et les 
procureurs des quatre nations ; do son cété, celui qui était promu h celt«) 
haute dignité universitaire prononçait, avant la prestation du serment re- 
quis, entre les mains du recteur, un discours aussi cicéronien que pos- 
sible.(B.S. G.,m3. lat. H. 25, In-foL, fol. 35 vers,; Histor. univers,^ tom., VI. 
p.p. HO, 361,890.) 

(t) Du Molinet, ms. 21, p.p. 605 et suiv. Cet historien dut prendro 
ses renseignements dans un vieux ms. latin do Sainte-Geneviève, in-S, 
cuté aujourd'hui : Q. 2. 

(2) Voici, en propres termes, les doux serments : 

« Primo quod audistis Priscianum majorem et Priscianum minorom 
scmel ordinarie et bis cursorie, vel contra ; 

« Item quod audistis veterem artem, scilicet libnim Porphyrii ot Prœdl- 
camentorum et Perihcrmonias semel ordinarie et bis cursorie, vel contra. » 

Pour comprendre ces expressions ordinarie et cursorie, il faut savoir 
que, à cette époque, 11 y avait deux sortes dele^ns : les leçons ordtnufrr^, 
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Les examens duraient parfois jusqu'au delà de mars ; car 
ils ne cessaient que quand tous les candidats avaient subi 



données par les maîtres, et les leçons cur^oirM, généralement données par 
les bacheliers pendant leurs cours de licence. Nous disons : généralement, 
car les maîtres étaient aussi admis à faire de ces leçons. La différence 
entre elles venait du temps et de Theure où elles se donnaient, mais 
surtout de la matière de renseignement : « La logique était Tobjet exclusif 
« des leçons ordinaires ; les cours extraordinaires embrassaient tout ce 
« quin*était pas compris dans cet enseignement fondamental, la métaphy- 
« sique, la morale, les sciences, la rhétorique, les langues, i (M. Thuroi, 
iWrf., p. 78.) 

Les autres serments — et ils étaient nombreux — se lisent dans le 
vieux ms. sus-désigné, fol. 5 et suiv., ms. qu*on peut considérer, du 
moins dans sa première partie, comme lo Cérémonial du chancelier. Ces 
serments avaient pour objets les autres livres étudiés, les actes soutenus, 
la conduite à tenir par le candidat en cas de refus, lequel ne devait point 
méditer de vengeance contre les examinateurs et attendrait la fin de Tannée 
pour se représenter, T&ge requis, qui était la vingt-unième année com- 
mencée, la condition relativement au mariage et à la vie religieuse, car 
il fallait n'avoir ni contracté l'un ni fait profession de Tautre. 

Voici les trois principaux que nous transcrivons d'après lo vieux ms., 
fol. il s 

« Item quod fidèle testimonium perhibebitis de bachalariis licenciandis, 
« quotiescumque per cancellarium vel subcancellarium fueritis requisiti. 

« Item quod servabilis honorem et libertatem cancellarii Sanctse 
a GenovefsD. 

• •• •..••• •■••.,*• •......•••• 

« Item quod servabitis concordiam et pacem veram inter theologos 

et artistas, religiosos et seculares. > 

Ue leur côté, les examinateurs, avant d'entrer en fonction^ faisaient les 
serments prescrits par le règlement : 

c Vos jurabitis quod expedietis expediendos et dignes, et impedietis 
impediendos et indignos. 

c Item Jurabitis quod nul iumponetis in manu cancellarii.. •• 

a Item jurabitis quod, si sciveritis aliquem impeditum per magistros, 
« per cancellarium expeditum, vos revelabitis facultati. 

« Item jurabitis quod nullum audietis, nisi prius juraverit se determi- 
a nasse Parisius, vel alibi ubi studium générale. 

• •••■•.•••.. .••••••«•.••.••• 

a Item quod, ratione oflicii examinis, nuUam gratiam a cancellario re- 

« quirelis. » 

(Ou Boulay, Hislor. unio,, tom. III, p. 484-485.) 

Ce règlement est do la fin du xiii* siècle. L'article 1(1 d'un autre règle- 
ment de la même époque statuait que, dans le cas où les examinateurs 
refuseraient un capable ou admettraient un incapable, ils seraient inha- 
biles à exercer aucune charge dans la faculté. (/6td., p. 484.) 
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les épreuves. « Les examinateurs donuaient leurs suffrages 
c pour chacun, et il fallait avoir trois voix des quatre 
« (examinateurs) pour être reçu. Ensuite le chancelier les 
« avertissait du jour qu'ils devaient venir prendre leur 
«c licence. 

c Ce jour-là, tous les bacheliers étant assemblés dans la 
« nef de l'église de Sainte-Geneviève, le chancelier étant 
a mis en la place qui lui était préparée, donnait le rôle des 
a noms de ceux qui devaient être reçus, au bedeau qui les 
a appelait. S'étant tous présentés, le chancelier commandait 
« à un bachelier de chaque nation d'expliquer une leçon 
a sur la matière qu'il avait proposée, et lui faisait quelque 
<c argument, ou le sous-chancelier en sa place. En suite de 
c quoi, il faisait un petit discours, si bon lui semblait. Puis 
« il faisait de rechef prêter à tous les bacheliers serment sur 
a les Evangiles de se bien acquitter de leur devoir selon les 
« termes prescrits en son livre. Et tous ayant dit : 
c Ua juro, ils se mettaient à genoux, et le chancelier, 
« s'étant levé et étant découvert, leur disait : Ego aucio- 
« riiaie aposlolorum Pétri et Pauli^ in hac parte mihi 
« commissa, do vobis licentiam legendi, regcndi, disputandi 
c et determinandi, cœterosque actus scholastioos seu magis^ 
« traies exercendi in facultate artium Parisiis et ubique 
a terrarum in nomine Patris et Fdii et Spiritus Sancti (1). 
« Ensuite le chancelier s'étant retiré à côté d'un autel qui 
« était près de la porte du chœur, il recevait les remercl- 
« ments de ceux qu'il venait de licencier. » 

Des changements s'introduisirent dans ce cérémonial. 
Nous lisons dans le même manuscrit, à la suite du passage 
précité : 

« Les cérémonies qui s'observent à présent en cotte 

(I) « Par l'autorité des Apôtres Pierre et Paul, oa vertu do la chargo 
c quim*aétécoafôrée, Je vous donne le pouvoir de lire, régenter, disputer 
• et ré80udro,et d'accomplir tout acte scolaire ou magistral dans la faculté 
a des arts à Paris et partout au nom du Père, du Fils et du Saint- 
« Esprit, » 
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u action sont différentes, car les maîtres es arts se font 
« tous les samedis en la chapelle du cloître de cette 
« abbaye, après y avoir été examinés en présence du chan- 
« celier par les quatre examinateurs des nations (1). Mais 

(1) M. Thurot, Op. cit.f p. 54, a distingué deux sortes d'examen, a Ïjq 
« chancelier de Sainte-Geneviève, dit- il, ne conférait la licence qu'après 
• deux examens. Quatre examinateurs nommés par lui Tassistaient dans 
a le premier ; quatre examinateurs élus par les nations présidaient seuls 
« au second. » Il nous est difTlcile, pour ne point dire impossible, d'ad- 
mettre ces deux examens. Voici nos raisons : 

D'abord, dans Thypothôse alUrmative, comment expliquer que ni du 
Boulay, ni Crevier, ni les mss. de Sainte-Geneviève n'en eussent fait au- 
cune mention? 

En second lieu, les examinateurs in communibus et in propriis, expres- 
sions qui, interprétées par M. Thurot, deviennent la base de son système, 
étaient, d'après les statuts, nommés par les nations : « quod examinator 
« (il y a examinatur, faute typographique évidente] in communibus 
c( ellgatur per nationes quemadmodum in proprils... » (llist, univers,, 
tom. III, p. 361.) 

Notons ce qui est certain : 

1® Suivant la bulle de Grégoire IX, le chancelier no relevait que de sa 
conscience relativement à l'admission à la licence. {Hist. univ., iom. lil, 
p. 141.) 

2« La coutume ne tarda pas à lui imposer des examinateurs. 

3<> Profitant d'un trouble universilaire, la querelle de VAlnia maler avec 
les Dominicains, il voulut s'en affranchir. 

4» La faculté dos arts protesta et sanctionna la coutume par ce statut 
formel : « Cum cancellarius in examinatione B. Genovefic super liber- 
ce tatibus dicta) cxaminalionis nobis injuriarl multiplicitcr non formidet, 
« pra)sertlm cum ipso examinâtes per non deputatosanobis... licenciare 
« prœsumat ; unde etiam fréquenter a deputatis rite examinâtes et expe- 
« dites pro sua) voluntatis arbilrio rcpcUcre nuUatenus erubescit, ac si 
a nullum jus in examinatione dicta nos habere rcoognoscat...; statulmus 
d de omnium consensu magistrorum..., ut nullus bachelarius a modo 
« licenciari ex parte illa per magistros a nobis non députâtes prœsumat. » 
[llislor. univers., ibid.y p. 350.) 

5* Le chanoelier obtint dans la suite le droit de présentation des quatre 
examinateurs. (Crevier, d'après Du Boulay, Ilist. de l'univers,^ tom. VI, 
p. 289; Hisior. univers.^ tom. VI, p.p. 752,757.) 

60 c II n'étoit permis, dit encore Crevier, d'envoyer que huit candidats 
« à chaque examen. S'ils étoient en plus grand nombre, on établissoi t 
« une seconde, une troisième, une quatrième audience (c'étoit le terme 
« consacré, audilio) pour ceux qui n'avoient pu auparavant trouver 
« place. » {Ibid.f tom. IV, p. 195.) Audilio, dans ce cas, signiliait séance 
supplémentaire. En supposant que ce nombre fût admis primitivement, 
cela supposait six séances par mois ; car « dicti examinatores non au- 
dient in une mense ultra quadraginta octo baccalarios, proportione^ qu8B 
cooBuevit in nationibus observari, servata, quantum ad numeriun efr* 



r 
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« ils se font plus solennellement, lorsque cela se pratique à la 
c( fin de quelque acte ; car, après que le répondant a soutenu 
« durant quatre ou cinq heures, en présence d'une grande 
« assemblée, le chancelier de Sainte-Geneviève étant arrivé 
« en rochet et chaperon et les quatre examinateurs avec 
« leurs robes d'écarlate fourrées d'hermine, et ayant tous 
« pris des places honorables, le soutenant descend et se 
(c présente à eux sur une chaise base. Le chancelier 
(x commence lui demandant quatre choses : son nom, 
« son surnom, sa religion, son régent. A quoi ayant salis- 
« fait, le chancelier fait un discours, si bon lui semble, ou le 
« remet après Texamen. Ensuite il l'interroge, s'il veut, 
ce et les quatre examinateurs lui proposent quelques qucs- 
m tiens et quelques arguments. A quoi ayant répondu et lo 
« chancelier ayant pris Tavis des examinateurs, celui qui 
a doit être licencié se vient mettre à genoux. Lo chancelier 
« s'étant levé et étant découvert prononce la forme de la 
(( licence et lui donne la bénédiction apostolique en ces 
« termes : Nos cancellarius S. Genovefas et universitatis 
« Parisien$iSjauctoritateapjstolica...Elens}ïilo il lui met le 



rumdem ii,{HisL univ.t iom. III, p. 483.) Le nombre de quarante-huit fut 
bientôt réduit à seize :c(... In unomensc non examinabunt nisi sexdociinscho- 
larcs tantum.videlicet in qualibet auditione oclo, scilicet très Galllcanos.. ., 
duos Picardos...,duosNormannos...,unuin Anglicu(n...»(/6t'(<., tom. III, 
p. 483, tom. IV, p.p. 112 ot 251.) DuBouIay dit ensuite : «... Examen ]). 
c Genovefa) bis tantum in mense cxerceri solitum, scilicet proxima die 
« sabbati post Icalcndas, et proxima post idus. Blnaque audilio vocabatur. 
<( At hodio singulis dicbus sabbati exercctur. i (Ibid.^ tom. III, p. 485.) 

Restent les expressions: In communWus et inpropriis. Comment Taut-il 
les entendre ? Le sens des deux examens écarté, il nous semble qu*on 
pourrait s'arrêter à cette interprétation : Tcxamen in communibus compris- 
nait les matières obli^^atoircs, sur lesquelles les examina te ilrs. nonobstant les 
serments du candidat pouvaient examiner^ tandis que l'examen inproprifs 
regardait les sujets volontairement étudiés ou, si autreruis aux arts 
Tusagd était le même qu*en théologie, le livre assigné au candidat par lo 
chancelier : car nous lisons dans Vilistoria universitatis, tom III, p. 235, 
d'après un document de l'époque : « .... Quisquis licentiam expctcbat, 
« cancellarium adibat et ab eo quo in libre examinandus esset, accipic- 
n bat.... Examlnabatur tam abipso cancellario quam a magistris exumi- 
c natoribus. » 
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« bonnet sur la tête, lui disant : Lauream magislerii capiti 
« tibo imponimv^ (1). » 

Suivant le même historien, il appartenait à l'abbé de 
choisir le chancelier et de <c l'élablir on cette charge qui 
n'était pas un titre, mais une simple commission qui se 
donnait et se retirait » à volonté. 

Ceci est confirmé par un arrêt du parlement, en 1381, 
lequel maintint Tabbé de Sainte-Geneviève « en la pos- 
session d'établir un chancelier et de le destituer, particu- 
lièrement quand il y avait quelque sujet grave ». Un 
autre fait vient à l'appui. En 1491, un nommé Jean 
Babillon, ne pouvant obtenir de l'abbé la dignité de chan- 
celier, s'en fit pourvoir à Rome. A cette nouvelle, l'abbé 
convoqua les principaux membres de l'université pour 
prendre conseil d'eux. On fut d'avis que l'abbé « ne devait 
pas souffrir que ce religieux intrus en la charge de chan- 
celier Texerçât » . En vain Alexandre YI voulut-il inter- 
venir : il fallut la nomination abbatiale qui fut donnée 
en 1500 (2). 

(1) Du Molinet a ajouté de sa main sur le ms. : « J*estime que Tusage de 
c donner le bonnet n'est venu que depuis que les maistres se sont servis 
<( de bonnets quarrés, laissant les bonnets ronds que tous portoientindilTé- 
« remment..., pour les escoliors. » Il appuie son opinion sur ce qu'il n'est 
point question de bonnet dans les anciens manuscrits de la chancellerie, 
lesquels remontaient au moins à deux cents ans. Dès lors, le nouvel usage 
se serait introduit vers la fin du xv« siècle, ou le commencement du xvi". 
(V. aussi E. Pasquier, Œuvres^ Amsterdam, 1723, in-fol., tom. I, col. 
396-398). 

(2) Le môme auteur estime môme que a l'abbé de tiainte-Geneviève fai- 
soit la fonction do chauceiier, au moins quand bon lui sembloit » ; et il 
ajoute qu'assez probablement il n'y a « point eu de chancelier autre que 
luy depuis la réforme des chanoines réguliers, arrivée l'an 1148. jus- 
qu*en Pan 1250 ». (Ms. 21, p.p. 594, 595.) Un autre ms. (ms. lat. H. 25, in- 
fol., vers la fin) pose et prouve cette thèse : Jus instilwndi desliluen- 
dique cancellarii supeHoris ad abbatcm Sanclx Genovefx aliincre. 
Ainsi appelait-on le chancelier de Sainte-Geneviève, tandis que celui de 
Notre-Dame avait la qualification (ï in ferions. L'appellation était pure- 
ment topographique. 

Notre ms. 21, p.p. 597 et suiv., donne la liste de ces dignitaires génové- 
fains au sein de l'université. Résumons-la. Nous avons donc pour chan- 
celiers: 
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Ge n'était pas seulemeot par son chancelier que la célèbre 
abbave se rattachait à Tuniversité. 

Il y avait encore entre Tune et Tautre plus que le lien 
des grades universitaires, car, comme nous Tavons vu, 
pour ne point parler des autres, « la plupart des abbés 
ont été gradués (1) ». 

a On ne doit point douter que les religieux de Sainte- 
« Geneviève, écrivait du Molinet, ne soient en droit d'être 
« du corps de Tuniversilé de Paris par-dessus tous les 
« réguliers, dont ils pourraient légitimement se mettre en 
« possession, si quelques considérations particulières ne 
« les retenaient (2). » 

Quelles étaient donc'ces considérations particulières ? 

L'abbayen'avait pas seulement des cours pourses religieux. 
« Il se trouve même — ainsi s'exprime Thistorien précité 
au sujet des professeurs distingués qu'elle comptait autre- 



Ëal200, Guérin; 

Vers 1360, Jean de Saint -Germaiii, qualifié de Docteur es loix; 

Josso Ghisil, dont nous connaissons 1* histoire ; 

Gilles, prieur de Vanves, qui remplit provisoirement les Tonctions : 

Jean Maugeon; 

•lean Le Merle ou Le Merleux ; 

Martin Le Chat, vers 1411 ; 

Jean Dupuis, vers 1440 ; 

Philippe Langlois, qui no quitta cette charge, et encore pas immédia- 
tement, que quand il fut abbé ; 

Jean Babillon qui, nous venons de le dire, ne put, par suite de diffi- 
cultés, l'exercer qu'en 1500 ; 

Philippe le Bel qui, nommé en 1521, ne dut pas la remplir longtemps, 
puisque nous voyons, la même année, 

Jacques Aimcry qui s'en trouve en possession ; 

Macé ou Matthieu Maslo, en 1540 ; 

Robert Oudet,mort en 1572 ; 

Nicolas Judas qui jouit peu do temps do la dignité ; 

Pierre Lyard qui mourut en 1579 ; 

Bernard le Bourguignon nommé par l'abbé Foutlon en 1594 ; 

Ënlin Pierre Guillon qui remplit la charge de 1007 à 1647. 

(1) Ms. 21, p. 610. A la page suivante, du Molinet cite quelques noms 
des autres génovérains gradués; il ajoute que cela suflit « pour faire voir 
qu'il a toujours esté permis aux religieux de Sainte-Geneviève de se faire 
graduer en ^université ». 

(2]Ms2l,p. 613. 

T. I. Il) 



290 l'abbaye de SAlNTE-OBNEVlèvE 

fois — ft il se trouve mémo que quelquo*-un8 y ont régealo 
« publiquement la théologie dans nos écoles, qui ont été 
c censées écoles publiques et du corps de Tuniversité (1). » 

Il nous semble donc que, si les Génovéfains n'ont pas 
cherché^ comme les ordres mendiants et autres, à faire 
prononcer ou authentiquer leur admission dans le corps 
enseignant, c'est qu'en fait ils se considéraient comme 
apartenant à ce corps et jouissaient de son grand privilège* 
Pourquoi donc soulever une question inopportune, sinon 
périlleuse? Au xvu* siècle, époque, nous le rappelons, où 
écrivait l'érudit religieux, le péril eût été certain. 

L'abbaye aimait à se rattacher encore à l'université par 
les grades qu'elle y faisait prendre à ses religieux (2). 

Lorsque, pour obéir à la constitution de Benott XII,le cha- 
pitre général de Saint-Vincent de Senlis, en 1352, eut choisi 

(1) Ibid,, p. 612. Les professeurs ici nommés étaient ; 

Au XV* siècle, Raoul Maréchal, aux leçons duquel a il y avoit grand 
concours i> {Ibid,, p. 415); 

Au XVI* siècle, Jacques Emery et Nicolas le Jeune. 

En confirmatur transcrivons ces autres paroles sous la date de 1446 : 
« Eustachlus Hyart fecit tertium principium in scholis Sanclœ Genovor®. » 
Or par principium, en fuit de cours, on entend aclus iheologicus ad obli- 
nendum docloris gradum, olim in untversitale Parisiensi usilalus. (Ou 
Cango.) 

(2) Noire ms. 21, p. 611, contient une liste de ces gradués. 

Nous citerons seulement Jean Berson, docteur des derniers temps, pré- 
dicateur remarquable, au dire du Gallia{loc. cit., coi, 772) et dont Pierre Le 
Juge décrit en ces termes les funérailles, mars 1580 : « Fut enterré le len- 
« demain qui estoit le samedy, où assistèrent messieurs de la théologie 
« avec telle afQuence de peuple, qu'on no pouvoit remuer, la plus grande 
« partie d'icoluy plorant un si honneste homme, et singulièrement les es- 
« coliers et tous le corps de l'université regrettant un tel ornement des 
a estudes et des lettres. » {Ilist, de S. Genev,, Paris, 1536, in-8, fol. 100 
vers.) 

n n'est pas étonnant que ces gradués fussent nombreux à Sainte- 
Geneviève. En eifet, Jean de Uubant^ conseiller clerc, ami des lettres et 
de l'abbaye, ne se contenta pas de fonder le collège de VAve-Maria dont il 
confia radministration temporelle à l'abbé de Sainte-Geneviève et au grand 
maître de Navarre. L'année suivante, c'est-à-dire en 1310, il assurait, par 
le don d'un capital, les frais d*études théologico-universitaires pour cinq 
religieux de Tabbaye : a ... Offerens nobis certam pecuniee summam pro 
emendis redditibus..., maxime ad actus scholasticos necessarius. » 

(Ms. 21, p.p. 401, 612; Gai., col. 752, 753.) 
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Sainle-Gonoviève oomrao uqo des doux maisons d'études 
de la province — Baint-Euverte d'Orléans était l'autre — 
à ce moment surtout, l'abbaye fut un centre poqr les étu- 
diants, centre désigné pour les étudiants chanoines, centre 
attractif pour les autres, aipsi qu'un vieux titre le rappe- 
lait en ces termes : t Dans cette partie de la ville de Paris, 
« les Jeunes gens, venus de divers points du monde, et 
<K malgré tant de périls, ont fixé leur séjour, supportant 
« de grandes dépenses, pour faire des progrès dans la 
a science tbéologique qui brille ici au premier rang parmi 
« les autres sciences ; et, comme notre église occupe le 
« lieu le plus élevé de la ville, les étudiants çn théologie 
OL et autres s'y portent en foule (1). » 



(1) Le (exC« latin elté dans ma. 31 , p. -lOft. 

Quaml l9i oollôgos 88 foQd^jepl sur U Urra de SalnieTGenavièva, c*étftii 
avec l'autorisation de Tabbaye quin*oublijiit pa? de sauvegarder lea droits 
seigneuriaux. 

Citons quelques exemples. 

L*abbaye stipulait : 

L Sur le collôge de Danemark, 12 deniers de cens et 70 sols 

XII* siècle. 1 •»««,:«:- 

( pansis ; 

^ des Cfaolats, 600 livres comptant et 4 sols 

xin« siècle. \ de rente ; 

^ de Borbonne, 58 sols de cens i 

— de Navarre, la réserve des droits curiaux 
et paroissiaux avec deux bourses dans 
rétablissement ; 

-~ de Laon, 300 livres comptant à Utre d'in- 

demnité I 

— de Hontaigu, 1600 éeus d*orunê fois payés 
et 50 sols pariais de cens ; 

— du Plessis, U sols pariais de cens d*abord, 
. et plus tard 6 livres de rente en plus; 

XIV* sieclet { ^ ^^ Marmouiier, 14 sols pariais de rente; 

— de t'Ave-Maria, \% livres pariais tous les 
dix ans ; 

— de Cambrai ou des trois évéques^fOO florins 
d*or avec réserve des droits seigneuriaux 
et paroissiaux ; 

— de Boncourt, une rente foncière et quelques 
autres redevances ; 

— de Dormans, une rente i 






292 l'abbaye de sainte-geneviève 

Il ne faudrait pas croire cependant qu'il n'y eut jamais 
de tension dans les relations entre l'abbaye et l'université. 

D'abord, nous avons à mentionner un fait regrettable. 
Kn 1357, quelques docteurs se réunissaient chez l'abbé de 
Sainte-Geneviève, Jean de Viry. Quelles difficultés surgi- 
rent ? Toujours est-il qu'il y eut voie de fait de la part des 
serviteurs de l'abbé. L'université se réunit sans retard aux 
Bernardins : l'abbé, rendu responsable, fut privé de tous 
ses droits et honneurs universitaires ; et la docte assemblée 
décida, en outre, le transfert au collège de Navarre de sa 
caisse, de ses archives et do son sceau, trésors dont l'abbaye 
avait eu jusqu'alors la garde. Si les archives de l'université, 
comme son sceau, semblaient devoir être confiées au 
chancelier, sa caisse avait deux fois sa place auprès de 
l'abbé, puisque ce dernier avait été chargé, avec le chan- 
celier lui-même, par Martin IV, du soin de lever la taxe 
scolaire qui alimentait les ressources du corps ensei- 
gnant (1). 

— de Forlcl, une renie lixée dans la suite à 

50 livres parisis ; 
.^ , , — de Presles, le droit do nommer aux bourses 

XIV* SlOClG V 

' ^ dans le cas où, faute de s^entendre, les 

nominations ne seraient faites ni par le 
collège ni par rofUcial de Paris. 

Au xv« siècle, le collège de Reims accordait 200 livres pour droit d'amor- 
tissement avec quelques cens, et celui de la Marche acquittait les droits 
seigneuriaux. 

Au XV i« siècle, le collège du Mans s'établissait à la condition de satis- 
faire aux légitimes demandes de Tabbaye. Et, lorsque les jésuites joigni- 
rent à leur collège deClermont ThCtel deTévéque de Langres, ils durent^ 
par arrêt du parlement en date de 1565, payer une indemnité lixée « au 
cinquième denier du prix de Tacquisition 0. 

Du Molinet ajoute : « Il y a encore plusieurs autres collèges sur la terre 
« de Sainte-Geneviève, qui payent cens et rentes à cette abbaye comme 
d les écoles de droit, nu clos Bruneau, rue de Saint-Jean de Beauvais, 
a celles de médecine, rue do la Bùcherie, celle des Quatre-Nalions, rue 
a du Fouarre, les collèges de Sainte- Barbe, des Gras.sins, rue des Aman- 
diers, de Gluny, devant la Borbonne, de Saint-Michel, en la rue de 
c Bièvre, et autres. » 
(Ms. 21, p. 705-715.) 
(t) Ms. 21, p.p. 405, 582 ; Crevier, hisi. deruniv.tlom. II, p.p. 401, 402. 
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Le droit de l'abbaye, en ce gui regardait la chanceUerie 
de Funiversité, souleva parfois des contestations. En 1480, 
la faculté des arts ne voulait pas reconnaître à Tabbé le 
droit d'exercer les fonctions de chancelier. En 1522, elle 
prétendait que, dans la nomination du chancelier, l'abbé 
n'avait que le droit de présentation, tandis qu'à elle appar* 
tenait le droit d'investiture. En certaines circonstances, 
comme dans le premier cas, le litige prenait de telles pro- 
'^ portions, qu'il appelait la décision souveraine du parle- 

ment (1). 
Ainsi les choses en ce bas monde. Partout où il y a des 
iié hommes, naissent les dissensions, les querelles, les con- 

âi flits ; et les droits, même les plus sacrés, ne se maintien- 

k nent, ne s'exercent qu'au prix de luttes continuelles et de 

> triomphes renouvelés. 
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(1) Grevier. Hist, de l'univ., tom. IV, p. 389, ettom. V, p. 152; GaL, 
col. 7ei. 




ÉPILOGUE 



I. L*ASSISTANCB DE GBNEYIÈYK DAN9 LES PREMIERS SIÈCLES 

A L'EPOQUE DES NORMANDS 
ÎI. LE PEU SACRi. - INONDATION - LE PRÉDICATEUR DE PULDE 

L'ATEUGLE DE BRUGES 
ÉRASME XYI* SIÈCLE ET PREMIÈRES ANNÉES DU XYII* 



Llbéralrice de Paris par la puissance de sa sainteté, 
associée à une autre sainte dans Tœuvre de la fondation 
du royaume très chrétien, la Vierge de Nanterre devait 
partager au ciel avec la Vierge de Juda la prérogative d'un 
cfQcacc patronage sur la France. Si, durant sa vie, Geneviève 
fut une nouvelle preuve de cette grande loi providentielle : 
Dieu a cimsi les moins sages selon le inonde pour confondre 
les sages; il a choisi les faibles selon le monde pour confondre 
lesforis[\)^ç\\e n'a cessé de se monlrer,au sein de réternelle 
gloire, Tadmirable interprète des vœux et des besoins de sa 
patrie temporelle. Sa glorieuse mission sur la terre appe- 
lait son éminente prérogative dans les cieux. Regnum Galliœ^ 
regnum itarix, le royaume de France ^ c^est le royaume de 

(I) Àd Cor., I, Tt : qum sluUa sunt mundi elegii Deuà, ut confUhdat 
sâpUntUi 0l infirmé mundi eligît Dêus, til confundat paHiOé 
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Marie, disaient nos pères. Nous pouvons, nous inspirant 
de leur foi, écrire ces autres mots, expression de leur 
pensée, complément de leur assertion : Regnum Galliae, 
regnum Genovefx, le royaume de France^ c'est aussi le 
royaume de Geneviève. 

A un point de vue socialement moins élevé, les peuples 
acclamèrent dans cette vierge de prédilection un amour ni 
moins compatissant ni moins salutaire. A l'exemple de 
Tépoux de son &me, lequel ne rencontra ni en Judée ni en 
Galilée une maladie sans la guérir, une misère sans la sou- 
lager, une larme sans la sécher, Geneviève, sur la noble 
terre de France, rendait, nous le savons, la vue aux aveu- 
gles, Touïe aux sourds, le mouvement aux paralytiques, 
la santé aux malades, la vie aux morts ; à Texemple de son 
divin époux, elle commandait aux tempêtes et à renfer;et, 
si Jésus multipliait les pains pour rassasier les foules, elle 
faisait naître et rendait intarissable, pour désaltérer de nom- 
breux travailleurs, une boisson salutaire. Comment les 
merveilles de cet amour eussent-elles pris fin avec le pèle- 
rinage de la thaumaturge? ou plutôt comment la glorifica- 
tion de celle-ci n'eût-elle pas toujours en notre faveur 
rayonné sur celui-là? 

Déjà nous avons redit l'assistance de la sainte sous les 
coups des Normands, et un grand nombre de ses bénédic- 
tions en présence de leurs ravages nous sont connues. 



I 



Bien d'autres faveurs dans ces temps anciens sont à rap- 
peler ici : supplément demandé par Thistoire, désiré par 
la piété ; tâche bien douce et d'autant plus facile qu'il nous 
suffit de transcrire ce consciencieux écrivain qui, interprèle 
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fidèle de la tradition ou témoin oculaire, a recueilli les 
principaux de ces faits surnaturels pour en tresser une 
couronne à l'illustre sainte. 



La piété des fidèles n^avait pas tardé à placer une lampe 
devant le tombeau qui contenait les précieux restes. Mais, 
ô prodige! non seulement l'huile brûlait sans se consumer, 
mais elle coulait comme une source abondante à laquelle 
les malades demandaient guérison, en sorte que « la 
lampe était convertie en fontaine et Thuile en remède salu- 
taire (1) »• 

Salut, ô saint tombeau qui opéras tant d'autres mer^ 
veilles de miséricorde ! 

(T Un homme, privé de la vue et de Tusage de la langue, 
« avait longtemps pleuré devant le tombeau de sainte 
«c Geneviève cette double perte. Au moment de la sainte 
« communion, les clercs ayant chanté, selon l'office du 
ce jour : Faites luire sur votre serviteur la lumière de votre 
a visage (2), cet homme recouvra la vue et la parole. La 
(( vierge lui rendit Tune et l'autre, afin que la parole ren- 
« due n'eût point à gémir sur la perte des yeux, ou de 
« peur que la voix refusée ne pût dire merci pour la lumière 
(c rendue. 

a Un muet de naissance, Fulcoin, originaire du terri- 
« toire de Poissy, reçut en révélation l'invitation de se 
« présenter devant la bienheureuse vierge, Geneviève, et 
a l'assurance que là il obtiendrait Fusage de la voix que la 
a nature lui avait refusé. Ayant foi dans la révélation, il se 
« rendit au sanctuaire vénéré. C'était un dimanche. On 

(1) Un autre auteur, déjà cité, celui qui écrivait en 847 ou 848, 
a également mentionné ce fait : « de quo (oleo) quidem languentium 
« multitudo, scilicet cœcorum atque aurdorum, illuc convenlentium seque 
« linientium. saluU resUtuta eat. » (Voir Salntyves, Vi$ de sainte Genev., 
p. CXIV.^ 

(2) Ps. CXVIII, 135. 
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« lisait alors à la mesae Tévangile où il est dit du Seigneur : 
% Il a bien fait toutes ohoses, il a fait entendre les sourds 
a et parler les muets. Cette parole lui inspira la confiance, 
ff Aussitôt sa langue se délia et il se mit à glorifier le Sei- 
c gneur. Après la messe, Tabbé du monastère. Optât, lui 
c demanda ce quil voulait faire en reconnaissance d'un 
< pareil bienfait. Il répondit qu'il désirait ne point s'éloi- 
ff gner du lieu que la révélation divine lui avait désigné et 
« où il avait inauguré Tusage de la parole. Il oubliait tout, 
t les siens et sa demeure, parce qu'il ne pouvait vivre dé- 
c sormais sans la présence de la vierge. L'abbé accueillit 
« le désir avec joie et se chargea avec bonté de fournir la 
« subsistance de cet homme. 

« Dans le même temps, une femme reçut en songe 
t Tinvitation de porter également son fils, aveugle de 

• naissance, au sanctuaire de la vierge. Le jour où elle 
« arriva, on Usait la leçon évangélique où se trouve rap- 
« porté le miracle de Jésus-Christ qui ouvrit les yeux de 
c( Taveugle-né. Aussitôt — comme nous avions entendu, 
« ainsi avons-nous vu dans la cité dû Seigneur dés vertus^ sur 
« la montagne sainte (1) — aussitôt s'ouvrirent les yeux de 
« l'enfant qui, souriant à l'impression nouvelle, fixait sur 
t chaque chose des yeux étonnée. La mère ayant allumé 
c un cierge en action de grâces, selon T usage en pareille 
a circonstance, il se mit, au grand étonnement des assis- 

• tants qui étaient nombreux, à embrasser ce cierge. Ainsi 
« le peu de sûreté dans la vue de Tenfant attestait sa cécité 
« native, et rétonnement pi*ouvaît qu'il jouissait pour la 
« première fois du spectacle de la lumière. La révélation 
« divine avait précédé le miracle de la vierge sainte, afin 
a que, la foi précédant, le miracle ne pût ne pas suivre, 
a \)i\rcù que tout est possible à celui qui croit (2). 

« Uu Parisien, qui était sous la puissance du démon, 

(1) Ps. XLVII, 2, 9. 

(2) Evang, sec. Marc, IX, 22. 
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n avait été conduit) sans obtefiir guérison^ à plusieurs 
t sanctuaires divinement favorisés. Cet homme s'aban- 
« donnait à un tel désespoir qu'on était oblige d'avoir 
a recours aux chaînes pour le garder^ Une nuit que le 
« sommeil s'était emparé de ses gardiens, le démoniaque 
« s'enfuit et le Seigneur dirigea ses pas vers l'église où 
« reposait le corps de sainte Geneviève. Hais^ comme 

l'esprit malin ne peut demeurer près de la sainte, le 
a diable ressentit tellement l'action de la puissance de la 
c vierge que suNle-champ il abandonna le possédé. Celui 
« qui ne prévalut jamais contre Geneviève pendant sa vie, 
a ne prévaudra jamais ni contre elle ni auprès d'elle après 
<t sa mort. Peu de temps ensuite^ on ouvrit les portes do 
« l'église pour l'of&ce de la nuit. Cet homme entifa plein 
« de joie> se rendit au tombeau de la vierge, et« après avoir 
« offert la chatne qui avait servi à le lier, il retourna chez 
« lui et raconta la grande grâce que Dieu lui avait faite. 

V Des ouvriers étaient occupés au toit du monastère. Uti 
t d'eux allait être précipité du haut de l'église, lorsqu'il 
€ put, en enfonçant ses doigts dans la fente d'un lambris 
(c sculpté, se retenir suspendu dans l'espace. Les frères se 
« mirent aussitôt en prières, tandis que plusieurs mon- 

1 tèrent vers lui et, lui ayant passé une corde sous les 
<c bras, l'arrachèrent du péril. Ainsi sauvé, il confessa que, 
a pendant qu'il était suspendu, il n'avait point éprouvé do 
a craintO; parce qu'il s'était trouvé dans une sorte de som- 
c meil. Un nouveau miracle ne permit point de douter du 
n premier. Car la planche que le poids d'un corps humain 
c( n'avait pu entraîner, tomba d'elle-même, se brisa et 
« attesta ainsi la vérité du miracle. 

(K 11 advint que, le jour de la Nativité de la glorieuse 
a vierge Marie, une femtne d'un des faubourgs de Paris se 

< mit à carder au mépris de la solennité. Reprise à ce 
« sujet par une voisine, elle ajouta une nouvelle faute à 

< la première^ en disant s Est-ce que Marie n'était pas une 
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« femme et ne faisait pas d'œuvres serviles. Aussitôt qu'elle 
4t eut reudu complète la malice de Tacte criminel par un 
« criminel discours, le peigae avec son embarrassant far* 
« deau s'attacha indissolublement aux mains indignes. 
ft Ainsi, par un juste retour, Tinstrument qui avait servi 
« à la faute, servit à la punition. La nuit suivante, la 
(c malheureuse alla à l'église de la bienheureuse vierge 
« Geneviève, et, aux premiers chants de Tofflce de 
or matines, le fardeau se détacha des mains... Miracle 
« dont fait foi non seulement le témoignage des hommes, 
« mais le peigne qui est suspendu au dehors. 

« Vous venez d'entendre, frères, les admirables triomphes 
(( que la vierge sainte a remportés sur les maladies et les 
a périls des hommes. Ecoutez maintenant sa puissance 
<c plus admirable encore sur les eaux. » Dans la première 
moitié du ix* siècle, sous le pontificat d'Inchade (l), la Seine 
débordée, un certain hiver, menaçait de tout inonder. 
<c En présence d'un pareil malheur, l'excellent évêque. In- 
o chade, craignant que ses péchés ou ceux de son peuple 
a ne missent la cilé en péril, exhorta au jeûne pour apai- 
(( ser la colère de Dieu. Il ordonna à ses prêtres et aux 
oc autres officiers de son église de monter dans une barque 
« avec les livres saints et les ornements sacrés, d'aller 
a d'église en église et de s'assurer s'il n'y en aurait paâ 
« où l'on pût célébrer les divins mystères. Ricard, l'un 
a d'eux, prit une barque et s'avança jusqu'au monastère 
a de vierges, situé près l'église de SaintnJean-Baptis.te, et 
a que la bienheureuse Geneviève avait élevé avec ses 
te propres ressources. On conservait encore dans le mo- 
a nastère le lit où cette vierge avait rendu son àme à Dieu. 
« Le lit était entouré par les eaux sans en être atteint, bien 
a qu'elles se fussent élevées jusqu'à la moitié des murailles. 

(t) Inchode ou Richalde fut évoque de Paris de 8t0 ou 81t à 83t 
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« Ricard, s'assurant avec soin de la réalité du prodige, 
« ne put douter de la vertu du lit et s'empressa d'an-* 
« noncer la chose à Tévêque qui vint aussitôt en cet en- 
a droit avec le clergé et une foule de fidèles; et, après 
« avoir à son tour constate le miracle, il rendit des actions 
ce de grâces à Dieu et à la vierge. A dater de ce jour, la 
s Seine dimiuua sensiblement, pour rentrer dans son lit, 
« en sorte que ce fait est compté parmi les miracles de la 
« vierge sainte, Geneviève. C'est l'histoire de l'antiquité 
« avec un miracle d'un caractère nouveau. Autrefois Moïse 
« partagea la mer Rouge pour donner passage au peuple 
« d'Israël et, le passage effectué, les eaux reprirent leur 
a place. La vierge sainte ne priva point de la vertu do sa 
« présence le lit d'où elle s'était envolée vers le ciel : absente 
« de corps, présente par sa puissance, elle arrêta les eaux 
« qui se précipitaient, et en forma un mur respectueux, 
ft II était juste qu'il en fût de la sorte pour le lit où la 
« vierge avait cruciBé ses membres avec leurs vices et leurs 
« concupiscences, où, pendant tant de nuits, elle avait 
« cherché avec ardeur celui que son âme aimait et après 
« lequel elle soupira, comme une terre sans eau, jusqu'au 
« moment où il lui fut donné de hoiro à la fontaine qui 
a étanche la soif pour toujours. » 

A l'exemple du divin maître, la glorieuse sainte se laissa 
loucher à la prière d'un larron. Condamné au supplice, 
il s'échappa le soir de prison et se dirigea vers l'église 
vénérée, a Mais, comme selon l'usage, la porte qui est 
« du côté de la ville se ferme aux approches de la nuit, il 
« fit le tour du monastère pour entrer par l'autre porte où 
« se trouve la chapelle de Saint-Michel. Cependant Wite- 
« galls, gouverneur de la cité, le suivait de près avec des 
« soldats. Un de ces derniers, du nom de Ratoin, sans 
« respect pour la sainteté du lieu, par un mépris plus auda- 
a cieux de la puissance de la vierge, tenait les devants par 
« son ardeur. Le larron et le soldat allaient entrer dans le 
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9 monastère. Le premier suppliait la vierge, et le second 

« injuriait le larron comme s'il le tenait déjà. Ajoutant le 

« blasphème, le soldat défiait la vierge d'arracher le criminel 

a de ses mains. Aussitôt colle-ci fit sentir sa puissance : le 

a soldat tomba frappé de mort. En présence d'un coup divin 

« aussi effroyable, les autres soldats, rendant gloire à Dieu 

a et à la vierge, emportèrent leur mort et Tensevelirent 

(( sans honneur hors de la ville. que ce lieu est terrible ! 

« Que la vierge qui y préside est terrible aussi ! car, par 

a zèle pour son sanctuaire, comme une armée rangée en 

« bataille, elle terrassa un soldat blasphémateur et sauva 

« un larron qui la suppliait. En conservant la vie du larron 

« par la mort du soldat, elle afiirma sa puissance venge- 

oc resse dans Tun et sa clémence dans Tautre (1). » 

Ainsi avant les invasions normandes. Dans ces temps 
calamiteux, à peine pouvait-on goûter quelques instants 
de repos. Au soin de la paix aussi bien que sous les coups 
des barbares, la vierge savait user de miséricorde. Paris 
put jouir de quelque tranquillité entre les deux séjours 
de la ch&sse à l)raveil(2) ; et la vierge compatissante ajouta 
de nouveaux prodiges aux anciens. 

« Une femme de Louvigny, (3) étant cruellement 

« tourmentée par la fièvre, vint se présenter à la bien- 
< heureuse Geneviève. Après avoir passé une nuit en 
« prières, elle recouvra en partie la santé et s'en retourna 
« chez elle. Huit jours plus tard, elle revint pour s'ac- 
« quitter du vœu qu'elle avait fait en reconnaissance du 

(1) Miracula S, Genovefx posl morlenh dans Vie de sainte Qeneo.^ 
par Tabbé Saintyves, p.p. cxiii et suiv., { LXIIULXXI. . 

(2) La chiïsse avait été déposée assez peu de temps à Draveil avant d*étre 
transportée à Marisy : « Gentilium qucwfue metu, sancta virgino denuo 
« reportata Dravernum... Sub secunda igitur persecutionc Normanno* 
c rum»... deducta est beata virgo ad Mansiacam villam... » {lbid»f 
ilLXXIX, LXXX.) 

(3) « De Luviniaco, vUla sancti Dyonisii... » 
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a miouK éprouvé ot, veillant encore une nuit, elle obtint 
« une complète guérison. 

c Une autre femme, qui était d'Orgeval (1) dans le terri- 
a loire de Poissy, s'était rendue coupable d'adultère. Ce 
« crime occasionna la mort de son mari et attira sur elle do 
« la part de la justice divine la peine du mutisme. Cette 
a malheureuse eut recours à la puissance de la bienhou- 
« reuse Geneviève, devant le tombeau de laquelle elle 
c demeura une semaine entière, le corps étendu et pous- 
« sant dos gémissements. La nuit du dimanche suivant, 
a comme elle se relevait à la fin de sa prière, elle fut prise, 
d aux premiers sons des cloches, d'un vomissement dofsang 
« et gratifiée du bienfait de la parole. Elle passa la semaine 
« en actions de grâces. Le dimanche, elle voulut retourner 
c chez elle sans prendre congé et sans avoir entendu la 
c messe. Mais elle n'avait pas franchi les limites du do- 
« maine de la vierge sainte qu'elle tomba, ses jambes 
ce s'étant repliées par suite d'une contraction de nerfs. En 
« conséquence, on la reporta au lieu saint où, après avoir 
« ou longtemps recours aux ftmes charitables pour vivre, 
a elle fut enfin rendue à la santé. 

« Une femme de Paris, privée de la vue, reçut, une nuit 
« qu'elle pleurait son malheur, la révélation que l'huile 
« de la lampe qui brûlait devant le tombeau de Geneviève, 
a lui rendrait la lumière, si Martin, gardien de l'église, 
(I lui en faisait des onctions sur les yeux. Ayant confiance 
c en cette révélation, elle se présenta devant la vierge 
« sainte, raconta la révélation divine et, quand le gardien 
« Martin lui eut fait les onctions, elle sentit dispamltre la 
cécité. 

« Huit jours après, cette même femme amena un aveugle 
t & la vierge dont elle avait heureusement éprouvé la 

(t) Aureû'-VaUiSf en ialin. Orgeval est le « Beul eodroU des environs 
de Poissy à qui on puisse appliquer ce nom ». (Saintyves, Vie de sainte 
£ren.,p. 304, not. 3.) 



f«r 



J 



ÉPILOGUE 305 

<K en fit l'aveu avec contrition. Ainsi, après les onctions 
a saintes et la pieuse confession, elle retrouva la lumière 
« et rendit grâces (1). :» 



II 



Pour nous, nous avons à cœur de tresser à la patronne 
de Paris et de la France une seconde couronne dont les 
brillants fleurons seront les merveilles postérieures. 

Une maladie pestilentielle, qui avait déjà visité la France, 
était venue s'abattre de nouveau sur elle et multipliait 
particulièrement ses victimes sur le territoire de Paris. 
Maladie si affreuse, que le corps qui en était atteint, se 
desséchait et devenait noir, comme si le feu Tavait con- 
sumé : les douleurs étaient atroces et la mort d'ordinaire 
ne se faisait pas attendre. Le souvenir populaire en a été 
conservé sous les trois noms de feu sacré, mal des ardents, 
feu Saint-Antoine. Si le premier de ces noms a son explica- 
tion dans la croyance à un fléau du ciel, et le second dans 
les horribles ravages du fléau lui-même, le troisième tire 
son origine de la charité qui donna naissance à Tinstitut 
des Ântonins, vaillants religieux qui, sous la protection de 
saint Antoine, se consacraient au soulagement des pesti- 
férés. 

Donc, le premier quart du xii* siècle s'était écoulé (2). 

L'art de la médecine impuissant, le peuple de Paris atten- 
dait du ciel la délivrance. Les espérances se tournèrent 
vers la vierge Marie; et, pour en implorer la protection, 

(1) J/iracu/a..., I LXXUI-LXXVIII. 

(i) Oa assigne ordiaairemeat raanée 1 130. Quelques auteurs cependant 
demeurent indécis entre les années 1129 et 1130. 

T. I. 20 
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on apporta à la cathédrale un si grand nombre de malades, 
non seulement de Paris, mais des environs, qu'à peine il y 
avait place pour « les offrandes du peuple et les offices des 
clercs (1) ». Les offices étaient parfois même interrompus, 
parce que, à Texemple dçs fils d'Israël gémissant sous le 
joug étranger, on suspendait les chants et que, ce à la place 
d'un hymne nouveau au Seigneur, on pleurait la nouvelle 
captivité de Babylone ». 

Cependant, le fléau continuait de sévir. 

A cette époque, à la tête de TÉglise de Paris se trouvait 
un pontife, la gloire de la religion par son zèle, <c Torne- 
ment du sacerdoce » par ses vertus, a le père des pauvres 
et un modèle d'hospitalité 2>. Si sa charité s'émut des 
malheurs du troupeau, sa religion ne fut pas moins tou- 
chée au spectacle de la foi que montraient les fidèles. Des 
prières publiques furent ordonnées : on se rendit proces- 
sionnellement à la cathédrale portant diverses reliques des 
saints et invoquant Tappui de leur intercession. Des jeûnes 
furent même imposés; et le peuple accomplit fidèlement les 
prescriptions de Févêque. 

Cependant, le fléau continuait de sévir. 

Le saint pontife comprit alors qu'à celle qui tant de fois 
s'était montrée le salut de la cité, il appartenait encore de 
faire sentir la puissance de sa médiation. 

Mais la Vierge de Nanterre, a dans la crainte de briller 
elle-même à Téclat du prodige^ jugea bon de n'être honorée 
ni dans son église ni dans sa personne. Selon la loi de 
l'humilité, elle voulut, comme c'était justice, avoir de la 
déférence pour la très sainte Mère de Dieu qui apparaîtrait 
l'auteur du miracle, tandis qu'elle^-mëme n'aurait eu que 
le rôle de suppliante. * 



(1) Acta sanctorum^ 3 janvier, p,p. Idt et 152, où se trouve reproduit 
Topuscule : In excelleniia B. virginis Genovefs... auctore alto anonymo 
ad Se Genovefam religiosOf opuscule qui a ôld oonsacré à la narration du 
miracle. 
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Le pontife, en eflTet, vint à l'église de la palronne de 
Paris et, après avoir fait convoquer le chapitre, il exprima 
les espérances que le passé autorisait pour le présent. Il 
s'agissait donc de faire porter processiDnnellement le corps 
de sainte Geneviève à la cathédrale. Aux raisons -* le lec* 
teur n'a pas oublié que Tabbaye était exempte do la juridic- 
tion de Tordinaire qui, dès lors, ne pouvait intimer d'ordre 
•— aux raisons le pontife ajouta les prières et môme les 
larmes, car il avait un cœur pour sentir les malheurs des 
autres, et des yeux pour pleurer avec ceux qui pleuraient* 

Le chapitre s'empressa d'accueillir la demande épis- 
copale. D'un commun accord, on fixa le jour de la pro* 
cession. Un mandement de Tévèque en informa tout le 
diocèse. Le jour serait solennisé comme un jour de fête et 
on devait s'y préparer par le jeûne. Pour porter la oh&sse, 
on choisit parmi les chanoines ceux qui, par leur ftge et 
leurs vertus, paraissaient le plus dignes de cet honneur* 

Le jour désiré arriva. Les porteurs désignés descendirent 
la châsse, pendant que les autres chanoines étaient pros- 
ternés et priaient. Bientôt entra dans l'église Tévèque, 
accompagné de son clergé et suivi d'une multitude de 
fidèles ; car — c'était un usage établi dès les premiers 
temps et fidèlement observé ~ la châsse de sainte Gene- 
viève ne quittait son église et n'y rentrait qu'au milieu 
d'un pompeux cortège (1). 

La procession ordonnée, on se mit en marche. On n'avan- 
çait que bien lentement, car la foule obstruait le chemin. 

Paris avait porté ses malades à Notre-Dame et, dans une 
sorte de pressentiment, Févéque eut soin de les faire 
compter (2). Ils s*y trouvaient au nombre de cent trois. 

(!) 7&(d.,{41 : «Âb antiquis enlm temporibus inviolabiliter observatur, 
c ut, quando beala Oeaovera portatur, solemniter exeatet solemaiter redu- 
c catur. » Mais c*esi de cette époque seulemeol que date la coutume de 
porter processioanellement à la cathédrale la châsse de la patronne de 
Paris dans les calamités publiques. 

(2) Ibid. ; « Pia quidem dllatio morbum ad brève deUnult, sed tamen 
in sempitemam miraculi adtesialionem profecit. i 
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La procession arriva enfin à la cathédrale. La châsse en 
franchit le seuil et —prodige de Tintervention de la sainte ! 
— les malades furent tous guéris par le seul attouchement 
de la châsse, à Texception de trois gui sans doute avaient 
manqué de foi (1). 

Une acclamation générale accueillit le prodige : si les 
âmes se livrèrent à la joie, les voix s'élevèrent pour redire 
leur admiration. L'évéque et le clergé voulurent parler au 
peuple et célébrer par des chants la reconnaissance de tous ; 
mais les transports de la multitude ne le permirent pas ; 
et d'ailleurs de semblables accents ne sont-ils pas les plus 
touchants cantiques de la gratitude f 

Au milieu de celte légitime allégresse, cependant, quel- 
ques voix se firent entendre demandant qu'on gardât la 
châsse pour que la cité fût mieux protégée. Effrayés de 
semblables paroles, les chanoines s'empressèrent de rap- 
porter la précieuse reUque, sans jamais s'en éloigner ni la 
perdre de vue ; mais il y avait encore une telle affluence 
de fidèles, qu'ils rentrèrent seulement, à la nuit tombante, 
dans leur église. 

Telle fut l'œuvre bénie de la patronne de Paris. La pa- 
tronne de la France fit sentir également son intervention salu- 
taire : à partir de ce moment, le fléau entra dans une période 
de décroissance et cessa bientôt de désoler le royaume (2). 



(1) Ihid, I 42 : « Quia non omnium est fides; dictum estenim centurioai 
a Domino : Sicut credidisii fiai libU » 

«^ (â) L*hi3lorien qui nous a servi de guide, termine son récit par ces 
mots : ff que personne ne révoque en doute ce que nous écrivons, parce 
« que nous racontons, non ce que nous avons entendu, mais ce que nous 
« avons vu. » (Ibid. i 45.) 

Nous ajouterons : ce fait surnaturel si connu sous le nom de Miracle des 
ardents ou guérison de ceux qui étaient dévorés par le feu, ardentes, 
s^est accompli en présence de la ville entière, a été reconnu comme 
sufQsamment constaté, Tannée suivante, par Innocent II, pendant son 
séjour à Paris, et solennisé par une fête annuelle, la fête de sainte 
Geneviève des Ardents, qui, fixée au 26 novembre, devait en perpétuer et 
en rendre vivant le souvenir au sein de la grande cité (Gai, christ,. 



i 
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A la fin de Tannée 1206, « la reine des provinces était 
plongée dans la tristesse ; les prêtres gémissaient, les 
vierges tremblaient de frayeur, les &mes ne connaissaient 
plus que Famertume. » Le fleuve aux ondes furieuses et 
envahissantes sous les pluies torrentielles menaçait de tout 
submerger, de tout détruire. Après Dieu et Marie, Gene- 
viève était encore la grande espérance. Il n*y eut qu'une 
voix pour demander que la châsse de la' sainte fût solen- 
nellement portée à Noire-Dame. L'évèque accueillit avec 
empressement les vœux de tous pour les transmettre aus- 
sitôt a l'abbé qui ne s'y montra pas moins favorable. Au 
jour Qxé, les autres reliques de la cité étant présentes, on 
descendit la ch&sse et le cortège se déploya. Les reliques 
de sainte Geneviève étaient précédées de celles des autres 
saints. Il fallait passer sur le Petit-Pont dangereuse- 
ment battu par les eaux. La conQance ne permit à per- 
sonne l'hésitation. « Précédé de TArche d'alliance, le peu- 
ce pie d'Israël passa autrefois à pied sec le Jourdain. Précédé 
« des reliques de sainte Geneviève et des autres saints, le 
« peuple de Paris passa en sécurité sur le pont ébranlé. Moïse 
c( divisa les eaux de la mer pour livrer passage au peuple 
« d'Israël ; sainte Geneviève ménagea au-dessus des flots 
« furieux un passage au peuple de Paris, soutien du pont 
« plutôt que soutenue par lui. » A Notre-Dame, l'espérance 
s'affermit avec la sérénité du ciel. La procession franchit de 
nouveau le pont. Et chose admirable 1 lorsque la ch&sse fut 
remise à sa place et chacun retourné chez soi, le pont 
s'écroula, en sorte qu'après avoir supporté le poids de la 

tom. VII, col. 708), ce fait surnaturel, disons-nous, présente tous les 
caractères d*authenticité que peut désirer une critique saine et judi- 
cieuse. 

Aussi les Souvenirs de la marquise de Créqui attribuent-ils ces paroles 
à VoUaire : « Ayez donc la justice et la bonté de ne pas m'at laquer sur 
« les prodiges opérés par cette bonne Gauloise (m'écrivait un jour Voltaire, 
€ etje garde sa lettre); celui des Ardents^ par exemple, m*est aussi bien 
« démontré que la mort de Tibère ou la brutalité de Calvin. » (Paroles 
citées par M. Tabbé Saintyves» Histoire de sainte Genev.^ p. 294.) 
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foule, 11 ne put supporter soa propre poids. Dès ce jour, 
les pluies cessèrent et le fleuve rentra bientôt dans ses 
limites (1). 

Si Tefflcace intercession de sainte Geneviève ne cessa de 
se faire sentir à ceux qui l'imploraient, il y eut cependant 
des époques où ^lle fut mieux attestée ou plus célébrée. 
Nous voici encore à une de ces époques-là. 

L'abbaye du Mont renfermait un cœur d'argent qui lui 
venait d'Allemagne. Hommage de la reconnaissance, il 
demeurait l'attestation authentique d'une guérison déses- 
pérée par l'art, mais procurée spontanément par Geneviève. 
C'était un prédicateur d'outre-Rhin qui, en 1505, avait été 
Tobjel de cette grâce signalée (2). 

A quelques années de là, un ex-voto d'un autre genre, 
mais inspiré par le même sentiment de gratitude; devint un 
éternel mémorial de la même assistance. Laissons la parole 
à celui qui fut l'objet de cette faveur divine, à l'aveugle de 
Bruges, Pierre Dupont : Pierre Dupont qui se trouvait en 
France,probablement à Paris,rÀthènesmoderne,au moment 
où une peste cruelle sévissait dans le royaume et dans la 
cité ; Pierre Dupont qui, dans sa dévotion à la patronne de 

(1) Labbe, Nova bibliotheea tnanuscripîorum^ Paris, 1657, tom. I, 
p. 662 : c*e8t la reproduction d'un ancien manuscrit. L'auteur écrit au 
commencement t a... Est propositum nostrum de his, quse oculis nostris 
vidlmus, verilati testimonium perhlbere. » Et il n'héstte pas à attribuer 
la fin du fléau aux mérites de la patronne de Paris, car il conclut par 
ces mots : « Miremur ergo miraculum, veneremur mysterium, adoremus 
Deum, ad œterna> vitœ suspiremus prsemium. » 

(2) Ms. 2t. pp. 428, 429: « Estant endormi, il entendit une voix qui 
« criant : Qeneviôve, Geneviève, l*éveilla. U crut donc que o'estoit le nom 
« de la saincte à laquelle il devoit s'adresser. Il la pria, en elTet, de lui 
ff prester secours en cette extrémité. Sur quoy 8*estant endormi, il vit. 
t une dame, tenant un rameau vert à la main, qui lut dit qu'il estoit 
« guéri ; et le lendemain matin il se trouva en parfaite santé. » Le ms. 
no porte pas le nom du prédicateur. Mais le P* Pierre Le Juge l'a inscrit 
dinsson HUloire de saincle Geneviève, Paris, 1588, fol. 70 v« : c'était 
Jean Bchymel, prêtre du diocèse de Wurtîbourg et prédicateur de Fulde. 
Il apportait lui*méme, Tannée suivantOt son ex-voio* 
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Paris et de la France, s'éloanait que les héros de l'antiquité 
eussent été chantés par des Yirgiles et des Lucains, tandis 
que rhéroisme de Geneviève et la puissance divine ne 
Tavaienl pas encore été dans la belle langue des poètes ; 
Pierre Dupont qui, sous les coups du fléau« s'était empressé 
de demander le salut à Pair encore pur d'une campagne 
éloignée. Vaine espérance ! « Voici, dit-il^ qu'instantané- 
a ment le feu de la fièvre s'empare de moi, le sang s'é- 
t chappe abondant, les souffrances sont atroces, mes forces 
« défaillent, tout annonce que la mort approche. Mes amis 
« sont altérés... Le nom de tienevièvoi naguère encore 
« l'objet de mes méditations, me revient. Elle est si bonne, 
c son assistance si efficace I Je l'invoque en mettant toute 
a mon âme dans ma prière. Cependant le mal ne cesse de 
t faire des progrès. La prostration est complète. Il n'y a 
« plus d'espoir. Enfin je fais un effort — on eût dit que je 
« rendais l'esprit — et, les larmes dans les yeux, les mains 
« tendues vers le ciel, j'appelle la vierge à mon secours, 
c promettant, si elle me rend à la vie, que je consacrerais 
• un poème à sa glorieuse vie. Chose merveilleuse et qui 
a rencontrera peut-être des incrédules I Aussitôt la pro- 
t messe formulée^ le mal disparaît, la santé est revenue, 
« je m'élance plein de joie de mon lit, je me mêle à mes 
« amis, aussi alerte qu'eux et armé d'un aussi bon appétit 
« pour le prochain repas (1). » 

Delà le poème qui fut imprimé en 1512, deux ans après 
la miraculeuse guérison (2). 

■ • 

(1) Petrus de Ponie^ Cxeui Brugensis, prudentUsimo in Chrislo pairi 
Philippo eagntUo^ Genovef» 9dis in Parrhysio colle moderatori vigilan- 
tiiiimo, eum sumnia humilitale^ mlulem. Cette dédioace est datée: 
Sx nostris mdibtis Parrhysii, anno Domini M, D.XU, qulnlo idui decembn's^ 

(2) Pétri de Ponte, Cxci Brugensii^ incomparands Genovefje quam 
tutellarcm tolius GaUi» dominam inficiarïnemopotett,.. Nous avons écrit : 
incomparandm Cenooefs, estimant qu'il y a une Taute dans le texte. 
G*6st un poème en neuf chants et en vers héroïques. Au début nous 
lisons : 

Maximi Francicolc tntrix et slorii lentli,' 
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Érasme, également assisté de Geneviève, lui offrit un 
ex-voto analogue. Là^ à côté du croyant sincère se place 
le railleur, le sceptique. Le témoignage de celui-ci vient 
s'ajouter au témoignage de celui-là. Dans les dernières 
années du xv* siècle, au collège de Montaigu, à Paris, 
celui dont la célébrité commençait déjà en Europe, fut 
attaqué d'une fièvre qui, résistant à tout moyen humain, 
céda devant un secours surnaturel. Après avoir consigné 
le fait dans une lettre intime (1), il se fit un devoir de le 
célébrer plus tard (2). a Sois propice, ô sainte, à la pensée 
« pieuse d'un poète qui veut t'offrir l'hymne promis de la 
« reconnaissance, féconde la verve de son esprit, donne- 
« lui la force de te chanter dignement, toi, Geneviève, 
« protectrice fidèle de ton peuple aussi loin que s'étend 
« la France triplement partagée, mais dont un amour 
« spécial abrite celte partie où la Seine s'accrott des 
« flots qu'apporte la Marne pour les mêler à ceux d'un 
« fleuve ami. » Oui, « il est temps, ô Geneviève, que dans 
« mes vers je te rende grâces du don de la vie et qu'un 
« de ceux que par milliers tu as sauvés, je te chante un 
« hymne. 

« Ce mal affreux et tenace qui revient tous les quatre 
« jours, avait pénétré jusqu'au fond de mon être et le mi* 
« nait sourdement. Le médecin appelé me console en ces 
« termes : il n'y a pas de danger pour la vie; mais la 



Hoe clandi raodieo si jtm non despieis orsVf 
Plosqatni sommt la» rerertm mincola dextne. 

.... Grgo rave, Tires animumque ministre. 

(1) Cest une lettre à Nicolas Werner. Il lui mandait: « Une fièvre 
« quarte me travaillait ; mais me voilà guéri, robuste, non par le secours 
m du médecin, que nous avons appelé pourtant, mais uniquement par 
« celui de la très noble vierge sainte Geneviève. » {Opéra, Leyde, 
1703-1706, in-fol., tom. III, 2* part., col. 1884.) 

(2) La pièce fut composée sous le règne de François I*^, car, parlant 
du médecin Guillaume Gop, Érasme le dit : 



Freneisei refis. 



Senio nane fessas, in aala 
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« maladie sera longue. Autant me dire : dans quatre jours 
t tu seras pendu à une croix ; car, c'est renouveler de vives 
« douleurs en moi qui me souviens, après bien des années, 
c que cette fièvre m'avait torturé un an durant dans mon 
« enfance, et que j'appelais de mes vœux la mort. Sous le 
<K coup de cette parole du médecin qui me déclare un mal 
« plus affreux que la mort, ton nom, ô sainte,me vient à l'es- 
« prit ; Tespérance réconforte mon &me et je formule cette 
« prière dans mon cœur : 

« vierge, épouse chère à Dieu, toi qui aimais à 
• secourir les malheureux pendant ton existence ter- 
« restre — et maintenant que le ciel Ta reçu et que 
« tu es plus proche du Christ, ton époux, tu peux davan- 
« tage — tourne, tourne, Geneviève, les yeux vers moi, 
c et chasse la fièvre de mon corps ; reuds-moi, je f en 
« supplie, à mes études sans lesquelles il ne peut m'ètre 
« doux de vivre. Oui, j'estime moins pénible de perdre la 
« vie d'un seul coup que de la continuer dans une lente 
« maladie. Que te promettre, à toi qui n'as pas besoin de 
c nos dons ? Je chanterai donc, à mon tour, tes louanges 
c dans un hymne que je te consacrerai. 

c Â peine, sans faire entendre aucun son de voix, avais-je 
c achevé au plus intime de mon &me — ô prodige dont j'ai 
« parfaitement conscience ! — je saute de mon lit, je suis 
c rendu à mes études, parfaitement dispos, vigoureux, ne 
« ressentant plus rien de la fièvre. Sept jours se passent sans 
c ramener le mal. Au contraire, le corps devient plus frais et 
« plus fort que jamais .Le médecin revient et s'étonne de ce 
« qui a lieu. Il regarde mon visage, examine ma langue, se 
c fait apporter le liquide que sécrètent les reins, et de 
« l'extrémité de ses doigts interroge mon bras. Nulle part 
c trace de la maladie. — Qui donc, dit-il, t'a guéri sitôt, 
« Érasme f Qui a chassé la fièvre de ton corps et m'a 
« rendu, ce dont je me réjouis, mauvais prophète ? Celui- 
c là, quel qu'il soit parmi les saints, est plus puissant, je 
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t le confesse^ que notre art de la médecine. Désormais tu 
V n'as plus besoin de nos soins. -*- Yeut^on savoir le nom de 

c ce médecin? C'était Quillaume Gop Gelui-*ci rendra 

« donc le grave et imposant témoignage que c'est à toi, 
« ô vierge, que je suis redevable de la santé (l)... « 

Dans ce xvi* siècle, si agité, si tourmenté, les cieux 
ne se fermaient ni aux prières ni aux bénédictions, aux 
prières pour les accueillir, aux bénédictions pour les laisser 
descendre. La poésie, à son tour, s'empressait encore de 
constater les unes et de chanter les autres. 

Ici, Ton eût voulu être doué d'autant de langues que le 
soleil envoie de rayons, que la mer renferme de gouttes 
d'eau ; et encore les hymnes eussent-elles été au-dessous 
du bienfait (2). Là, la crainte d'un nouveau déluge faisant 
place au bonheur profondément senti de la délivrance. Ton 
plaçait sous les yeux de tous Texpression vraie et ardente, 
délicate et to^ichante des sentiments de tous (3). 



(1) Opéra, Leyde, 1703^1706, in-fol., Um. V, ooU 1335 : Deiid* Erasmi 
Boterod. divw Genovefw prmsidio a quarlana febre liberati carmen 
votivum. Erasme termiae oq detnandaQl pardon à la sainte d'avoir 
tant différé à accomplir son vœu t 

Hoe ttuam soperest at le preeer, opilma virg o, 
No mitai sit fraudi, quod tanto temporc votam 
Solrere distulerim. Paterc banc arecdcrc laadenu 
Toi litulis, Genorefa, tuis. Ut eastior ttsqaam 
Nulla fuit, loto non ulla modeslior orbe, 
Bie DM In atbereia elementior ulla feratnr. 

{t) Il s*aglt d*un personnage que Pierre Le Juge ne nomme pas, mais 
dont il reproduit la pièce do vers. [Hisloire de saincle Genev,,PAris, 1586, 
in-16, fol. 135 v*.] Ce personnage, poôto improvisé ou non, débutait ainsi : 

SI Dens lininias mibi tôt dcdissct, 
Qnot Tiris aol dat radios nitcntea, 
Atqac quoi summas marc jactat undas, 

Vifffo colenda, 
Non iois in me meriiis fcrendam 
Gratiam vcrbis, dccus aut triumpbum 
Eloquar. • < • • 

(3) Ce sont les éUves de quatrième du collège de Navarre qui, après la 
procession de 1530, ont composé cette nouvelle pièce de poésie latine. 
Cette pièce, encadrée et suspendue aux murs du temple> très vraisem- 
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L^ardento ligue pouvait se plaindre du peu de concours 
de Geneviève (1). Si la cause défendue était bonne, natio* 
nale^la défense n'était pas sans excès ni même sans crimes. 
Gomment la vierge sainte aurait-elle dirigé ses faveurs de 
ce côté? D'ailleurs, une autre solution, la meilleure^ la 
plus patriotiquCi n'étail-ello pas prévue et ménagée f 

Avec le bon roi qui finit par régner 

Et par droit de conquête et par droit de naissance, 

Paris et la France retrouvèrent en Geneviève leur libérale 
patronne. 

Les largesses de Marie de Médicis et des dames de Paris 
attestaient, tout à la fois, la dévotion et la gratitude de la 
cour et de la cité (2). 

Louis XIII et Anne d'Autriche, sUnspirant des mêmes 



blablcment celui de Tabbaye, a ét6 transcrite par le môme historien. 
{Ibid., fol. 142 et suiv.) Les jeunes poètes disaient, fol. 144 : 

Jtmque Tldetnr bnmos, loet deeresecattbas nndis 

Creseant, est form» reddita terra sua. 
GenoTefa, tu est hoc ano eofnita Yirtns. 

L*assistance de la glorieuse patronne était ainsi décrite : 
Cnn desont ploTÎae, colo demittitur imber. 



Sed pli ta reftigas nnbes solemque redoeis, 

Quando flnens scgetes obrait unda satas. 
Si te dira famés, populosa Lotetla, torqaet, 

Haedneei frnmenti copia magna datnr. 
Ne faeiam mnltis, illa es qius prorida gallos 

Assidois precibas dax, GeooTefa, refis. 
Pcrge, precor, Gallis ; immeosi gloria mundi, 

Frencoram lampas, perge fatere, preeor. 
Et tibi volivam libabit Gallia monus, 

Atqae canet laodes tempas in omne tnas. 



(1) De Thou raconte que, en 1591, les ligueurs, ayant échoué dans 
une attaque contre Saint-Denys, c accusèrent la sainte patronne, en 
laquelle ils avaient placé leur contlance de les avoir abandonnés et 
d'être passée dans le camp des royalistes ». Quant à ce qu*il ajoute : 
« Ab eo tempore observatum Aiit cultum ejus antea tanlopere frequentem 
apud plebom Luloti<e refriguisse, » si le fait de ce refroidissement de la 
piété parisienne a été quelque peu vrai, il ne Ta pas été pour longtemps. 
iiiùlor., Mb. CI, cap. V.) 

(2) Cf. p. 177 de ce volume. 
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sentiments, suivirent d'aussi nobles exemples (1), et les 
bénédictions, toujours abondantes, de Geneviève, furent le 
prélude de son efficace coopération à la grandeur du grand 
siècle. 

(1) B.S. 6.,m8. fr.H. 21, in-fol. p. 212: c Louis XIII d*heureu8e mé- 
« moire a toujours reconnu saincte Geneviève entre ses principaux patrons, 
« a donné les deux colonnes de devant qui soutiennent sa châsse, qui 
« sont d'un marbre d'Italie de diverses couleurs et a fait insérer son 
« ofQce parmi ceux qu'il récitoit dans ses prières ordinaires.... » Nous 
connaissons, d*autre part, la générosité de la reine. 

Voir Not. et Docum.^ D., pour certains détails historiques. 
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A 

(L*abbaye de Sainte-Geneviève, p. 72) 

RÈGLE DE SAINT CHRODEGANG 

Celte règle esl rédigée en 34 ehapilres (I) 



Après avoir recommandé avec l'Écriture rtiumilité qui est 
la base ou, du moins, une condition indispensable de la vie com- 
mune, Gbrodegang marquait Tordre que les clercs auraient à 
observer entre eux : c'était celui de l'ordination, sauf le cas où 
il s'agirait de dignitaires. La simple politesse ne se trouvait pas 
oubliée, car il était défendu de prononcer le nom d'un autre 
sans y ajouter la qualité de la personne, et le clerc qui en ren- 
contrait un plus ancien, devait lui demander sa bénédiction, 
se tenir debout en sa présence, jusqu'au moment où on l'invi- 
terait à s'asseoir (2). 

La pauvreté n'était pas absolue. Il est vrai que pour entrer 
dans la congrégation il fallait par une « donation solennelle » 
transmettre ses biens à l'église de Saint-Paul de Metz, c'est-à- 
dire, selon toute probabilité, les attribuer à la mense du cha- 
pitre (3). On s'en réservait toutefois l'usufruit durant la vie. 

(1) Nous donnons le texte publié par Labbe, Quant aux variantes entre 
ce texte et celui donné par d*Achery, Spicilegiwn, tom. I, on peut con- 
sulter Le Cointe, AnnaL eccUsiasL Franc, ^ tom. V, p.p. Si67 et suiv. 

(2) Cap. I, II. 

(3) AnnaL ecclesiast. Franc., tom. V, p. 583 ; « Episcopi mensa jam 
« distinguebatur a mensa capituli, et in veteribus charlis ulraque mensa 
« per Sonctum-âtephanum et Sanctam Paulum discernitur, quoniam épis- 
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« Sans doute, disait le législateur, dans la primitive Église, au 
« temps des Apôtres, ou menait une vie si admirable d'unité 
« et de désintéressement, que les chrétiens vendaient ce qu'ils 
« possédaient pour en déposer le prix aux pieds des Apôtres, 
« sans rien se réserver en propre, en sorte que tout était com- 
« mun et qu'on pouvait dire d'eux qu'ils n'avaient qu'un cœur 

« et qu'une âme Mais, de nos jours, nous n*avons pas assez 

« d'abnégation pour nous soumettre généralement à cette per- 

• fection de vie ou nous en rapprocher beaucoup Si donc 

« nous ne pouvons pas tout abandonner, conservons seulement 
« l'usage de ce que nous possédons, afin que nous le laissions, 
« non à nos héritiers selon la chair, mais à l'Église au service 
« de laquelle, sous l'inspiration de Dieu, nous nous sommes 

« consacrés en commun (I) > Il y avait plus. Les chanoines 

avaient la libre disposition des offrandes qui leur étaient faites 
soit comme honoraires de messes, soit à tout autre titre, à moins 
que le donateur n'eût en vue la communauté (2). 

La clôture ne pouvait être rigoureuse. Mais, si les chanoines 
jouissaient de la liberté de sortir dans le jour, ils devaient le soir 
se réunir à Saint-Etienne, l'église cathédrale, pour y chanter 
compiles et de là se rendre au dortoir commun où le silence était 
prescrit jusqu'au lendemain matin. Les dispenses sur ce chef 
n'étaient que difficilement accordées et des peines se trouvaient 
édictées contre les délinquants : la première fois qu'on passait 
la nuit dehors, il y avait la correction verbale; la seconde, 
c'était la punition au pain et à Teau pendant un jour; la troi- 
sième, cette même punition comprenait trois jours ; et, pour 
de nouvelles fautes, on réservait la discipline ou l'excommuni- 
cation (3). 

Nous venons de mentionner le lieu du repos pour la nuit. 
Transcrivons ces autres mots : « Les chanoines auront des cel- 
« Iules disposées dans le cloître; chacun aura la sienne séparée 

< de celle des autres et un lit pour soi; on ne suivra dans le 
« placement des jeunes et des anciens d'autre ordre que celui 

< marqué par la prudence, afin que les anciens et les jeunes se 

• copi mensa perSanctum Stephanum seu per partes Sanoti Stephani,ineii8a 
« vero capiluli per Sanctum Paulum sou per partes Sanoti Paul! ooimo. 
« tatur... » 

(1) Cap. XXXI. 

(2) Gap. XXXII. On comprend par là qu'il n*y avait pas de vœux, du moins 
les trois vœux solennels» 

(3] Gap. m, iv 
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« trouvent ensemble et que ceux-là puissent savoir ce que font 
« ceux-ci II)... » 

Réglementer la vie physique et la vie spirituelle ou sacerdo- 
tale, tel était et devait être le but du législateur. 

Pour la première, trois choses, outre le logis, sont nécessaires i 
la nourriture, le vêtement et le chauffage. 

Les repas étaient ordonnés ainsi quMl suit quant au nombre 
par jour, à la qualité et même à la quantité des aliments. 

D'abord, pour le carême où Ton doit vivre avec plus de sobriété 
et de piété que jamais : à l'exception des dimanches, on n'allait 
au réfectoire qu'après les vêpres et on mangeait aussi peu que 
la santé ou la dévotion permettaient (2), en s'abstenant des ali- 
ments défendus par l'évêque. De Pâques à la Pentecôte, on faisait 
deux repas. De la Pentecôte à la Saint-Jean-Baptiste, on faisait 
également deux repas, mais la viande était interdite. De la Satnt- 
Jean-Baptiste à la SaintMartin, la permission des deux repas 
demeurait et l'interdiction du gras se bornait au mercredi et au 
vendredi. De la Saint-Martin à Noël, il y avait tous les jours 
abstinence et jeûne jusqu'à none. De Noël au carême, l'abstinence 
était prescrite le mercredi et le vendredi, le jeûne jusqu'à none 
les lundis, mercredis et vendredis, tandis que les deux repas 
étaient accordés les autres jours (3). 

Il y avait sept tables au réfectoire : la première était pour 
l'évêque, l'archidiacre, les hôtes (4) et les invités de l'évêque; la 
seconde pour les prêtres; la troisième pour les diacres; la qua- 
trième pour les sous-diacres ; la cinquième pour les autres clercs; 
la sixième pour les abbés et les invités du primicier ; la septième 
pour les chanoines qui demeuraient en ville et qui, les dimanches 
et fêtes, venaient prendre leurs repas à la communauté (5). 

Au réfectoire on observait un silence que seule interrompait 
la lecture publique (6). 



(1) Gap. III. 

(2) c Gap. XX I De cibi autem et pottts pereepUone, la quantom Deus 
auzilium dederit, paucitatem habeat* » 

(3) Cap. xz« 

(4) Oa voit par là qu'on savait pratiquer llioapitalitê. Au chapitre m, il 
était prescrit aux hôtes qui portaient des armeti de les laisser en dehors 
du réfectoire. 

(5) Cap. XXI. 

(6) Ibid. La règle était prévoyante : elle permettait non seulement au 
lecteur, mais encore au cellérieri au portier, aux cuisiniers de semaine 
comme à ceux qui servaienti de prendre» avant le commencement du 
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Les jours qui n'étaient pas consacrés au jeûne, on servait le 
pain à discrétion. Au dtnev, qui avait lieu à l'heure de sexte, oa 
donnait un potage, une portion (1) de viande pour deux avec 
une portion qui est appelée cibaria^ et, dans le cas où cette der- 
nière faisait défaut, on apportait deux portions de viande ou de 
lard. Le souper comprenait seulement avec le pain une portion 
de viande ou de ci&aria pour deux. Les jours maigres, au dîner 
c'était, toujours pour deux, une portion de fromage, une autre 
de cibaria^ une troisième de poisson, de légume ou de tout autre 
chose, tandis que le souper se limitait, pour les mêmes per- 
sonnes, à une portion de cibaria ou de fromage, et, c si Dieu 
accordait plus, il fallait en user avec action de grâces ». Le 
dîner des jours maigres devenait Tunique repas des jours de 
jeûne (2). 

La boisson se mesurait aussi. « Puisque nous ne pouvons, 
« disait le saint législateur, persuader à notre clergé de ne point 
« boire de vin, efforçons-nous au moins d'obtenir qu'il ne se 
« fasse Tesclave de Tivresse. » En conséquence, les jours où l'on 
faisait deux repas, les prêtres et les diacres recevaient au dîner 
trois coupes de vin, au souper deux; les sous-diacres en avaient 
deux à chaque repas et les autres clercs deux au dîner et une au 
souper. Les jours où l'on ne faisait qu'un repas, le nombre de 
coupes se comptait comme au dîner des autres jours. Et même, 
tel est encore le langage de la règle, « s'il arrive qu'il n'y ait 
« pas assez de vin pour fournir la mesure indiquée, que Tévêque 
€ donne ce qu'il peut, et que les frères ne murmurent point, 
« mais qu'ils acceptent la chose avec résignation et même en 
« rendant grâces à Dieu. > Quant à ceux qui s'abstenaient de 
vin, ils obtenaient une égale quantité de bière (3). 

On faisait la cuisine chacun à son tour et hebdomadairement. 
Il n'y avait d'exemption qu'en faveur de l'archidiacre, du primi- 
cier,du cellérier et des trois gardiens des églises de Saint-Ëlienne, 



repas commun, du paiu trempé dans la boisson, mixtum de pane et potu 
accipianl. 

(1) « Uuam ministrationem v : telle est l'expression de la règle» quand 
il est question des aliments autres que le « pulmentum* et les « cibaria «• 
Quant aux « cibaria », elle dit simplement : « una cibaria ». Quelle était 
la nature de cet aliment? Voilà ce qu'il ne nous est pas possible de 
préciser. 

(2} Gap. xxix. 

(3) Gap. xxiu. On ne saurait indiquer la mesure de ces coupes. 
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de Saint- Pierre et de Saiate-Marie. La dignitéou les occupations 
pressantes avaient motivé le privilège (1). 

Après la nourriture, le vêtement (2). Lies anciens recevaient 
chaque année des chapes neuves et devaient rendre celles de 
Tannée précédente, lesquelles étaient données aux jeunes. Les 
prêtres et les diacres recevaient chaque année deux tuniques 
(sarciles binos) ou de la laine pour les confectionner, ainsi que 
deux chemises {camisiles binos). Ijes autres clercs n'étaient gra- 
tifiés que d'un seul do ces efiets (3). Tous avaient, pour le même 
laps de temps, un cuir de vache et quatre paires de semelles. 
Les chapes et les tuniques étaient remises à la Saint-Martin, les 
chemises vingt jours après Pâques et la matière de la chaussure 
aux calendes de septembre (4) . 

Le chauffage, qui achève de faire face aux nécessités de la vie, 
avait son article. Aux chanoines de se fournir eux-mêmes de 
bois : quatre livres leur étaient accordées à cet effet (5). 

La même précision se remarque touchant la vie spirituelle 
ou sacerdotale, comme le travail, Toffice, la célébration des 
dimanches et fêtes, la confession et la communion. 

Nous lisons au chapitre neuvième : « L'oisiveté est Tennemie 
< de rame ; c'est pourquoi nous décrétons que, au commande- 
« ment de l'évêque, de Tarcbidiacre, du primicier(6) ou de ceux 
m qui les remplacent, on se rende du chapitre au travail ordi- 
« naire ou particulièrement imposé, qu'on accomplisse sa tâche 
« sans murmure, mais avec courage; et, quand on aura du 
t temps de libre, chacun s'adonnera aux œuvres qui regardent 
« personnellement. » 

Le chapitre avait lieu tous les jours après le chant de prime, 
C/était là que les ordres so donnaient, que les corrections s'infli* 
geaient, que la parole de Dieu s'annonçait. Tous les clercs qui 
demeuraient dans iacommunauté devaient y assister, et ceux que 

(i) Cap. XXIV. 11 est probable que, à Texemple des Dénédiciios, les cba« 
noiaes faisaient, tour à tour, le service des tables. 
(1) Cap. XXIX. 

(3) Il y a pourtant dans le texte t « Subdiaconi camisile et dimldiOé > 
Quelle est cette moitié et pour quel usage? N'est-ce pas plutôt une fauta 
qui s*est glissée dans le texte ? 

(4) Cap. XXIX. 

(5) Ibid. 

(6) On comprend plus clairement encore Ici quels étaient les dignitaires 
avec juridiction dans le chapitre. L*évèque était vraiment la télé du cha<- 
pilre. L*archidiacro le remplaçait. Le primtcier, ou le premier des cha- 
noines, se nommera plus tard doyen. 

1. u 21 
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leurs fonctions retenaient dehors, y étaient seulement astreints 
les dimanches et les fêtes (i). 

On se levait à deux heures de la nuit pour les nocturnes. Entre 
les nocturnes et les laudes, ilyavait un intervalle de temps qu*U 
était prescrit de consacrer à la méditation ou & la lecture (2). 
L*ensemble de la règle fait assez comprendre que pour les autres 
parties de Tofflce on suivait les heures canoniquement fixées^ 

La règle recommandait fortement la dévotion pour Tofflce. 
t 81 nous croyons, disait-elle, que Dieu est présent partout et 
« que les yeux du Beigneur savent distinguer les bons et les mé^ 
« chants, cette croyance doit surtout se fortifier, lorsque nous 
« assistons à l'office divin. C'est pourquoi gardons en notre mé* 
c moire ces paroles du prophète : Serves le Seigneur avec crainte 
« et vijoulssez-vous devant lui avec tremblement (2), » 

La célébration des dimanches et fêtes sont le sujet d'un cha- 
pitre (4). « Au premier signal, est-il marqué, tous se rendent au 
€ chapitre et, après la lecture, à l'église où, un nouveau signal 
« étant donné, on commence tierce. Cette heure terminée, cha* 
€ cun reste à sa place, attendant le pontife, ainsi que le veut 
1 l'usage de l'Église romaine. » Il n'était, non plus, permis de 
quitter cette même place, pendant la messe pontificale, à moins 
de fonctions à remplir ou de devoirs pressants qui appelassent 
ailleurs. 

Au sujet de la confession dont le précepte est divin et l'usage 
des plus Salutaires, saint Chrodegang s'exprime en ces termes : 
^ Nous décrétons que nos clercs feront avec simplicité leur 
« confession à leur évêque deux fois par année, à savoir au com- 
« mencement du carême et depuis le milieu d'août jusqu'aux 
« calendes de novembre ; aux autres époques de Tannée, on 
t pourra, selon qu'on le préférera ou estimera utile, se confesser 
c à l'évêque ou à un autre prêtre à qui l'évêque aura accordé 
t Tautorisation nécessaire. » Une pénalité se trouvait édictée 
contre le clerc qui cacherait une faute à Tévôque et voudrait 
se confesser à d'autres : il devait être déposé ou frappé d'irré- 
gularité; on pouvait même lui faire donner la discipline et le 
mettre en prison (5). 



(t) Cap. Yiuet xxxiu. 

(2) Cap« V. 

(3) Gap. VIII Pi. II, 11« 

(4) Cap. xxxui. 

(5) Cap. ziv : «( Gorporaleffl discipllDam vel carcerem patiatur. < 
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ËQf!n, « si leurs péohôs ne les en rendent indignes, les clercs 
« recevront les Jours de dimanches et de fêtes le corps et le sang 
« de Notre-Seigneur Jésus-Christ, car le Befgneur dit dans son 
tt Ëvanp;lle : Celui qui mange ma chair et boit mon iang^ demeure 
« en moi et moi en lui; et, si quelqu'un participe indignement 
« aux mystères très saints, il mange et boit son jugement (1). • 

La vie spirituelle ou sacerdotale réglée, il était expédient de 
prévoir les manquements possibles, et, pour ne rien laisser à 
Tarbitraire, de promulguer le code des punitions méritées, 

Cest ainsi que pour les plus grands crimes : rhomiolde, la 
fornication, Tadultère, le vol, il y avait la discipline, rexclusion, 
la prison et, après la prison, si Tévéque ou ceux qui le rem» 
plaçaient le Jugeaient bon, pénitence publique pendant laquelle 
le coupable ne pouvait entrer dans Téglise, mais devait se tenir 
prosterné à la porte chaque fois que les chanoines entraient 
ou sortaient. Le moment de la réhabilitation arrivé, il fallait 
que le pénitent, étendu à terre devant Tévéque ou le clergé, 
demandât pardon; et Ton procédait à la réconciliation confor* 
mémcnt aux prescriptions du droit canonique (2). 

C'est ainsi que se Joindre sans permission à un dero excom«* 
munie, lui parler, lui faire parvenir des lettres, entraînait la 
peine de Texcommunlcation (3). 

C*est ainsi que la désobéissance, la rébellion, rivrognerlc, 
l*orgueil, l'humeur querelleuse, la transgression du Jei\ne deve- 
naicnt l'objet d*un premier et d*un second avertissement en par* 
ticulier. En cas de non-amendement, la réprimande se faisait en 
public. I^a réprimande ne portant pas ses fruits, Texcommuni- 
cation était lancée. Enfin, dernière ressource, on appliquait tes 
peines corporelles (4). 

liCS fautes légères contre la règle, comme le retard à Tofflce, 
au réfectoire, le bris ou la perte de quelqueobjet, étaient laissées 
à Tappréciation de Tévéque ou de ses représentants, lesquels 
prononçaient selon la gravité du délit et les dispositions du dé- 
linquant (5). 

Le zèle était recommandé, mais le 2èle bien entendu, car « de 
« même qu*ll est un zèle amer qui sépare de Dieu et mène à 



(1) Ibid. 1; Joan. VI. 57; I Cor., XI. 29, 

(2) Cap. XV. 

(3) Cap. XVI. 

(4) Cap. XVII. 

(5) Gap. xvui. 
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« Tenfer, ainsi il est un bon zèle qui éloij^ne du vice et conduit 
« au Seigneur et à la vie éternelle (1). » Bous ce rapport, il 
pouvait y avoir deux sortes d'infractions causées : Tune par 
excès de rigueur — et on décidait quUl n*était permis à aucun 
chanoine de frapper ou d'excommunier son frère, parce que 
l'excommunication était réservée à Tévôque ou à son rem- 
plaçant ; — l'autre par excès de cliarité — et on rappelait qu'on 
ne devait vouloir se défendre les uns les autres^ parce qu'il y 
avait péril à ne pas laisser la justice suivre son cours (2). 

Certaines fonctions exigeaient de spéciales recommandations 
comme les fonctions d*archidiacre, de primicier, de cellérier, de 
portier. 

En ce qui touche l'archidiacre et le primicier, < il faut, porte 
« la règle, qu'ils soient prudents comme des serpents, simples 
c comme des colombes, c'est-à-dire sages pour le bien et simples 
« pour le mal, instruits sur l'Ëvangile, la doctrine des Pères, 
« les canons, afin qu ils puissent eux-mêmes instruire les clercs 
m dans la loi divine et ce qui regarde cette petite communauté. » 
11 faut qu'en toutes choses ils soient soumis et fidèles < à Dieu et 
M ù l'évéque, sans orgueil, sans hauteur, sans dédain, chastes, 
« sobres, patients, bons, miséricordieux • Il faut que la miséri- 
c corde tempère le jugement, afin qu*ils obtiennent eux-mêmes 
* pareille chose. Â eux d'aimer les clercs, de haïr les vices 
o pour la répression desquels ils doivent agir prudemment, de 
« peur qu'autrement ils ne brisent le vase,pendantqu'ils croient 
« enlever la rouille. » Ces recommandations ne pouvaient de- 
venir une lettre morte, car elles avaient une sanction pénale : 
« Si l'archidiacre ou le primicier, sont, ce qu'à Dieu ne plaise 1 
c orgueilleux, hautains, querelleurs, pleins de mépris pour la loi 
« canonique ou les prescriptions qui régissent cette petite com- 
« munauté, ils seront avertis deux fois conformément aux prô- 
« ceptes du Seigneur ; s'ils ne s'amendent pas, ils seront 
i jugés par l'évoque selon la gravité de la faute; enfin, s'ils 
c ne se corrigent pas, ils seront destitués (3)... > 

Dans un autre ordre d'idée, le cellérier « doit avoir la crainte 
« de Dieu, être sobre, non adonné au vin ni porté aux disputes 
« ou à la colère, mais modeste, prévoyant et fidèle, ni pro- 
« digue ni dissipateur, en sorte qu'il conserve pour l'usage des 

(1) Cap. xr. 

(2) Gap. XII, xm, xix, 
(3] Gap. zxv. 
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« clercs ce qui aura été confié à sa garde, qu'il ne fasse rien 
ff sans l'ordre de Tévéque ou de son représentant, car, s'il agis* 
c sait autrement, il n^y a pas de doute qu'il n'ait à rendre compte 
« de sa conduite à Dieu au jour du jugement (l). » 

La charge de portier avait une importance toute particu* 
lière. La sobriété et la patience étaient les premières vertus du 
portier. À lui de savoir répondre, de garder fidèlement les portes 
du cloître. Pour le cas de contravention, Texcommunicaiion 
l'attendait. Âpres compiles, il lui était enjoint de remettre les 
clefs à Tarchidiacre ou à celui qui le remplaçait (2). 

Enfin, il y avait un chapitre —et c'estledernier (3)— consacré 
à l'instruction des chrétiens pauvres, inscrits sur la matricule 
tant de la cathédrale que des autres églises. Saint Chrodegang 
leur prescrivait, sous peine d'excommunication à la troisième 
désobéissance, de radiation de la matricule en cas de persévé- 
rance dans l'insoumission, de se réunir à l'église épiscopale tous 
les quinze jours pendant l'année pour y entendre, après l'office 
de tierce, l'enseignement qui leur convenait C'était à l'évéque à 
donner cet enseignement. Si l'évéque ne pouvait venir, la charge 
incombait au prêtre gardien de l'église de Saint-Ëtienne. Ces 
chrétiens devaient se confesser deux fois par an, d'abord durant 
le carême et ensuite dans l'intervalle de temps qui sépare la 
Saint-Remi de la Saint-Martin. En soignant l'àme, on ne négli- 
geait pas le corps. A la suite de l'instruction, on distribuait à 
chacun, en temps ordinaire, un pain avec une portion soit de 
lard, soit de fromage. Dans le carême, on ajoutait au pain un 
setier de vin pour quatre. Le Jeudi saint, il y avait en plus une 
portion de lard et de fromage. Les aumônes se prenaient sur 
les revenus de Téglise Saint-Étienne. 

(1) Cap. XXVI. 

(2) Gap. XX VII. 

(3) Cap. XXXIV 
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B 

(L'abbaye do Salute-Geneyi^ve, p. 23t) 
ANALYSE Dl QDILQIIH RATDTS DIS HÉTIIR8 SI BAIKTI-OKNITliYI (1) 

DBS GEBV0I8IBRB 

{Ordonnances touchant U faid des cervoisiers en la terre de Madame 

saincte Geneviefve, ms. cité, Toi 63.) 



Défense de vendre la meilleure cervolseou bière au-dessus de 
quatre deniers la pinte. 

Défense de vendre plus de vingt-quatre sols la oaque de 
cervoise. 

La contenance de la caque doit être de quatorze setiers au 
moins. 

Pour obvier aux fraudes, il est ordonné au oervoisier qui 
vend sa marchandise aux cabarets, d'en vendre aussi ches lui 
en détail et d*cngarder par .divers soi une caque ou demi^caque 
« pourtesraoing t. 

Défense de mettre en vente aucune oervoisa avant trois 
jours d* « assiette et de repos » et sans avoir été dégustée par 
les jurés. 

Défense de mêler diverses sortes de bière les unes avec les 
autres, par exemple la « grand avec la petite ». 

Défense de mettre de Teau dans les caques pour faire de 
Tabondance {alongnier). 

Défense de mettre dans le brassin ni poix ni herbes ni autres 
mixtions interdites. 

Les jurés peuvent ramener au prix de quatre deniers 

(1) Nous devons adresser ici nos remcrciemonls à M. Bonnanlot. ancien 
élèvo pensionnaire & l'École des chartes et dcj& bion connu par de solides 
travaux, pour l'empressement qu'il a mis à nous donner le secours de sa 
science de paléographe et de romaniste. 
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la bière vendue au-dessus, oonâsquer U bière m^ttoiMae, 
arrêter le oervoisler coupable qui sera jugô et puui sur oe 
fait. 

Rappel des ancieu^es ordoananoes sur le métier aveo iujono* 
tion de s'y conformer. 

Institution de deux jur^ pour tenir U main au présent règle- 
ment. 



DES TANNEURS, œRROYEURS. BAUDROYEUBB, 

CORDONNIERâ 

{Ordonnance touchant les mesliers de tanneur, corroieur, baudroieur et 
cordoueniers a Saint-Marcel en la terre de Madame êainete Oeneviefve, 
ms, oitô, fo). 58.) 

Nul ne pourra être reou maître et tenir ouvroir, s'il n'a été 
apprenti pendant quatre ans k Bainte-Geneviève ou ailleurs, à 
moins qu*il ne soit fils de mattre. 

La maîtrise de Tun de ces métiers donne droit de travailler 
dans les deux ou trois autres métiers similaires, 

Avant d'être reçu maître, Tapprenti ou fils de mattre devra 
justifier de sa capacité professionnelle par uq phef-d'œuvre 
agréé par les mattres jurés. 

8i le candidat se trouve lésé par le rapport défavori^ble des 
jurés, il peut se pourvoir par«devant justice. 

Aucun cordonnier, dans le temps qu'il e](erce son métier, ne 
peut travailler aux métiers de tannerie^ oorroierie etbc^udroie- 
rie. 

Quiconque aura été reçu, par décision de justice, maître ou 
ouvrier dans qes métiers, devra travailler bien et loyalement en 
gardant l'honneur du métier et le profit de la chose publique. 

Les infractions seront frappées, la première fois, d'une amende 
de cinq sols, la seconde d'une amende de dix, et, en cas de 
récidive, Tamcnde est arbitraire. 

Quiconque aura connaissance d'une infraction au règlement, 
d'une fraude ou malice dans le travail, devra le déclarer à la 
justice ou au procureur de Sainte-Geneviève. 

Tout maître payera, pour sa réception, en guise de past (repas, 
banquet) une somme de cent sols, dont la moitié à l'église Sainte- 
Geneviève et l'autre moitié aux jurés. Les fils de maître sont 
exemptés de ce jmst. 
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La veuve de maître pourra continuer de tenir le métier pen- 
dant son veuvage, si elle a des ouvriers capables. Au cas où elle 
se remarierait avec un ouvrier capable, celui-ci serait dispensé 
du reste de son temps d'apprentissage et reçu maître moyennant 
un chef-d'oeuvre et la redevance du peut. 

Ces clauses sont applicables à la fille du maitre comme à la 
veuve. 

Aucun tanneur de Sainte-Geneviève ne pourra tanner cuir 
pour autrui, sous peine de confiscation des denrées (marchandise) 
et d'amende arbitraire. 

Pourront seuls travailler à ces métiers ceux qui résident sur 
la terre de Sainte-Geneviève, à peine de confiscation des denrées 
ou du payement de leur valeur. 

Chaque maître ne pourra avoir qu'un apprenti pendant 
quatre ans; mais, à la quatrième année, il lui est permis de 
commencer un nouvel apprenti. Avant de mettre Tapprentî à 
la besogne, le maître devra verser dix sols, dont la moitié à 
Sainte-Geneviève et Tautre au métier (dans la caisse de la cor- 
poration). 

Si le maître venait à tomber en pauvreté ou à quitter le pays, 
il devrait placer son apprenti chez tel autre maître capable 
d'enseigner convenablement et suffisamment cet apprenti. 

Si un apprenti quitte son maître avant l'expiration de son 
apprentissage, aucun autre maître ne doit le recevoir, à peine 
de dix sols d'amende. Si quelque maître le reçoit et que le pre- 
mier le réclame, le second payera par chaque jour de retard 
après la sommation une amende de cinq sols. 

Il y aura dans le métier une estampille ou poinçon en fer 
pour marquer le cuir reconau bon et loyal, lequel poinçon 
sera mis en un étui fermant à clef: l'étui sera gardé par l'un des 
jurés, et la clef par un cordonnier juré ou par un ouvrier non 
juré ; et l'étui ne pourra être ouvert, sinon en présence des 
jurés. 

Défense de transporter loin de la terre Sainte-Geneviève nul 
cuir qui n'ait été visité et signé du fer commun à peine de vingt 
sols d'amende. 

Indépendamment de cette marque commune, chaque maître 
aura sa marque particulière. 
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DES FOULONS-DRAPIERS 

{Ordonnances anciennement faietessur les tnestiers des fbulons-drappiersde 
Us ville et terre saincte Geneviefve^ (aides es registres d'encienneté^ 
ms. cité, fol. 25} (1). 

Le maître fouloa ne peut avoir qu'ua apprenti, son fils non 
compté. L'apprentissage ne durera pas moins de trois ans. S'il 
y a deux apprentis, le dernier s'en ira et le maître payera dix 
sols d'amende. 

Toute malfaçon encourt une amende de cinq sols. 

liO drap sortant du métier doit mesurer quinze aunes. Amende 
de cinq sols pour tout drap mesurant moins de quatorze aunes 

trois quarts. 

Interdiction à deux maîtres foulons de travailler ensemble à 
un môme ouvroir, sous peine d*étre frappés solidairement de 
vingt sols d'amende. 

Nul ne pourra être maître et tenir ouvroir, s'il n'a cuve et 
chaudière à lui appartenant pour servir de caution aux amendes 
qu'il pourra encourir. 

Interdiction de louer à quiconque vessel (cuve) à fouler, sous 
peine de vingt sols d'amende. 

Défense de fouler ni de travailler la nuit sous peine de la 
même amende. 

Peut devenir maitre quiconque sait le métier et prouve qu'il 
a fait l'apprentissage, moyennant une redevance de vingt sols 
aux maîtres du métier. 

liCS valets doivent se rendre à l'ouvrage au soleil levant et 
le quitter au soleil couchant, de la Chandeleur à la Toussaint, et, 
de la Toussaint à la Chandeleur, depuis le moment oCi Ton 
pourrai congnoistre homme en une rue de la veue du jour jusqu'au 
soir. 

Défense de mettre en gage aucun drap d'autrui donné à 
fouler, si ce n'est par autorisation de la justice, pour recouvrer 
ses frais, sous peine de bannissement de la terre Sainte-Gene- 
viève et d'une amende de dix sols. 

Défense au maftre d'employer valets qui soient larrons, meur- 
triers, bannis de ville pour vilain cas. Une amende à fixer par 

(I) Ces statuts sont imprimés dans la Bibliothèque de Fécole des hautes 
études^ 33* fascicule, ^/iKie sur l'industrie,... Paris, 1S7S. p.p. 335 etsuiv. 
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les maîtres sera encourue par celui qui aura engagé des valets 
criminels. 

Défense de faire aucun drap qui coût tenue de la bourre ; 
si le maître en fait à son escient, il est passible d*une amende 
de vingt sols et le drap est brûlé, 

Les draps de mauvaise qualité ou de fabrication défectueuse 
sont saisis, et le fabricant frappé de la peine méritée suivant 
Pappréciation des jurés qui sont établis pour garder le métier 
selon les ordonnances anciennes et les usages de la ville de Paris 
et des autres bonnes villes. 

Tout drap, destiné à être vendu, qui ne serait d'aussi bonne 
laine au dernier chef qu^au premier (d'un bout à l'autre) sera 
déchiré en deux ou la lisière ôtée; et il y aura, en outre, quinze 
sols d'amende. 

Tout drap mal teint et dont la couleur sera passée, aura sa 
lisière ôtée ou sera reteint en autre couleur, au choix du fabri- 
cant et à ses dépens, sans préjudice de l'amende de quinze 
sols. 

Péfense de mettre le drap en foulée après qu'il aura été mouillé 
et tondu ; il y aura amende de vingt sols pour l'infracteur, et 
le drap sera remouillé et remisa point aux dépens de ce dernier. 

Le drapier ou autre qui vend, comme drap mouillé et tondu, 
un drap qui ne Test pas, payera pour chaque aune une once 
d'argent et ta justice (les frais); si le drap a été vendu, il doit 
le reprendre, rendre le prix reçu et donner des dommages*In- 
téréts. 

Le drap rayé (l) par défaut dans la trame sera reteint en cou- 
leur unie; et il y aura cinq sols d'amende. 

Le drap rayé par V emploi (Test range trame (matière étrangère) 
fiera frappé pour chaque raie d'une amende de douze deniers, et 
la lisière sera coupée en face la raie. 

Le drap meilleursurles lisières qu'au milieu perdra ses lisières; 
et il y aura quinze sols d'amende. 

Le drap plus long d'une aune en une lisière qu'en l'autre perdra 
sa lisière; et il y aura quinze sols d'amende. 

En la terre Sainte-Geneviève, nul ne vendra drap qui n'ait été 
fabriqué sur ladite terre, sous peine de dix sols d'amende. 

Défense de laver le drap la nuit, sous peine do cinq sols 
d'amende. 

(1) Le drap rayé ost le drap présentant det raiei ou nuanoet de diverses 
couJeursi 
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ouvrier! ne doivent entrer en besogne les uns avant les 
autres et sans que les jurés le leur ait commandé ; il y aura 
cinq sols d'amende pour la contravention. 

L'apprentissage dure trois ans, et il y aura redevance de cinq 
sols pour la confrérie du métier. 

Nulle femme ne pourra épincer le drap, si elle n'est femme 
ou fille de mattre« 

Ni femme ni fille même de mettre ne pourront épincer à la 
perche ni sur drap qui soit fait, sous peine de cinq sols d'amende, 
moitié à Justice, moitié aux jurés. 

Les apprentis qui seront à lit et à potage sur le maUtre (logés et 
nourris), pourront travailler dès qu'il fera jour jusqtjM à jour 
(aillant. 

Nous complétons l'analyse du statut, en recourant à un autre 
ms. de la même Biblioth., le ms. fr. coté H. 23^ in-fol., lequel, 
fol. 36-37, contient les autres articles. 

Défense aux maîtres et valets de tenir avec eux femme, sinon 
épousée ; il y aura dix sols d'amende. 

Il y aura au métier deux élus pour mettre les ouvriers en 
besogne et les envoyer travailler où il faudra et aux heures 
convenues. Pour quiconque des ouvriers ne se trouvant à l'heure 
et au lieu dit, cinq sols d'amende. 

L'ouvrier étranger qui vleat travailler en cette ville de Saint- 
Marcel, devra payer pareille bienvenue que les ouvriers de 
Sainte-Geneviève payeraient dans la ville d*où cet étranger 
arrive. 

Le maître tenant ouvroir, sans avoir payé le droit de maitrisct 
payera seize sols à la confrérie de Baint-Bustache, sinon inter- 
diction de tenir ouvroir à Saint-Marceau. 

Chaque valet qui lève métier (s'établit à son compte) payera 
pour sa maîtrise quinze sols à la confrérie et cinq sols à la 
justice, sinon ceux qui travailleront aveo lui après la signi- 
fication faite payeront chacun douie deniers d'an^ende par chaque 
jour de travail. 

Chaque maître et valet payeront par semaine deux deniers au 
profit de la confrérie, s'ils ont travaillé au moins trois joqrs 
dans la semaine. 

Le chômage est prescrit aux vigiles des quatre fêtes solen- 
nelles et aux vigiles des fêtes de Notre-Dame et les samedis après 
none; la contravention emporte une amende de douze deniers. 

Les élus, pour eifjnifier le service au^ gens du métier^ auront de 
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chaque compagnon qui se mariera une paire de gants neufs, 
et pour chaque trépassé la meilleure paire de chausses et de 
souliers. 

Tous maîtres et valets sont tenus d'assister à la messe des 
noces de chacun du métier, sous peine de douze deniers d'a- 
mende. 

Si aucun ou aucune de ladite confrérie trépasse, que chacun 
soit au service, sous peine de douze deniers d'amende ; et les 
ouvriers auront quatre deniers rabattus sur leur journée. 

Nul étranger ne peut travailler plus de trois jours à Sainte* 
Marceau, si les valets de Saint-Marceau ne travaillent pas dans 
la ville d'où vient l'étranger. Le mattre qui l'emploiera plus de 
trois jours, payera cinq sols d'amende. 

Nul valet à journée n'ira à besogne avant que la messe de la 
confrérie ne soit chantée, les jours où on la chante ; la contra- 
vention emportera douze deniers d'amende. 

Nul ne peut louer hors place (ailleurs qu'à la place d'embau- 
chage), sous peine d'une amende de douze deniers pour le valet 
et de deux sous pour le maître. 



DES tisserands DE LINGE 

Ce qui regarde les tisserands de linge est placé sous deux titres 
différents dans notre manuscrit. D'abord sous ce titre : 

L'usage de tesserrans (fol. 6 v«), 

nous lisons : 

« Nus ne peut estre tesserant de lange en la terre Saincte 
« Geneviève, se il n'achate le mestierdel'abbéetdu couvent. Et 
« le vent de par Tabbé et le couvent le chamberier ou son com- 
te mandement à l'un plus et à l'autre moins, selon ce que leur 
« samblebon. 

€ Nus Tesserrant de lange ne autre ne peut ne ne doit avoir 
« le mestier de tesseranderie en la terre Sainte-Geneviève, 
« se il ne set le mestier faire de sa main ou se il n'est fiuz de 
« mestre. » 

Nous donnons maintenant l'analyse de 

Vordennance de la texeranderie de linge de Paris (fol. 10 v®). 
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Achat du métier au roi. 

Obligation de savoir travailler de sa main et étoffer deux fils 
levés et à double raie avec losange au milieu. 

La veuve d^un maftre peut avoir ouvriers pendant le temps de 
son veuvage seulement. 

Toute œuvre doit être faite à la mesure de rétalon que con- 
servent les prud'hommes du métier depuis le temps du bon roi 
Philippe. Cet étalon consiste en une verge de fer mesurant le 
lé des nappes de la table du roi. 

Interdiction d'ouvrer rien de plus grande dimension.Qui voudra 
tenir linge de moindre dimension, devra jurer que Tœuvre est 
destinée à son propre usage et non au commerce. 

De toutes ces œuvres les prud'hommes maintiennent les prix 
et dimensions, et prélèvent une redevance de seize deniers par 
quarante aunes de toile, pour subvenir aux frais de suif et de 
bran (1) et pour Tourture (2), la trame et le conroi (3) de ces 
quarante aunes. 

Interdiction de tisser la nuit à la clarté de la chandelle, car 
on ne peut faire à la lumière de la chandelle œuvre aussi bonne 
ni aussi loyale qu^à la lumière du jour. 

Défense à quiconque de terminer dans son propre ouvroir une 
œuvre ourdie dans un autre ouvroir, à moins que cette œuvre 
ne lui ait été apportée par le maître de Touvroir où elle aura 
été ourdie. 

Chaque tisserand ne \ye\ii tenir deux ouvroirs, s'ils ne sont 
renfermés dans une même enceinte sans traverser la rue. 

Nul ne doit avoir à son service plus d'un apprenti; l'appren- 
tissage est de cinq ans de service et de vingt sols de redevance, 
ou de six ans de service sans redevance. 

Si un apprenti d'œuvre plaine (unie) veut apprendre Tœuvre 
ouvrée (à jour avec dessins), le maitre doit lui demander vingt 
sols pour le moins et prendre bon gage ou bon argent. 

Outre l'apprenti à prix d'argent, le mattre peut avoir un 
apprenti de sa chair ou de la chair de sa femme^ après avoir 
prouvé quMl lui est uni par les liens du sang. Toutefois, si le 



(1) «Son, issues da la meaoerie. » (Glotsaire-tndex du Livre des métiers 
dÈlienne BoHeau,^ publié par MM. R. de Lespinosse et F. Bonoardot, 
Paris, 1879.) 

(2) « Chaîne des étoffes. » (/6tV<.). 

(3). Apprêt, mot racine ou dérivé de conréer, préparer, apprêter. (V. ce 
verbe, Ibid,). 
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maître cède à un autre Tapprcnti payant, il ne peut en reprendre 
un autre avant Téchéance du terme de l'engagement contracté 
par cet apprenti. 

On ne doit ni tisser ni ourdir aux jours de fêtes conomandées 
par la sainte Église. Toutefois les jours de fâtes où les fours ont 
la permission de cuire et les étuffes de chauffer, les tisserands 
peuvent préparer leur œuvre sans tisser ni ourdit*. 

Interdiction de porter, à oause du péril de malfaçon, Tœuvi^e 
une fois faite avec la trame chez celui à qui elle appartient ou 
qui la fait faire. 

Défense de mêler dans une pelote ou dans une chaîne diverses 
sortes de fils, sous peine d^être exilé du métier jusqu*à paye* 
ment d'une amende de dix sols, à savoir six sols au roi et quatre 
sols aux gardes du métier. 

Lès plaintes en malfaçon doivent être adressées aux gardes 
du métier qui en informent les prud'hommes. L'étoffe est exa- 
minée. Avant de rendre leur jugement, les prud'hommes pré- 
lèvent un droit de deux sols pour leur peine, à savoir un sol du 
fabricant et un sol du plaignant ou acheteur. 

Tout ouvrier étranger qui vient dans un ouvroir, amenant 
avec lui une femme, ne peut être reçu avant d'avoir prouvé par 
bons témoins ou par attestation de la sainte Église quMl a 
épousé cette femme. 

Il est défendu de recevoir dans le métier nul ouvrier expatrié 
pour mauvais cas. 

Nul ne doit engager aucun ouvrier, homme ou femme, tra- 
vaillant dans un autre ouvroir avant que celui-ci ait rempli les 
engagements de son contrat envers son maître ou sa maîtresse. 

Amende de six sous, quatre au roi et deux aux gardes, pour 
toute infraction à ces statuts. 

Établissement de quatre prud'hommes pour veiller à Texécu* 
tion de ces mêmes statuts* 



bW CBINTURIBBB EN BSTAIM (1) 

{Ordonnences des sainturiers en estaim en la terre de Madame saincle 

Geneoiefoe^ mi» cité, fol. 19 v**} 

Nul ne peut exercer le métier de ceinturier en estaim e 
io sans avoir été jugé capable par les maîtres du métiefi reçu 

(1) Estaim ou estame (de siamen), laine tirée au peigne* 
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par eux après un apprentissage de quatre ans sous Tun d'eux, 
à moins d^ôtre fils de maître; 2* sans avoir fait un clief-d*œuvre, 
payé un droit d'entrée de seize sols dont la moitié à 8ainte-Gene* 
viève et l'autre moitié aux maîtres du métier, et enfin donné un 
diner raisonnable aux jurés le jour de sa réception à la maftrise. 

Tout fils de maître pourra exercer le métier en franchise des 
droits ci-dessus, à condition d'avoir été reconnu capable et reçu 
comme tel par les jurés. 

Interdiction à toute femme de s'entremettre du métier ou do 
le faire exercer à son compte, à moins qu*eile ne soit veuve de 
maître : encore ne pourra-t-elle s'en mêler que durant le temps 
de son veuvage et non plus. 

Les instruments, ferrements et outils du candidat à la maîtrise 
seront approuvés par les jurés. Il y aura payement du droit 
d'entrée de seize sols avant tout exercice préalable du métier. 

Interdiction à tout valet ou autre de travailler au métier de 
quelque façon que ce soit, hors de chez son patron, à moins 
qu'il n'ait été reçu audit métier comme maître ou ouvrier sui- 
vant les statuts, sous peine de perdre les denrées (marchandises) 
qui seront trouvées en sa possession, et de subir une amende 
arbitraire. 

Ni valets ni autres gens ne peuvent travailler en chambre, en 
cachette ou à découvert, mais bien à l'hôtel d'un des maîtres, à 
tAche ou à loyer, à la sen^aine ou à la journée, au mois ou à 
Tannée. Il y aura amende de dix sols pour les transgresseurs. 

L'apprentissage est de quatre ans. L'apprenti paye un droit 
d'entrée de quatre sols parisis dont moitié à 8ainte*Geneviève 
et moitié aux maîtres. 

Interdiction aux valets < gagnant argent » de quitter leur 
maître avant l'expiration de leur contrat pour aller travailler 
chez un autre patron, aux patrons d'employer ou d'attirer 
aucun valet lié par contrat à un autre maître, et cela sous peine 
de dix sols d'amende. 

Injonction de n'employer que du bon estaim et en quantité 
suffisante, selon l'ancienne coutume. Dans chaque boucle de 
ceinture, i>our homme ou pour femmci on doit employer pour 
l'ardillon un fil de bon fer approprié à la grandeur, de la boucle. 
Pour les contrevenants amende de cinq sols. 

Ledit fil de fer doit être recouvert en entier de bon estaim. 
Pour les contrevenante amende de dix sols. 

Toute ceinture qui sera trouvée être d'un « aloy » qui ne 
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répondra pas au type ci-dessus mentionné, sera for faite et coa* 
fisquéo au profit des religieux de Sainte-Geneviève; et celui en la 
possession de qui elle sera trouvée payera une amende dedixsols. 

Toute ceinture faite de cuir brûlé ou hors d'état de servir sera 
jetée au feu, et son possesseur condamné à dix sols d'amende. 

Aux dimanches et fêtes, il ne pourra y avoir qu'un étal ouvert 
pour la vente des marchandises ; chaque maître a son tour d'é- 
talage. Interdiction de vendre le dimanche, sauf pour celui dont 
ce sera le tour. 

Les fêtes chômées sont : les cinq fêtes de Notre-Dame, le len- 
demain de Noël et de la Toussaint, les fêtes de saint Jean-Bap- 
tiste, des saints Pierre et Paul, de sainte Geneviève, des saints 
Jacques et Christophe, des saints Simon et Jude, de saint André. 
Les infracteurs encourront une amende de dix sols. 

La durée du travail sera de « quatre heures du matin jusques 
à neuf heures après midy >, tant en été qu'en hiver. Les infrac- 
tions commises par les ouvriers seront punies d'une amende 
de quatre sols. 

Défense de continuer le travail le samedi après cinq heures 
du soir, à la lueur des chandelles ou autrement, sans la per- 
mission des maîtres jurés et des gardes. L'amende est arbitraire. 

Défense d'appeler un chaland qui serait arrêté à la fenêtre ou 
montre voisine. II faut attendre qu'il ait quitté l'étal du voisin 
pour l'engager à visiter le sien propre. Pour les contrevenants^ 
amende de dix sols. 

Pour tenir la main à ces statuts, il y aura deux maftres jurés^ 
gardes et visiteurs du métier, exerçant leur inspection de jour 
et de nuit et rapportant à la justice de Sainte-Geneviève toute 
les infractions qu'ils auront relevées dans leur visite. Ces deux 
jurés, à la nomination de la justice de Sainte-Geneviève, pour- 
ront être changés et renouvelés chaque année, si besoin est. 

Ces statuts furent lus et jurés à tenir par les maftres du métier 
à ce présents^ le dimanche 15 mars H21 (1422, nouveau style) • 



DES TIRETANIERS 

{Vordenance des tiretaniers de Saint-Maart {Saint-Médard,) 

ms. cité. fol. 12) (1} 

Obligation de demander au chambrier licence d'exercer sur 

[I) Ces statuts sont imprimés dans Bibliolh. de l'école des hautes éludes, 
Uk. cit., p. 375. 
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la terre Suinte-Geneviève le métier de fabricant de tiretaines et 
de serges. Serment d observer les statuts et de dénoncer les 
infractions venues à la connaissance. 

Faculté à tous tiretaniers et autres marchands de vendre et 
acheter toutes sortes de marchandises bonnes et loyales. 

La mesure des tiretaines et serges est fixée au minimum à 
trois quartiers par ros (i). Si les étoffes ne sont pas de droit lé, 
le fabricant encourra une amende de cinq sols. 

Interdiction de fabriquer et de vendre tiretaines de bourre 
mêlée de laine, tiretaines de poil de vache. Les pièces défec- 
tueuses seront confisquées, sans préjudice de Famende contre 
le fabricant et contre ceux qui, connaissant la fraude, ne l'au- 
raient point dénoncée aux jurés. 

Toutes tiretaines fabriquées au dehors de Sainte-Geneviève 
ne peuvent être mises en vente avant d'avoir été vérifiées par 
les jurés. L'infraction est punie d'une amende de quarante sols 
dont trente au chambrier et au maire et le dernier quart aux 
jurés et au sergent alors en exercice. Ët,8'il y a dans la trousse 
une tiretaine qui soit mise en vente sans être de bonne qualité, 
elle sera confisquée. 

Nul marchand ne peut vendre, en la terre Sainte-Geneviève, 
tiretaines ou serges fabriquées au dehors, à moins qu'il ne soit 
l'hôte de l'abbaye, que son séjourne dépasse point une ou deux 
journées et qu'il en ait obtenu des jurés la permission, sous 
peine d'une amende de quarante sols dont les deux tiers au 
chambrier et au maire et le reste aux jurés et au sergent. 

Interdiction de faire ni vendre tiretaines teintes de noir d'é« 
corce, si cette tiretaine n'est mélangée par moitié avec une 
autre couleur. Il ne doit y avoir que quatre couches (duites) de 
noir au plus, sous peine de dix sols d^amende « à payer en la 
manière desusd «. 

Pour parer aux fraudes et aux malfuçons, les jurés et le 
maire pourront, quand bon leur semblera, pénétrer dans les 
maisons pour surveiller la fabrication et tenir la main au règle- 
ment. 

(!) Ce mot « désigne le peigao à tisser ». Oa écrit aussi rot. « La lon- 
• gueur du rot est déterminée par la largeur du drap, le nombre des 
« dents ou broches par la moitié des Qls; sa hauteur est toujours de quatre 
« ou cinq pouces. Le rot doit frapper le 11 1 de la trame aussitôt qu'il a été 
« lancé entre les fils de la chaîne... Les ouvriers qui fabriquaient des 
« rots ou chAsses s appelaient roiiers, » (Lie. des mât. d'Èt, Doil.^ p. Lxni, 
note 4, et p. 3SI.) 

T. I. n 
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DBB TlSBBBAKDe Iffi DBAP 

(L'ordenance tl registre des Uxerram de ta HUe ia iaink-îtaiTet^ an 

reffûrd des dra^^ ms. cilé, fbl. li) fl) 

Ceit la confirmation des ordonoanced anciennes par le cham* 
brlcr de Balnte-GenevièTe, le fi avril 1371. 

Tout dHip de laine ronde doit compter au moins quinie cents 
flls et sept quartiers de lé par ros. Il j a faculté de le faire plus 
large et de se^rer davantage le lé de sept quartiers, en j met* 
tant le nombre nécessaire de fils. Quant à la lisière^ là largeur 
en est laissée à la volonté des tisserands, pourvu que ce ne soit 
pas au délHment de l'épaisseur t 

Le dhàp de Iiilne plate doit compter au moins seize cents fils 
et sept quartiers et demi de lé par ros. Qui voudra le faire t»liis 
étt*olt bU plus large le pourra, pourvu qu'il mette un nombre 
pl*opoHlotinel de fils, soit en plus, soit en moins de seize centSi 
liO drap mahri (2) peigné en sain (3) pourra ne compter qUe 
quih/.d cents flis âU lied de seize cents, sans infractioni au t?as 
n<\ le tisserand Viendrait à manquer d'estalm de cette couleur 
OU peut* flutro motif valable. 

Tout (itûp de laine peut compter jusqu'à dix-huil cents ù\9^ 
h Condition d'avnir HU moins deun aunes de lé en ros. On peut 
le tisset* encore plus large en augmentant le compte à in tmiiîw^ 
c'esth'dit*e en ne sacrifiant pas l'épaisseur à la lai^ur; et au 
rilB 0(1 Testaim mabré ou peigné à min viendrait à manquer^ on 
peut le tisser à dix-sept cents fils au lieu de dix-huit cents, mais 

non à molnsi 

Quironquo voudra faire fourmicrs de laine (4^ les pourra 
fAll*o d'une largeur moindre d'une demi^aune^ sans préjudice 
d*unë plUd grande largeur pouvant égaler celle des draps de sept 
quartiers et demi de lé en rosi en y mettant te compte à ia value. 

iiO drap étroit, qui ne mesure qu'une aune et demi-quartier 

(1) (lui Blniuld notïi Imprimés dans M ^ de l'écoL des hautes études, 
loc.cil,, p.p. .139nHuiv. 

(2) Du (!(ingri, en fuisant dériver Ce mot de marbrelus, lui donne le éens 
de marhN ou de diverses couleurs (Gloss, pranc) ; sens qui ne nous 
piirail pns pouvoir se runcilier avec ce qui est marqué plus bas. 

(:l) lie ingina ou sagimen, « graisse des animaux il {Ibid.), 
(4) li)Bp6c« de drapi nous ne saurions préciser davantage. 
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en ros, doit coitiptef au moins doUze cents flls; si dti le veut 
plus dru, il faut y mettre le compte à la i'alue. 

Toutes CCS softes de draps doivent être tissées de laine oud'aU 
gnellnâ (t) bons, loyaux et mûrchans et non autrementi 

Qui voudra faire dmp de laine de cinq quartiers de lé, doit y 
mettre treize cents fils, du à tout le moins douze cents pour les 
cotelles (drap léger pour petites tuniques) à l'exclusion de toutes 
autres étoffes; 

Tout drap qui ^eta trouvé comptant moins qu*il est dit ci' 
dessus, sera frappé, par chaque ros^ d'une amende de six 
deniers^ dont moitié à la Justice et moitié aux jurés pour leur 
peiné< 

tnterdiction à tout tisserand de prendre de Touvrage qu'il ne 
puisse faire ou faire faire chez lui^ et de le donner à faire à un 
autre tisserand, sous peine d*une amende de dix solsi partagés 
comme dessuéi 

Les soies dites de Saint-Marcel, é toutes de laine •^ doivent 
compter au moins seize cents Hlsi sous les peines dessus dites. 

lies tiretaines de laines sur chaînes de ligne doivent compter 
au moins quatorze cents fils, sous les peines dessus dites. 

Le louage des ouvriers en drap (tisserands, ereonneurê (2) et 
autres) a lieu chaque jour au soleil levant, dans la ruelle par où 
Ton enti*e à l'église Baint-Médard, en face de la boucherie. 

liCS heures de travail sont du soleil levant, été comme hiver, 
au soleil couchant. Amende pour ceux qui viendront plus tôt 
{s'ils y entrent plus matin). 

Quiconque, après un apprentissage suffisant {puisqu'il aura 
assés (reimé),ti8sera mal un drap, par sa faute, payera une amende 

de huit sols. 

L'embauchage doit se faire seulement au lieu ordonné plus 
haut, sous peine de cinq sols d'amende, dont trois sols payés par 
le maître et deux par le valet; mais le maître peut retenir le 
valet le samedi soir pour la semaine suivante sans méfaire. 

Nul tisserand ne peut passer matire, s'il n*A métier à lui appar- 
tenant ou garanti par une caution. Car, ad cils de malfaçon, le 
métier répond des amendes à recouvrer sur ledit tisserand. 

Les heures des repas sont depuis traques jusqu'à la Saint- 
Remi : 1* déjeuner à six heures ou environ {prime); £• dîner à 

(1) toisons d agneau. 

(2) Ërsonneurs ou urçonHteui^êi OuvHsr qui bat la lAloe, la bourre avec 

Taryon. 
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Whti t^rlA' 3* P®^'^ repas à trois heures [none sonnant à Notre- 
IVtiMf^ MHS pour cela quitter l'ouvroir ; et de la Saint-Remi ù 
|>Ao^w«» deux repas seulement, soit le déjeuner et le dîner. 
iVi )>Ourra quitter le travail à none sonnant à Saint-Marcel, 
o\i <^^^ premier coup de vêpres à Saint-Médard, les veilles des 
(^M<^ Kolennelles, des fêtes de Notre-Dame, des fêtes jeûnables 
tk« Apôtres et à la Saint-Laurent 

Qui voudra, pourra laisser le travail, le samedi ou la veille 
d<^tf fêtes, à rheure de none sonnant à Saînt-Mcdard, moyennant 
uno retenue d*un quart sur le prix de sa journée. 

8ur drap mabri ou autre on ne pourra mettre aucune couleur 
fstrange (disparate), afin que le drap soit d'une seule teinte, et 
non rayé de nuances diverses, si ce n'est dans le drap dit blanchfl 
iorvant à faire bruneU6s (l) nôtres, ou dans un drap commandé 
par un bourgeois pour son hâlel (maison) et avec le consente* 
ment dudit bourgeois. Celui qui fabriquerait drap rayé par sa 
faute, payerait douze deniers par chaque raie (2). 

Nul tisserand de toile ne pourra être tisserand de drap, s'il ne 
prouve qu'il ait exercé le second métier avant le premier (qu'il 
soit atxint en draps que en tailles) ; mais il ne pourra tenir les deux 
métiers ensemble, à peine de cinq sols d'amende. 

Tout valet de draperie qui viendra d'un pays étranger pour 
exercer en la juridiction de Sainte-Geneviève, ne sera tenu qu'à 
payer douze deniers pour sa bienvenue. 

Le tisserand qui veut passer maître et tenir ouvroir, doit 
payer préalablement quatorze sols pour sa maîtrise ; lesquels 
quatorze sols, ainsi que les douze deniers pour la bienvenue du 
valet, seront convertis en une masse pour les gens de draperie, 
exerçant sur la terre de Sainte-Geneviève. 

Tous tisserands et ouvriers de draperie pourront ouvrer et faire 
ouvrer chez eux de la draperie par gens capables et experts 



(1) Drap fin à l'usage des personnes de qualité : « Aux obsèques de son 
père, le roi Jean était vôtu de brunelte. » (V. Livre des mèiiers d'Ét. Dm- 
leau, Paris, 1879, p.p. 6i et £00.} 

(2) « Nul tisserrant ne pourra mettre en drap mabrô ne en nul autre 
9. nulle couleur estrange fors de meismes le drap et tout- d'une sorto 
« afin qu'il n'y ait royes de autre couleur ou laines, se ce n'est en 
« blanchet à faire brunettes noires ou en drap à veslir tout fattis pour 
«I l'ostel do bourgois et par son consentement, et. au cas que il seroit 
« trouvé roye par la defiaulte du tisserrant, il paieroilxu d. p. poar 
« chascune roye. » 
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dans le métier, et par ces gens seuls, sous les peines dessus 
spécifiées. 

Les gens qui ne sont pas de la draperie, pourront venir et 
ouvrer en la terre Sainte-Geneviève sous la garantie et dans la 
maison des tisserands, et non autrement. 

Le drap rayé, peigné en sain^ large d'une aune et demi en ros, 
ne peut compter moins de douze cents fils ; les autres draps rayés 
d'une autre dimension en compteront un nombre proportionnel. 

L*apprenti qui monte sur son métier pour la première fois, 
doit payer cinq sols à la confrérie de Saint-Maur, avant d'en*» 
treprendre aucun travail. 

L'apprenti quittant son maître au terme de son apprentissage 
doit cinq sols dont moitié aux maîtres des valets et moitié à ladite 
confrérie. 

Nul du métier ne peut ni ne doit souffrir dans la communauté 
homme qui soit larron, meurtrier, débauché, diffamé, ou qui 
tienne une femme non à lui aux champs ou en ville. Celui qui 
aura connaissance d'un fait semblable, devra le dénoncer, afin 
que le coupable vide les lieux avec interdiction d'exercer le 
métier, sous peine d'une amende de vingt sols pour le maître 
qui l'emploierait dorénavant. 

Nul tisserand ne pourra faire drap où il y ait tresme {trame) 
de molée^ si ce n'est avec la permission de la justice et des jurés 
et pour habiller ceux qui le lui auront commandé, et encore 
faut-il qu'avant de sortir des mains de la justice, le drap soit 
taillé. Vingt sols d'amende et la perte du drap pour les contre- 
venants. 

Le drap rayé en chaîne teinte et filé ne peut avoir moins de 
quatorze cents fils et d'une aune et demie de lé en ros. Mêmes 
peines que plus haut 

Le drapier qui tisserait un drap en son hôtel et le ferait mouil- 
ler de manière que le drap ne fût pas rétréci suffisamment, 
payerait pour cela vingt sols d'amende, et pour la fausseté (trom* 
perie) il payerait encore une amende selon la gravité du fait. 

Interdiction aux tisserands et ouvriers de draperie d*avoir 
une foulerie chez eux. 

Le drap épaulé (plus épais, plus fort), soit aux lisières, soit 
aux bouts, sera coupé en trois pièces, ou les lisières seront 
coupées dans toute leur longueur, et, avec cela, vingt sols 
d'amende. 

Le drap mêlé de bourre sera brûlé ou remis à M. l'abbé pour 
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§n disposer POiprpQ bon lu| semlîlerQ, Il y apra, çq Qutre, unç 
amende de soixante sols et les frais de la destruction pfir ]^ feii. 

Défense de faire, pour \^ pomrnerce de gros et de détail, des 
draps ou il y ait pe^ne$ (1), car c'est upQ façop défectueuse, 
fausse et [mauvaise. L*jnfractiop ^% puqje d^unç (ir^eQde de 
vingt gols et de la perte du drfip. 

Nul tisserand de lange ne peut avoir chez lui plus de deux 
métiers larges §t d'Pn n^étier étroit \ pjajs ipterdiction d'en pos- 
séder, hors de son propre domicile, aucup sur lequel un autre 
tisserand puisse tisser, Mêmes peji^es (]|ue plus haut. 

Un seul apprenti est permis avec quatre ^ns d'apprentissage 
f^t quatre livres po^ptapt, pu çipq ans de service et (rois livres, 
ou sixanset vingt SQup,ou enflu sep^ ans sans argent, 

Toutefois le maître peut prendre un apprenti à plus de (epips 
de service et plus d*argeqt, mais non h moins. 

De rpôroe l'apprenti peut raiîheter son service, avec Tagré- 
jnent de ?on ypaitre, après tqutefois qu*il aura servi quatre an^, 
Pc SQR çOté, le ipaftre ne peut céder l'apprenti ni le renvoyer, 
^vant QM*il ait servi ses quatre ans au minimum, ni prendre 
PU autre appreqti, quand bien môme le sien se serait enfui, 
marié ou aurait passé outre mer. Le maître peut prendra ap- 
prenti dans les seuls cas suivaqts : si le premier apprenti 
viept ^ mourir; s'il forjure (abandonne) le métier à jamais. 
Lorsque Tapprentl quitte le maître par légèreté d'esprit, par 
fougue de jeunesse, il pst tenu d'indemniser son maître de tous 
les frais et dommages faits ou ^\ib\s durant le temps de son 
absence, avec défense de reprendre le métier ou d'entrer 
phej5 pq autre paaître ayaqt de s'être acquitté epvers sop pre- 
mier paître, 

Si le maître ne tient honorablement son apprenti, comme 
il doit être fait, les jqrés doivent le contraindre à cela selon sa 
condition. Et si Ip maître pst si pauvre qu'il ne puisse tenir 
up apprenti honorablement, les jurés ôteropt l'apprenti de 
chez le maître pour le placer chez un autre où ils verront qu'il 
y aura bien et profit pour l'apprenti. 

Les jurés sont tenus par leurs serments de veiller à l'ac- 
pomplissement des choses ici prescrites et dp visiter les métiprs 
deux fois par semaine (2). 

(1) « Déchets de laine restant sur Tensouple après qu'on a retiré in 
pièce ourdie. » (6/os.-//irf^.r, dôjàcité.) 

(2) t Les jurés duriicimesiiep senont tonus de tanir et gardop las choses 
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Les ïï\^\tv&^ et jup^ pe poqrrqat prendre de \qut nouveau 
raaftp§ que cjnq «gis bQWF l^«P YÎttt ^ W^iQ» qw 1§ nouveau ne 
veuillQ pu 4ûQnQr 4avautage, 

Sont tenus les maîtres pt Jufég 4(| rou^ rapporter toute^ 
lfk§ iqfmctiQPS qu'ils ppnqattrgpt, pour celles-ci ^tre punies 
coranie doit être et splon 1^ teneur çle cettQ ordpnpance. 

Eu témoignage de qupi, nous ftvons inis Je scel de la chambre 
de Sainte-Geneviève, le mftr4i ii)Wî d^ftY^U WA (*)• 

pE8 HUCq^RB 

{OpdonMnmde$huûhêrsékni&urMnt$Hiai«n^MMébmê êainckQêmvi^M^ 

«il cH^ fyl §1) 

Nul étranger ne pourra établir atelier en la tetre Sainte* 
Geneviève, qu'après avoir exhibé ses titres d'apprentissage ou 
produit des témoins suffisants, et payé quarante sols d'entrée 
dont vingt à la confrérie, dix à Saînte-Oeneviève et dix aux 
maîtres jurés. En outre, il devra servir quinae Jours sous les 
mi^ftres Jurés, et offrir un déjeuner aux niaîtres et aux baohê^ 
Hers (2). 

Le fils de maître pourra établir atelier en ne payant que 
deux sols à la boite de la confrérie, à titre de constatation et 
pour Tenregistrement ; avec cela, le déjeuner aux maîtres e| 
bacheliers. 

L'apprenti pourra établir atelier, moyennant le payement de 
vingt sols, dont moitié à la confrérie et l'autre moitié partagée 
entre Sainte-Geneviève et les maîtres Jurés ; plus, déjeuner aux 
maîtres et compagnons. 

Le maître ne peut avoir que deux apprentis : l'un de son 
lignage ou du lignage de sa femme, l'autre étranger. Il ne 
pourra les prendre pour moins de six ans, sans pouvoir les 
céder pendant ce temps à qui que ce soit; par contre, l'apprenti 
ne peut se racheter durant ce même laps de temps. A la 

dessus dictes par leurs serements bien et loyalemeut et visiter y celluy 
mestier par ehascune sepmaine deux fola. » 

(1) Notons cependant que quelques-uns des articles de ce statut sa trour 
VMnl li^^^4Um^Qt o^ éqn\y^\e1^mQ^i daps I4 4^tpt 4'^U(ird9 Hqileai}. 

(3) Dans les corps de mc^tiors, le. bachelier est celui qui agit sotts la 
direction des jurés et gardes et qui le devient à son tour, (Du Gange 

Qlotmre français^ à la suitp à\\ Qlos^. méd- pt infim^ /afi/|*i é4Ui Firniin* 

Didol. Paris, 1840-1848. in-4o.) 
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dernière année seulement, le maître peut se pourvoir d'un 
autre apprenti, aux mêmes conditions que dessus. Les infrac- 
tions seront punies d'une amende de vingt sols, dont moitié à 
Sainte-Geneviève et moitié aux jurés. 

Défense à tout maître de mettre en œuvre valet qui soit 
loué à un autre maître, sous peine de vingt sols d'amende, 
comme ci-dessus. Môme défense et même amende pour le 
valet qui se louerait à un autre maître. 

Défense à tout maître de s'associer avec un autre maître : 
vingt sols d'amende. 

Que nul ne fasse huis à châssis ou châssis à verres ou fené« 
très, dans la construction desquels entrerait de l'aubier, soit 
dans les membrures, soit dans les panneaux : qui le fera, sera 
tenu de réparer l'ouvrage à ses frais, de le faire ensuite accepter 
par les maîtres, sans préjudice de l'amende de vingt sols. 

Défense analogue, sous les mêmes pénalités, relativement aux 
porches, huis et fenêtres en chêne ou en bois d'Irlande, aux 
tables en bois quelconque, aux bancs, dressoirs et autres 
meubles : le bois pourri était rigoureusement proscrit. Les 
mêmes pénalités sont édictées pour les infractions aux articles 
ci-dessous. 

Ordre de mettre aux bancs de dix pieds de long deux barres, 
pour mieux tenir le fond, et un pied par voie, avec des mem- 
brures raisonnables de la longueur du banc, sans aubier. 

Les coffres à queue d'aronde (1) seront sans merrain échauffé 
ni nœuds qui traversent le bois, et le fond assez long et large, 
pour remplir les rainures d'un bout à l'autre. 

Nul ouvrier ne peut jaunir ou faire jaunir les vieux cof- 
fres ou vieilles armoires, à moins qu'elles ne soient vendues 
d'avance. 

Dans les trappes, il n'y aura aubier ni aux membrures ni aux 
arcs; elles seront bien et dûment goujonnées, c'est-à-dire il y 
aura un goujon entre deux barres. 

Les huches, quel qu'en soit le bois, doivent être bonnes et 
suffisantes. 

Les cages ti*eillisées doivent êtres bonnes, suffisantes et sans 
aubier. 

Les lambris en bois d'Irlande ou autre bois doivent être 



(I) Aronde^ arunde, arondel, hirondelle; dès lors coffre en forme de 
queue d'hirondelle. 
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Bans aubier, ni merrain échauffé, chaque panneau porter un 
goujon selon la longueur du morceau fixé à la glu (colle-forte) « 

Les armoires, quelles qu'elles soient, à poteaux ou à chM^ 
Mies (châssis), seront sans aubier aux membrures, aux enfon- 
cures, aux guichets, à tout endroit où cela est nécessaire. 

Les comptoirs seront sans aubier, ni pourriture, ni nœuds qui 
traversent l'épaisseur du bois. 

Les tréteaux et pliants doivent être bons et d'une hauteur 
suffisante. 

Les soupendues (soupentes) à panneaux seront sans aubier et 
d'une hauteur suffisante. 

Les bancs pour taverne seront aussi sans aubier ni merrain 
échauffé ni pourri, tant aux membrures qu'aux panneaux. 

Défense de faii*e une forte porte fermant à clefs, sans un 
goigon entre deux clefs, et d'y employer de l'aubier. 

Si quelqu'un du métier va ouvrer à l'hôtel d'un bourgeois, 
tant & la journée qu'autrement, il est tenu de lui donner bons 
conseils, de lui faire bonne et loyale besogne, selon les ordon- 
nances du métier. Toutefois il pourra faire tel ouvrage que le 
bourgeois voudra, pourvu que ce soit pour l'usage personnel de 
ce dernier. 

Nu) ne peut ouvrer de nuit au métier, si ce n'est pour le roi, 
la reine, les enfants et autres descendants du sang de France^ 
et pour l'évéque de Paris, sauf le cas d'absolue nécessité, tel que 
la fermeture d*une porte ou d'une fenêtre donnant sur la rue. 
On peut travailler jusqu'à huit heures du soir, sans demander 
permission au maître. 

Il y a chômage le samedi et les vigiles de Notre-Dame, après 
le premier coup de vêpres de la ville^ sous peine de deux sois 
d'amende pour la confrérie. 

Que nul ne mette coffre à corps (armoire ou grand bahut), 
plus près d'une toise de la jambe de l'huis : mêmes peines que 
ci-dessus. 

L'an 1444 (1445), nouveau style, le dimanche 14 février, furent 
lues et publiées les présentes ordonnances... 
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(L*abbay6 de 8aiBta-6«iiaviAira, p. W] 

DROITS DU VOYER DE SAINTE-GENEVIÈyS 



Le statut se trouva d^ns Ip fng. fr, H. 23, în-fol., fol. 47 y âe 
l^ Piblt Saintp-Gpneyiève, |^e teiçte es\ ea roraaQ. Nous ea 
prés^otQ^S ftussi j'jiqalysQ. 

Pp tous ceqi^ qui vendent du p^in en notre terre de Sainte- 
(JeRevièye, po no^re tPrre qui est dessous l'église 8aint-Hilali*e, 
pt ôR PQtr§ terre qui p§^ en l§i rqe Saint-Étienne des Grès, notre 
voyer a, chaquç semaine, deux deniers. 

^i nQ§ llOte^ çn c(i^ terres, tant ceux qui possèdent maison, 
(jue C0g}ç gui Ji^bitent; chez autrui, yendent en taverne vin de 
leurs visses, jl^ doivent à notrp voyer trgis deniers par vais- 
sc(iu; ^t ^ ctîa(|ue fois que )e prj^ du vin ainsi vendu changera, 
notre voyer prélèvera également trqîs deniers. 

Quiconque achète du vin en notre terre et sur le chantier, 
depuis la So^jnt-Rerpi jusqu'^ la ^aint-Martin, notre voyer doit 
leyer suf cfiaque fons (fù\,^ vajssQau) 1% redevance de deux 
deniers, et, à chaque mutation dans le prix, une pareille rade* 
vance (Je deux deniere. 

Pour le vin ypndu en gros, et porté sur poulains (1) de notre 
terre en un autre lieu, le voyer doit percevoir deux deniers 
par chaque vaisseau, et p^rqille somme à chaque mutation de 
prix. 

Pour le vin vendu en notre terre et charrié en la terre Saint- 
Magloire, encore que ces deux terres soient voisines Tune de 
Tautre, notre voyer aura un droit de rouage de deux deniers. 

Pour le vin vendu en notre terre et charrié ailleurs, quelle 

(l) Sorte d'ôchelle massive, destinée h recevoir les tonneaux et à faci- 
liter leur roulement. 
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qu*eQ soit la qualité, x)otrQ yoy^r ^ura yn drçit 4^ Vi^^f^ 
de quatre deniers, 

Quand le vin est vendu en notre terre et transporta d'i)n li^q ap 
un autre, comme d'un côté de la rue h T^utre pd(^, si ce v)n est 
vendu en taverne, notre voyer i^ura par ch^quQ tooneau 
deux setiers de vin, d^pui^ 1§ iSaint-Maptin d'hivep jusqu'il la 
Saint-Remi ensuivant, 

Pour le vin vendu en notre terre et provenait d'ftutres Vill^i 
notre voyer {lura parejDemppt d^ux se{ier§ g§r tP^RO^q, dQ la 
Saint-Martin à la Baint-Remi. 

lie viq ^( autres denn&e^ APheté^ pap nog \\A\g^ pour leur 
usage personnelle, pe payent ri^u à notre yoyer. Maiii POUr 
le surplus de la copsomm^tion persoqp^llQ, nos |)dt§9 sont 
astreints h 1^ coutume, pomme les foraiqsi Q^e8t*|-dipe l\ yne 
redevance de quatre depiera pour chaque muid. 

Tout boucher qui a sa maison en notra (erpe, doit & notpe 
voyer une redevance de deux deniers par étal, payable le jour 
de la grande fête de M»<» sainte Geneviève. 

Tout boucher qui n'a pas sa maison en notre terre , est rede- 
vable à notre voyer des droits suivants ; un denier par chaque 
beuf qu'il vend; une obole p^r tôte de pourceaux et une poî(«- 
vine (1) par tète de mouton. Si les bouchers vendent ouing ou suif, 
ils doivent quatre deniers du cent pesant. 

Pour l'huile vendue en notre terre, le voyer aura par chaque 
somme (2) quatre deniers de l'acheteur et quatre deniers du ven- 
deur. 

En notre terre, rue Saint-Ëticnne des Grès, sont certaines 
hostises (3) dont quatre sont franches de toutes coutumes; mais 
les autres doivent les coutumes plus haut spécifiées. 

Hemblablement aux malsons devant l'hdpital 6alnt«Jaan en 
notre terre, ledit voyer a toutes les coutumes ci-dessus indiquées. 

A Baint-Médard, en la Pue Richebourg et en celle de 
liourclne, notre voyer a deux deniers, chaque pamedi, de tous 
ceux qui vendent pain ; et, si ceux qui vendent pain, ont leur 
maison en notre terre et y achètent un pourceau, ils sont 
exempts de tout tonlieu pour Tachât (4). 



(t) Petite monnaie ancienne. 

(2) Mesure de capacité. 

(3) Maisons habiles ))ap les hétei de Hainle-Genevièya. 

(4) Pareille exempiion figure di|nt las statuts U'Ëtienaa Paileati ap 
favaur d§s talemeliers, 



348 l'abbaye de sainte-geneyiève 

Toutes les coutumes doat notre voyer jouit sur le commerce 
du vin en notre terre à Paris, il en jouit également à Saint* 
Médard-lez-Marcel. 

L'hôtelier qui vend avoine dans sa maison, doit pour chaque 
muid quatre deniers au voyer. 

Nul potier de terre ne doit exposer ses vaisseaux en notre 
voirie, s*il n'a acquitté au voyer la redevance des objets précé- 
demment vendus. 

Pour les fenêtres, saillies et auvents, les redevances sont 
réglées à Tamiable. 

Les porcs vendus ne doivent rien, si les vendeurs et acheteurs 
ont leur maison en notre terre; sinon, le vendeur et Tacheteur 
doivent chacun une obole pour chaque porc. 

Il y a défense de jeter sur la voie gravois et immondices sans 
la permission du voyer, laquelle permission s'obtient moyen- 
nant le payement d'une redevance débattue à Tamiable. 



D 

(L'abbaye de Sainte-GenevièvOi p. 316) 

CERTAINS DÉTAILS HISTORIQUES 



Il est certains détails historiques qui n'ont pu trouver place 
dans notre récit, et qui néanmoins nous paraissent avoir assez 
d'intérêt pour n*étre point passés sous silence. 

Il est aussi des modifications apportées à quelques privilèges et 
droits de l'abbaye, et que naturellement Ton devra connaître. 

Nous avons la ressource des notes supplémentaires, et nous 
en usons, dans la pensée de répondre à la légitime curiosité des 
lecteurs. 

INSTALLATION DE L'ABBâ 

Les bulles reçues, — car, on Ta compris, le monastère était un 
bénéfice consistorial — Tabbé se présentait au portail de l'église, 
où le chapitre s^était processionnellement rendu. Après la lec- 
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ture des bulles, Tabbé jurait « de garder, aider et conserver la 
régularité et tenir la main que Dieu », pût « être servi et 
honoré » en Téglise Sainte-Geneviève, « et aussi d*aider de tout 
son pouvoir à la conservation du temporel de ladite église >. 
Le prieur présentait alors le livre des Évangiles que Tabbé 
baisait, et le goupillon dont celui-ci, après avoir commencé 
par lui-même, aspergeait le chapitre. L^abbé était aussitôt intro- 
duit pour prendre possession de sa stalle au chœur, puis de son 
siège dans la salle eapitulaire. 

IjC Censier de Jean Garsonnet (1541), lequel consigne ces 
détails, ajoute que Tabbé ne devait rien en France pour sa 
promotion, sinon c un marc d'argent à la chambre des comptes 
pour le serment de fidélité qu'il » faisait « au roi du temporel 
de ladite abbaye » • 

Le même manuscrit dit encore, que Tabbé avait, comme don 
de joyeux avènement, « pouvoir et » était < en possession de 
donner une maîtrise de chacun métier qui s*exerce sur la terre 
de Sainte-Geneviève (1) ». 



LA COMPAGNIE DES PORTEURS DE LA GHA8SB 

Jusqu'au commencement du xvi* siècle, les chanoines seuls 
de Fabbaye portaient la châsse de leur patronne dans les 
processions. A cette époque, les principaux bourgeois qui, 
depuis 1412, formaient déjà une confrérie de Sainte-Greneviève, 
demandèrent à partager cet honneur. Sur leurs instances, le 
chopitre consentit à l'érection d'une compagnie de porteurs 
laïques qui, au nombre de dix- sept dont seize pour la châsse et 
un pour le cierge, seraient choisis |)armi les plus honorables 
habitants de la cité. 

Fondée en 1525, cette compagnie s'augmenta ensuite de qua- 
torze, puis de vingt-quatre attendants dont le nom disait assez 
la destination et les espérances. Pour être admis dans la com- 
pagnie, il fallait être « d*une vie irréprochable et d'une bonne 
réputation, » et l'on cessait d'en faire partie pour « faute 
considérable en un homme d*honneur et de probité. • Le jour 
de la procession, la communion précédée de la confession était 
prescrite. Les statuts qui datent de 1527, au moins dans leurs 

(l) B. S. 0., ms» Dr., H. 25, in-fol., au commencement. 
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principaux articles, ordonnaient encore » le don de deux livl*es 
de cire blanche pour le ciefge de saltite Geneviève, au moment 
de Tadmisslon dahs la compagbie ; et le fasement de Ih batbe, 
en signe de pénitence, le jour de la ptocesâloh. 

bans les commencements, quatre religieux désignés pour 
cela tenaient la nàain aux extrérftités des bâtons i c'était pour 
attdstei* (lue la communauté n*avalt pas complètement renoncé 
ft son ancienne fonction. Cet Usage finit par tomber en désué- 
tude. 

Clécttôfat Vtlt enrichit Id compagnie d'dû dertain nombre de 
faveurs spirituelles (1). 



LB8 PROGBSttONB DH LA GHASB8 Dfl BAINTE QENBYl&VB 

Avec le temps, ié eérémôriial poiif eeg solërlttelles processions 
se trouva réglé dans ses diverses parties. Ndlls allons essuyer 
de le décrire (2). 

Quand quelque calamité venait frapper ou menacer la grande 
ville ou la France) lé prévdt des marohands et les écUevins de 
Paris se rendaient auprès de Tévéque pour lui exprimer le vœu de 
la descente de la châsse de sainte Geneviève et d'une procession 
à Notre-Dame^ Le prélat se dirigeait ensuite avec eux vers le 
parlement où il exposait) à son touri les désirs de la cité. La 
cour^ après délibération^ rendait un arrêt conforme* 

Le lieutenant civil et les officiers du Ghàtelet prenaient les 
mesures d'ordre publiCi L'évéque prescrivait une procession à 



(1) MS) n*. Hi 91«ltl-fbli| p.p. î\1 II suir. 

(2) Si OQ excepte ce qui regarde les porteurs ddtil la éompagaie de 
remonte pas au delà de 1525, comme nous venons de le dire, on ne sau- 
rait préciser l'époque, assurément postérieure au xii« siècle, où ce céré- 
monial fut dêiitiiUvemeht en usage. Nous ne voulons pas dire quli 
&*y eût jamais de petites déhogâtiohs à ce cérémonial. Nous en avotls 
nouB-môme tx)nstaté plusieurs en certaines circonstances. Ainsi» à la pro- 
cession de 1347, pour la délivrance de Calais, Tabbé de Sainte-GeneviôTe, 
Jean de La Garenne, suivant une attestation, signée de lui, entra dans 
i^égUse cathédrale en habits pontiilcaux, il est vrai ; mais ce fut en vertu 
d*une atilorisaUon spéciale de Tévéqud et dU chapitre : « HeverSndud in 
2lt« pater bominus episcopus et venerabiiis decanus et capiiulum PaH- 
slense permiserunt »; autorisation accordée pour cette fois seulement et 
comme fïiveur « Hac vice duntaxat de gratia spécial!. » [GaU., coi. 554). 
^attestation commeace suf ee toa solexmel î « NoVâHnt alûversi... » 



NOTEâ B* DbcOkENfs 3àl 

ÏA basiiicilie de l^àbbaye, où 11 arrivait précédé dtl ctliit>itre de 
Notre-Damo. A l^issue de la indssë que chabtâit le chapitre, 
il y avait sernioti à âaint-Ëtiétltie àtlti d*engaf;et* les Adiles 
à se biea préparer pôut' lô graùd ftdte religieux. L'éVéïiaë et 
le chapitre rentraient ënâuite à Tabbaye pour prôAdre platie 
avec les religieux ddtiâ la salle dapitulaire. Le chapitre occupait 
la droite, et leâ religieux la gaudhe. L'éVéque et Tâbbé étaient 
à côté ruh de l^autre. Le premier communiquait âii «Recoud, en 
)*appuyant, Tarrôt de la cour. La calamité est-elle extréttie ? 
Telle était la question de l*abbé; car dans té cas seulement) 
dutvant Tantlque tradition, semblable cérémonie pouvait avoir 
lieU; et, sur la réponse affirmative dé Tévéque, on fliiait aussitôt 
le jour de la grande Supplication. 

La Veille au soir, les matines se chantaient solëflnéliemedt 
à rabbaye; à minuit c'était primo et les petites heures, suivies 
des sept psaumes de la pénitence, après lesquels Tabbé pro- 
nonçait l'absolution ëur la communauté. Alorë, au son de toutes 
les cloche^, le trésorier et un religieujt descendaient là chftssc 
qui était déposée sur une table préparée û cette nu L'abbé 
célébrait la messe à laquelle les religieux, hors celui qui devait 
dire ia messe des porteurs, faisaient la sainte communion. 

Sur les sept heures du matin, \e» cours souveraines arrivaietit 
en costume. Après avoir salué la chftëse, ëlleâ se Retiraient) 
pour attendre Theure de la procession, ia cour de parlement au 
Chapitre, la chambre ded comptes dans la salle des papes, la 
cour des aides dans celle des abbéâ, les Officiers de Thôtel de 
ville dans celle des évèquesi 

A huit heures, arrivait la procession de la cathédrale, pré* 
Mdée par Tévéque el formée de l'indigne chapitre, des quatre 
filles de Notre-Dame, églises collégiales qui avaient nom 0aint^ 
Ëenoit, Saint-Étienne des Grès, Saint-Merry, le Balnt-Sépulcre, 
des paroisses, des quatre Mendiants, des autres chapitres et 
ordres religieux qui s'étaient adjoints» Les diverses châsses des 
Saints précédaient celles de daint Marcel. On déposait les pre- 
mières pour led reprendre un instant aprèâ, dans la chapelle 
du cloître (1). 

(i) GeUe chapelle, dédiée à Noiro-Dame de la kiséricorde, avait él6 
coasacrée en 1190. Aulrefois, les religieux avalent Thabilude de chanter, 
chaque jour, avant le souper, la prose fnviolaia. (Ms. 21, p. 261). L*al)bô 
Lebeuf dit» de son côté, que c*était au pied de l'autel de cette chapelle que 
le chancelier donnoit le bonnet aux maitres es arts de tuniversilé. (Ëdit. 
Gocheris, tom. Il» p. 583.) 
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Ijes porteurs de la châsse de sainte Geneviève, vêtus d*aubes 
et pieds nus, recevaient, à l'entrée de la basilique, celle de saint 
Marcel, pour la transporter sur le maître-autel. La vieille cou- 
tume demeurait vivante dans cet adage populaire : sainte Gène-- 
viève ne sort jamais, si saint Marcel ne la vient quérir. 

L'évèque et le chapitre entraient au chœur. 

Les prières prescrites récitées, la procession se mettait en 
marche dans cet ordre : les quatre Mendiants et les ordres 
religieux, le clergé des paroisses, les collégiales, le chapitre de 
Notre-Dame à gauche, les religieux de Tabbaye, pieds nus, à 
droite avec le clergé de Saint-Étienne et de Saint-Médard, 
paroisses sous leur dépendance, Tévôque et Tabbé bénissant 
tous deux les fidèles, la ch&sse de sainte Geneviève et celle de 
saint Marcel à côté Tune de Tautre, la première occupant la 
droite et la seconde la gauche, celle-ci portée par la confrérie 
des orfèvres, celle-là par la compagnie de ses seize porteurs 
précédés des vingt-quatre attendants. Porteurs et attendants, 
toujours pieds nus comme les religieux, avaient ajouté à la 
blancheur immaculée de leurs aubes Téclat d'une couronne de 
fleurs. Près de la châsse, se tenaient, avec le trésorier de Tab- 
baye, armé d'une baguette, les officiers du Châteletqui étaient 
préposés à la garde de Tinappréciable trésor (i). A la suite 
marchaient les cours souveraines, le parlement et la cour des 

Vraie église longeant le côté sud du cloître, et parlant parallèle à la 
basilique, elle a subi cette transformation : la partie haute est devenue 
aujouni*hui un dortoir, et la partie basse sert de rérectoire et déclasses. 

(1) M">« de Bévigné, Leilres, Paris, 1806, let. 312, a écrit, au sujet de la 
procession de 1675 : « On laissa en otage & Saint-Geneviève le prévèt des 
« marchands et quatre conseillers jusqu'à ce que ce précieux trésor soit 
« revenu. » Il y a ici erreur ou bien le fait se rapporterait à cette pro- 
cession de 1675, car nous n'avons rencontré nulle part mesure ou clause 
semblobles. Noirs ms. 21 porte seulement, p. 198: « Le lieutenant civil, 
n criminel, procureur du roy et autres ofQciers dressent un acte signé do 
c leur main, par lequel ils promettent de garder fidèlement la châsse et 
c de ne la point quitter Jusqu*à ce qu elle soit en sa place. » Une pièce 
imprimée : Lu Anliquitez et cérémonies qui s'observent avant et au jour 
de la descente et procession de la châsse de sainte Geneviève, tient un 
langage analogue : « Les ofllciers du Ghàlelet étant là en habits de céré» 
c monte, s'en emparent (do la ch&sse), la gardent et en répondent par 
« écrit. » Nous voyons dans cette même pièce qu'une autre précaution 
était prise : « La veille de la descente, sur les deux heures après midi, les 
a ofllciers du guet viennent s*omparer des portes et des clefs de Tèglise 
n et de l'abbaye pour les garder jusqu*& ce que toute la cérémonie soit 
« faite. » 
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aides, du côté droit, la chambre des comptes et les officiers de 
l'hôtel de ville, du côté gauche, les diverses corporatioas des 
marchands, enfin les fidèles. 

La procession suivait les rues Saint-Étienne des Grès, Saint- 
Jacques et passait la Seine sur le Petit-Pont. 

A l'entrée de Notre-Dame, les deux compagnies de porteurs 
échangeaient leurs châsses pour les porter au chœur où des 
places d*honneurs leur avaient été préparées. L*abbé prenait 
la première stalle de droite ; le parlement et les Génovéfains 
occupaient les autres. A gauche, c'était le doyen de Notre-Dame 
dans la première stalle, puis la chambre des comptes, la 
cour des aides, les officiers de Thôtel de ville et le chapitre de 
Notre-Dame. 

La messe commençait aussitôt. Elle était célébrée par l'évéque 
assisté d'officiers génovéfains ; et les diverses parties en étaient 
chantées alternativement par les religieux de Tabbaye et les 
chanoines de Notre-Dame. Le chant du Salve Regina avec l'orai- 
son dite par Tabbé terminait la cérémonie. 

La procession se remettait en marche. Le même ordre était 
observé sauf en ces deux points : Tévéque et les chanoines de 
Notre-Dame tenaient le côté droit, Fabbé et les religieux de 
Sainte-Geneviève le côté gauche, et les deux ch&sses les pré- 
cédaient, toujours portées, celle de sainte Geneviève par la 
confrérie des orfèvres, celle de saint Marcel par la compagnie 
des porteurs. Au Petit-Pont, il y avait échange des châsses : 
révoque et les chanoines l'evenaient à Notre-Dame avecla châsse 
de saint Marcel; les collégiales, paroisses et ordres religieux, à 
Texceptiondosquatre Mendiants, se retiraient, tandis que la châsse 
de sainte Geneviève était reconduite à son église par la rue 
Galande,IaplaceMaubert,larue de la Montagne. Les Augustins 
quittaient le cortège à la rue de la Uuchette, les Cordeliers à la 
place Maubert, les Carmes devant leur maison, les Jacobins au 
portail de la basilique. Mais les deux clergés de Saint-Étienne 
et de Saint-Médard devait assister à la remise en place de la 
châsse. 

Au portail de la basilique, les porteurs s'arrêtaient pour per- 
mettre aux religieux d'aller se ranger sur deux lignes dans la 
nef. La châsse devant laquelle ils s'inclinaient profondément 
passait au milieu d'eux, et était replacée derrière le grand autel 
pendant que les oloches et les orgues versaient des flots d'har- 
monie. 

T. I. 23 
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Il y avait OQSuite dloer au réfectoire, avec les religieux, pour 
les porteurs, les of Aciers du Gh&telet et ceux de la justice de 
rabbaye (1). 



ÉPOQUES DES PROCESSIONS SOLENNELLES DE LA CHÂSSE 

Nous donnons d'après notre ms. 21, p.p, 178 et suiv., la liste 
chronologique de ces processions. La liste que nous trouvons 
dans la VU de sainte Geneviève^ par le P, Beurrier, p.p. 233 et 
suiv., est incomplète. Celle que M. Tabbé Saintyves a dressée. 
Op. cit,^ p.p. 353 et suiv., n*est pas exempte d'oublis et d'erreurs. 
Naturellement, dans notre relevé, ne figureront pas les deux 
processions, celles de 1129 ou 1130 et de 1206, dont nous avons 
précédemment fait le récit. Les saintes reliques dans lesquelles la 
cour et la cité plaçaient leurs meilleures espérances de salut, 
furent donc portées à l'église cathédrale de Paris avec la pompe 
religieuse que Ton connaît et au milieu de Timmense concours 
de la pieuse cité : 

En 1233, à cause d'une inondation ; 

— 1240, j 

et 1 pour la cessation des pluies continuelles ; 
^ 1242, ) 
: — 1245, pour la guérison de Robert, comte d'ArtoiSi frère 
de saint Louis ; 

— 1303, à cause d'une inondation; 

^ 1325, 6 juillet, pour obtenir le beau temps; 

-* 1347,. pour la délivrance de Calais, assiégée par les Anglais ; 

— 1366, en août, pour la cessation des pluies; 

<» 1377, (Charles V et les ducs d'Orléans et de Bourgogne 

y assistèrent) ; 
^ 1410, 14 décembre, au sujet des guerres civiles entre 6our« 

guignons et Armagnacs ; 

— 1412, 9 juillet, à cause des calamités publiques ; 
^ un, 22 août, même motif ; 

^ 1421, 12 août, pour la paix; 

^ 1423, 25 octobre, pour le beau temps ; 

<«- 1427, 2 juillet, au sujet de la guerre contre les Anglais; 

(t) D'après divers récits imprimés de processions particulières ^t sur^ 
tout d'après le ms. fr. H, 21. in-fol., p.p. 194 et suiv* 
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— 1436, en avril, pour la reddition de Paris à Charles VU ; 
~ 1443, 28 octobre, pour le beau temps; 

*•- 1456, 31 août; 

— 1466, en septembre, au sujet dea nombreuses victimes que 

faisait la mort; 

— 1478, 18 juin; 

— 1481; 

— 1491, l'"' septembre, pour la santé du roi ; 

— 1493, môme motif; 

— 1496, 12 janvier, pour inondation; 

— 1505, 18 juillet, J 

— 1509, 25 mai, > môme motif; 

— 1512, ["juillet, ) 

— 1513, 14 juillet, pour le succès des armes de la France ; 

— 1517, 6 juin; 

— 1522, 10 juin ; 

— 1523, 7 août, pour le succès des armes du roi eo Italie ; 

— 1324, 24 mai, pour obtenir la pluie; 

— 1527, 31 mai; 

— 1528, 7 juillet, au sujet de difTéreatcs calamités; 

— 1529, 7 juillet, pour la paix ; 

— 1530, 19 janvier,au sujet d'une inondation; 

*- 1534, 21 janvier, pour Textinotion de l'hérésie ; 

— 1535, 13 juillet, pour cessation des pluies ; 

— 1536, 17 août, pour la délivrance de Péronne assiégée ; 
^ 1541, 24 juillet, pour obtenir le beau temps ; 

— 1542, 17 juillet, 

— 1543, 16 juillet, 
^ 1548, 23 octobre, h cause de la grande sécheresse; 
'- 1549, 4 juillet, au sujet de Thérésie ; 

'^ 1551, 13 juin, pour les biens de la terre ; 

^ 1551, 18 novembre, pour la conservation de la religion 
catholique; 

•^ 1555, 24 juillet, au sujet des intempéries, car « les registres 
du parlement remarquent que nul vivant n'avait 
vu une année où les saisons fussent si déréglées » ; 

— 1556, 13 juillet; 

— 1557, 19 septembre, pour calamités publiques ; 

— 1559, 9 Juillet, au sujet de la blessure du roi; 

— 1560, 30 juin, h cause de la fréquence des pluies; 

— 1562, 21 juin, à cause des guerres civiles ; 



'* } pour le succès des armes du roi ; 
Il I 
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— 1563, 13 décembre, pour la cause catholique; 

— 1564, 22 juillet, pour la cessation des pluies ; 

— 1564, 15 septembre, « remarquée dans les registres de 

rhôtel de ville » ; 

— 1566, 7 juillet, pour obtenir le beau temps ; 
-- 1567, 22 juin, pour obtenir la pluie ; 

-- 1567, 27 novembre, pour le succès des armes du roi; 

— 1568, 29 septembre, même motif auquel se joignait celui 

de la santé du roi ; 

— 1570, 10 septembre, pour la cause catholique et le beau 

temps: 
^ 1572, 4 septembre ; 

— 1573, en juin, à Toccasion du siège de La Rochelle ; 

— 1577, 14 juillet, pour le succès de la cause catholique; 

— 1582, 9 décembre, pour la conservation du roi et la nais- 

sance d^un héritier du trône ; 
-- 1584, 13 juin, pour cause de la grande sécheresse ; 

— 1587, 9 juillet, à cause des pluies qui ne cessaient de 

tomber depuis un mois ; 

— 1589, 12 mai, à cause des calamités publiques ; 

— 1590, 1*' avril, pour la conservation de la religion ; 

— 1594, 17 mars, I , ^. ^ , . 

— 1594. 24 juillet, j P^^^ '^ cessation des pluies ; 

— 1595, 22 novembre, pour actions de grâces au sujet de 

la réconciliation de Henri IV avec l'Église et le 
Saint-Siège ; 

— 1596, 21 avril, pour la ville de Calais assiégée ; 
-* 1597, 13 juillet, pour la prospérité publique ; 
'- 1599, 5 août, pour obtenir de la pluie; 

-^ 1603, l«r juin, pour la santé du Dauphin ; 

— 1611, 3 ou 12 juin; 

— 1615, 21 juin, à cause de la grande sécheresse ; 



aERGË Dfi SAINTE GENEVIÈVE 

L'entretien du cierge qui brûlait devant les reliques, donna 
lieu, dès les anciens temps, à quelques redevances. Ainsi 
un certain gentilhomme devait présenter tous les ans, la 
veille de la fête de sainte Geneviève, un cierge d'une valeur 
de cinq sols; une maison de Paris se trouvait grevée d'une 
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rente de huit sols pro eereo saneus Genovefx^ et sur plusieurs 
autres du faubourg Saint-Marcel pesait un eensns eerei; enfin 
les harengères de la place Maubert payaient, chaque année, à 
la même iin, quarante sols, ce qui, ajoute du Molinet, s^eet 
observé Jusqu'alors (1). 



8RRMENTS DES ROIS SUR L*AUTBL DES SAINTS APOTRES 

« Si Ton remarque que les serments les plus solennels de nos 
« rois se sont faits, dans les premiers siècles de cette monar* 
» chie, sur le tombeau de saint Martin de Tours, comme la 
c chose la plus sacrée de France, on trouve aussi que, depuis, 
c cette cérémonie s*est faite en cette église sur le grand autel 
c de saint Pierre et saint Paul. » 

Peut-être y a-t-il un peu d'exagération dans ces paroles de du 
Molinet. Mais assurément il y a du vrai aussi. 

En prenant les rênes du gouvernement de la France , 
Hugues Capet, venait promettre noblement sur cet autel qu'il 
respecterait les immunités comme les biens des églises, renou- 
velant la charte royale qui avait attribué au culte du vrai 
Dieu les richesses consacrées au culte païen : « Vol u mus, ut 
• charta gloriosœ memoriœ Caroll, Francorum régis, de posses- 
< sionibus diis gentium quondam dicatis et divino cultui appli- 
c candis, in omnibus observetur (2) » . 

C'était sur ce même autel que Louis le Gros abrogeait la 
coutume qui astreignait les chanoines de Sainte-Geneviève 
à venir à la cour pour répondre des accusations portées contre 
eux : « Hanc consuetudinem canonicis valde onerosam in 
« tabernaculo Del super altare apostolorum Pétri et Pauli et 
« sanctœ Genovefœ linquentes et déponentes sacriflcamus (3). • 



RAPPORTS ENTRE L*ABBAYB ET LE CHAPITRE DE NOTRE-DAME 

« Que la postérité sache que Monseigneur l'évêque de Paris 

(t) Mb. 21, p.p. 169 et suiv. Notre historien a puisô ces reaseigne-* 
ments dans des cartulaires qui remoataieol Jusqu'au oommmeocament 
du XI 11* siècle. 

(2) La lia portait : « Facium hoc ad arain beatorum Aposlolorum 
Pansius. » 

(3) Môme ms. 91. p.p. 239 et 309. 
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tt et son église ont accoutumé trois fols Tan venir en prooes- 
« sion à l'église Sainte-Geneviève» à savoir le jour et fête de 
« sainte Geneviève, le dimanche des Rameaux et la vigile de 
« rAscension (1). » 

Le jour de la fôte patronale, le chapitre de Notre-Dame assis- 
tait à Toffice, occupant le côté droit du chœur (2). Le dimanche 
des Rameaux, l'évoque, en cas d'absence, le doyen ou quelque 
autre dignitaire du chapitre, faisait la bénédiction des palmes ; 
mais c'était un religieux de Tabbaye» le trésorier de l'église, qui 
les distribuait aux chanoines de Notre-Dame (3). A la proces- 
sion de la veille de l'Ascension, deux religieux de l'abbaye 
allaient recevoir à l'entrée de l'église la cliâsse de Notre-Dame 
pour la porter au chœur, et la reprenaient au départ, pour la 
rendre à l'endroit où ils l'avaient reçue. 

Une station se faisait aussi le troisième lundi de carême. 
Quand les chanoines sortaient de l'église, un religieux leur pré- 
sentait le livre des Évangiles à baiser, en disant : orale pro 
nobis^ orabimus pro vobis^ priez pour nous^ nous prierons pour 
vous : union de prières qui s'étendait aux morts des deux égli- 
ses, car, le lendemain, on célébrait dans chacune d'elles un ser« 
vice pour les défunts de l'autre. 

Il était un usage qui remontait, dit l'auteur que nous sui* 
vons, du Molineti au delà de l'année 1200. Nous citons : 

c ... On priait, en signe d'amité et de confraternité, Mes- 
c sieurs de Notre-Dame de venir, au jour de sainte Geneviève 
« et le mercredi des Rogations, ensuite de la messe, dans le 
« réfectoire où, après un discours en latin en l'honneur de 
c sainte Geneviève, que quelque religieux prononçait en leur 
« présence, on leur présentait, en mémoire des eulogies que 
< saint Germain envoya à sainte Geneviève, des gAteaux 
c bénits, sur lesquels était la figure de la même sainte. » On 
offrait aussi « du vin non seulement aux chanoines, mais 
« encore à tous leurs officiers. Ces gâteaux sont appelés dans les 
R vieux titres eschaudali, oblata, galetx. On faisait une très 
c grande quantité de ces eulogies, tant pour eux que pour les 

(t) B. S. G., ms. fr. IL 25. ia-fol., au commeucemeQl du Ccnsier du 
P. Jean Garsonnel (1541). 

(?) Les chanoines dû Tabbiive recevaient le mène hoâneilr, no\ii Ve- 
nons d'en être témoin dans un cas particulier, quand ils asèistdlettl à 
l'onico do Nolre-Damo. 

(3) Le susdit Censier parle encore d'une prédication n laquelle cit deuo 
par Monsieur révesfpie et ceuix de son église ». 
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t amis de la maison auxquels on en envoyait ». Mais, par suite 
de petits désordres, œuvres des officiers de Notre-Dame, le car* 
dinal de La Rochefoucauld At trouver bon aux chanoines de 
renoncer à ces sortes d*agapeS) et de recevoir simplement « des 
pains bénits à l'église (1) ». 



MODIflGATION DANS LE COSTUME DES GÉNOVÉFAINS 

Du Molinet écrivait sur les Génovéfains dans la dernière moi- 
tié du xvii* siècle : c Depuis environ deux cents ans, on les voit 
c dépeints avec le surplis à manches rondes, plus court, qui ne 
« passait guère les genoux, portant l'aumusse sur le bras, 
« qui ne descendait paa plus bas que le surplis, et un bonnet 
c rond ou carré, à la mode du temps, sans aucun collet à leur 
« robe, mais ayant les manches renversées avec une bordure 
« de fourrure, qu'Us échangèrent depuis en une d^étofTe noire, 
€ dont ils mirent aussi des parements à leurs robes, quand ils 
« commencèrent & les ouvrir par devant, et ce plutôt par vanité 
c que par aucune nécessité (2). » 

Pour mieux comprendre cette assertion, reportons-nous à un 
autre ouvrage du môme auteur, lequel est imprimé sous ce titre : 
Figures des différents habits des chanoines réguliers en ce siècle^ 
avec un Discours sur les habits anciens et modernes des chanoi* 

Dans ce Discours préliminaire, le savant auteur nous montre 
la chape des chanoines changeant son capuce en aumusse qu^on 
portait tantôt sur la tête, comme le capuce, tantôt sur le bras, 
pour plus de commodité. Dans ce dernier cas, on se couvrait la 
tète d'un bonnet. Ajoutons qu'ailleurs à l'aumusse se substituè- 
rent le camail, la mozette, le chaperon. Le chaperon descendit, à 
son tour» de la tête sur Tépaule gauche ; mais il finit par être plus 
particulièrement une marque distinctivc pour les gens d'église 
et les savants. Du Molinet comprend tout cela sous le terme 
générique t Birrus, 

Un autre terme également générique : Linea^ renfermerait 
les autres vêtements qui n'auraient pas subi moins de modiflca- 



(!) B.8. G., ms. fr. H. 2t,in-rol., p. 520-523. 
(2) Ibid., p. 513. 
(3} Paris, 1666, in-4. 
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tiôns. Le rochet ou surplis à manches étroites remplaça le sur- 
plis proprement dit ou à larges manches ; et, çà et là, il aurait 
fait place lui-même au scapulaire, au sarrot, à la bande de 
linge portée quelquefois en écharpe. Ce furent autant d'insignes 
pour les chanoines réguliers. 

La tunique disparut, ou bien encore devint une sorte de 
rochet sur lequel on mettait le surplis. 

Ces divers changements dans le costume canonique datent 
de la fin du moyen Âge ou du commencement de Tépoque 
moderne (1). 



SCEAUX ET ARMBB DE L*ABBAYE 

Dès avant le xii« siècle, Tabbaye, sans doute en sa qualité 
d'abbaye royale, avait adopté pour sceau l'image d'un roi, assis 
sur son trône avec cette inscription en caractères gothiques : Si- 
gillum ecdcsix S, Petri et Pauli et S. Genovefx, èur le contre- 
sceau était représentée sainte Geneviève en buste et voilée. 

Vers 1300, Tabbaye se donna un second sceau, tout en con- 
servant le premier, car on faisait usage de tous deux. Ce second 
sceau portait la figure de la sainte patronne, et le contre- 
^ccau une fieur do lis avec une couronne royale non fermée et 
cette inscription ; Contra sigillum camcrx S. Genov^efx, D'après 
cette inscription, nous penserions que le contre-sceau devait 
servir ù la chambre apostolique. 

Lorsque, sous Charles VI, les trois fleurs de lis se dessinèrent, 
pour y demeurer, sur Técu de France, Tabbaye s'empressa 
d'admettre également la triple représentation de la fleur royale, 
car, écrit du Molinet, « je trouve un sceau à un titre, de 
Tan 1450, sous le roi Charles VII, où l'on voit les figures de 
sainte Geneviève, saint Pierre et saint Paul; au bas est un 
abbé, à genoux, qui a à son côté droit les armes de France, 
savoir l'écu chargé de trois fleurs de lis, et à la gauche les 
armes de la famille ». 

Vers le milieu du xvi* siècle, on revint à l'ancien sceau. 

Les abbés, de leur côté, avaient un sceau particulier qu'on 
avait coutume d'enterrer avec eux. 

Le prieur avait aussi son sceau : c'était une main qui sonna it 
une cloche, symbole de la fonction priorale (2). 

(I] Voir aussi Élyol, Histoire des ordres monasliqttes,,,^ iom. IL 
(2) Même ms. 21, p. 760-762. 
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fiCs armes de Fabbaye suivu'ent une transformattOQ analo^ 
gue, « puisqu'elle a toujours eu le même sceau et les mêmes 
armes que les rois de France (I) *. Par conséquent, elles 
furent, en dernier lieu/d'azur à trois fleurs de Us d'or. 



CHANOINES ÂD 6UGGURRBNDUM 

« On trouve dans les anciens Nécrologes de nos monastères 
« les obits de plusieurs personnes de toutes sortes de conditions 
« qui sont qualifiées : Canonki ad suceurrendum. Ces chanoines 
« étaient des personnes séculières et ecclésiastiques, qui étaient 
« faits participants des prières de la communauté pendant leur 
c vie et après leur mort, eu considération du bien qu'elles y 
« avalent donné ou des services qu'eUes y rendaient. » 

Ainsi s'exprime encore du Molinet Puis» ayant donné la liste 
d*un certain nombre de ces chanoines, il continue : « Parmi ceux 
• que j'ai Ici nommés, j'en remarque de deux espèces, les uns 
« qui sont appelés frères, les autres non; j*estime que les pre- 
« miers sont ceux qui se donnaient, eux et leurs biens, à l'ab- 
< baye, pour y servir et y être nourris et entretenus, sains et 
« malades, le reste de leur vie, tels que sont ceux que noits 
« appelons aujourd'hui frères donnés; et les autres étaient des 
« personnes de qualité, qui étaient faits participants des prières 
« des religieux... (2). » 



SOBURB œNVERSES — REGLUS ET REGIiUSES 

€ Non seulement il y avait anciennement des frères convers 
« et servants en cette abbaye... ; mais il y avait aussi des con- 
« verses, comme nous le remarquons dans le Nécrologe. J*c8- 
« time que c'étaient des fliles dévotes et des veuves, qui faisaient 
« des vœux simples entre les mains de Tabbé et se consacraient 
• au service des églises et des monastères qui les entrete* 
« nalent... • 

Ijà même historien ajoute : « Il y avait aussi, au siècle passé, 
m certaines personnel de Tua et de l'autre sexe, qui s'enfer- 
« maient volontairement pour le temps de leur vie, ea des 



(1) a. 8. G., ms. fir. U. 2P, p.p. 859, 860. 

(2) Môme ms. 21, p. 515-518. 
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« petitM Mllulefl bâties auprès des églises, pour y vaquer plus 
« facilement à la prière et à la contemplation, ce qui B*est oon* 
• Unud Jusqu'à notre temps au Hont-Vaiérien auprès de Paris, 
«où il y a toujours eu un reclus depuis quatre cents ans. » Le 
Nécrologe, en effet, faisait mention de ces reclus (1). 

(I) Mômems. 21^ p. tlMlO» 
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